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gner  recevoir  celle  du  respeclueiix  et  sincère  dé- 
vouemenl 

Avec  lequel  j’ai  l’hoiiueur  d’être, 
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De  Votre  3Iajesté  Impériale, 


Le  très-h  U lu  1)1  c et  très-obéissant  serviteur. 
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Pari»,  le  12  août  1842. 
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I.’Einpereur  ayant  agréé  l'homniage  que  vous  avez  fait  à Sa  Majesté  de 
votre  ouvrage  sur  l’art  de  l’Escrime,  j’ai  été  chargé.  Monsieur,  de  vous 
remettre  la  bague  en  diamant  ci-jointe  comme  un  témoignage  de  la 
haute  satisfaction  de  Sa  Majesté  Impériale. 


Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

MSSELEKF.  j 
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A itf.  pr(//issri(r  (Ffitrrl ittr. 
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AVERTISSEMENT. 


Je  viens  offrir  au  public  un  ouvrnfie  sur  les  armes  et  le  üüel. 
•Mon  livre  est  le  résultat  de  trente  années  d’études  consciencieuses. 
Dès  I âge  de  vingt  ans,  j ai  fréquenté  les  salles  d'armes  comme  tous 
les  jeunes  gens  de  l’empire  mes  contemporains,  et  cédant  à ma  vo- 
cation, j’ai  abandonné  la  carrière  à laquelle  ma  famille  m’avait  des- 
tiné, pour  embrasser  celle  que  je  parcours  aujourd’hui. 


Da  théorie,  les  préceptes  recommandés  dans  mon  travail,  sont  ceux 
qui  m ont  été  tracés  par  mes  premiers  maîtres.  J'ai  eu  le  bonheur 
d’avoir  pour  guides  dans  l’art  que  je  professe  des  hommes  aussi  re- 
commandables par  leurs  talents  que  par  leurs  qualités  morales.  .Mon 
plus  grand  titre  à la  bienveillance  de  mes  lecteurs  est  d’avoir  été 
1 élève  des  La  Boi-ssière,  des  Menissier,  des  Compoint,  des  Charle- 
magne, de  feu  Gomard  et  de  M.  (’aiselli,  amateur  de  la  force  des 
maîtres  les  plus  expérimentés. 


J ai  eu  le  bonheur  de  comprendre  dès  mon  entrée  dans  ma  pro- 
fession le  peu  de  valeur  du  faux  axiome  qui  louche  a raison.  J’ai 
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ensuite  refuser  a un  écrivain  le  droit  de  chercher  quelque  chose  de 
nouveau. 

Docile  aux  avertissements  de  la  critique,  j’accueillerai  avec  re- 
connaissance les  observations  que  l’on  daignero  me  faire,  j’en  pro- 
filerai volontiers.  Si  mes  réllexions  répondent  souvent  à des  auteurs 
que  j ai  lus  et  commentés,  et  que  par  convenance  je  n'ai  pas  dû 
nommer,  qu  on  ne  se  trompe  pas  sur  les  motifs  de  mon  sileAce  ; mes 
propres  sentiments  d accord  avec  les  conseils  de  mes  anciens  maîtres 
mont  toujours  appris,  tout  en  conservant  ma  propre  dignité,  à ne 
jamais  me  poser  comme  agresseur. 

I.a  spéculation  ne  m’a  pas  guidé  dans  la  publication  de  ce  livre  ; 
mais  après  avoir  lu  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  les  armes  depuis  1531 
jusques  en  18  V5,  j’ai  cru  pouvoir  apporter  ma  pierre  à l’édifice  sur 
les  parois  duquel  sont  inscrits  avec  honneur  les  noms  de  ceux  dont 
je  me  glorifie  d avoir  été  le  disciple  et  l’ami.  Heureux  si  Eugène 
(iHsier,  mon  élève,  mon  neveu  et  mon  enfant  d’adoption  , peut  un 
jour,  en  suivant  la  même  carrière , tracer  le  nom  que  je  lui  lègue  à 
cèté  de  ceux  près  desquels  je  laisse  au  public,  mon  seul  juge,  le  droit 
de  me  placer. 

Paris,  septembre  18 IG. 

A.  HRISIER. 
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CAUSERIE 

EN  FORME  DE  PRÉFACE. 


Loi-sqiie  j’habilais  à l’élranger,  soit  l’Italie,  soit  l'Allemagne, 
soit  Florence , soit  Francfort,  il  m’arrivait  quelquefois  de  dire 
aux  Italiens  qui  commentaient  Dante,  ou  aux  Allemands  qui 
essayaient  de  comprendre  Faust: 

— Messieurs,  avez  vous  des  commissions  pour  1a  France.’ 

— Pourquoi  cela? 

— Prfi  ce  que  dans  huit  joui’sje  serai  à Paris. 

— Tiens!  nous  ne  savions  pas  ((ue  vous  alliez  à Paris. 

Ni  moi  non  plus;  c’est  une  idée  qui  vient  de  me  prendre. 

— Et  qu’allez  vous  faire  à Paris  .’ 

— Je  vais  causer. 
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(l'exportation  dont  nous  défrayons  le  monde,  et  qu’on  appelle 
vulgairement  l’esprit. 

Puis  je  rentrais  à Florence  ou  à Francfort,  je  retrouvais  mon 
cercle  parleur,  péroreur,  discuteur,  plaideur,  prêcheur,  pen- 
seur ou  rêveur;  peu  à peu  l’esprit  général  déteignait  sur  moi  ; 
je  me  débattais  tant  que  je  pouvais  pour  respirer  sous  cette  grande 
machine  pneumatique  qu’on  appelle  l’étranger;  mais,  comme 
rien  ne  venait  me  rendre  la  dépense  intellectuelle  que  je  faisais, 
chaque  jour  je  sentais  s’éteindre  en  moi  une  de  ces  mille  étin- 
celles qui  illuminent  le  cerveau,  une  de  ces  mille  fibres  qui 
constituent  la  sensibilité;  je  me  faisais  à moi-même  l’elTot  d’un 
être  quelconque  tombé  dans  une  source  d’eau  pétrifiante,  et  qui 
sent  de  minute  en  minute  s’épaissir  autour  de  lui  la  croûte 
calcaire  qui  lui  conservera  sa  forme , mais  qui  lui  ôtera  sa  cou- 
leur, son  goût  ou  son  parfum.  C’était  alors,  avant  que  la  croûte 
ne  fût  trop  épaisse,  que  je  reprenais  le  liatcau  à vapeur  de  Li- 
vourne ou  le  chemin  de  fer  de  Manheim , et  que  je  revenais 
faire  encore  une  fois,  en  causant  h Paris,  ma  provision  de  vi- 
talité. 

C’était  un  bon  temps  que  celui-là;  je  n’avais  pas  encore  entre- 
pris lœuATe  que  j’accomplis  à cette  heure,  je  ne  m’étais  jias 
encore  imposé  cette  tâche,  d’évoquer  l’Iiistoire  à Philippe  le  Bel 
et  de  la  conduire,  couverte  du  manteau  diapré  du  roman,  jus- 
qu à Louis-Philippe  P'.  Je  ne  m’étais  pas  dit  à tort  ou  à raison, 
soit  par  orgueil,  soit  par  caprice,  tu  prendras  à la  fois  ({uatre 
journaux,  et  au  risque  de  devenir  fiévreux  d’insomnie,  fou  de 
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"Hvail , tu  donne, «s  à l’un  /es  Momiuelairet . « l’autre  la  Iteinc 
•V«rÿot,  à celui-ci  le  Comte  de  Monte-Cristo,  à celui-là  le  Che- 
valier ,le  Maison-Rouge.  - Non.  - J’avais  à cette  époque  à 
«l.menter  ^ulemenl  cette  bonne  Reme  de  Paris,  aujourd’hui 
'Jefunle;  j’allais  .lire  par  habitude  : Dieu  ait  son  àme;  mais  je 
ue  soutiens  qu  elle  n en  avait  pas;  et  sa  sœur  aînée,  aiijour- 
‘ hui  agohisanle.  h Revue  des  deux  Mondes , cette  sèche,  sévère 
et  ennuyeuse  vieille  ülle  que  vous  connaissez,  laquelle  ne  pou- 
'anlse  faire  spirituelle  s’est  faite  savante  — comme  on  se  fait 
critique  quand  on  ne  peut  se  faire  poète.  - Or.  c’étaient  deux 
demoiselles  fort  rangées,  qui  ne  sortaient,  celle-ci  qu’une  fois  la 
>*mame.  celle-là  que  deux  fois  par  mois,  et  qui  chaque  fois 
'lu  el  es  sortaient  m’empruntaient,  pour  cacher  le  manteau  de 
P que  meicsieurs  tels  et  tels  lui  jetaient  sur  les  épaules. 

'^«vière,  ou  la  chaîne  d’or  d’Albiiie. 
«U  arolKi  quelque  peu  décolletée  de  la  courtisane  Fernande. 

’ ‘e'"I>s  j’avais  encore  le  loisir  de  causer. 

•lelas!  aujourd’hui  je  ne  l’ai  plus. 

Il  en  résulte,  ou  plubM  il  en  résultait  que.  ne  causant  plus 
l"i!>  un  au.  la  J rance  était  devenue  tout  bonnement  pour 

, " J-  I ,,„e  je  „,e  re.rouv.is  sous 

que  je  roului,  ,o„,  Jouer, „e,„ 

ers  ,uu  sourue  pi.rir,.„,.,  ^ 

e l..r<e  Je  u,e  su,, ver  del.Fr.ueeà  le.i.nger  couuuo  .ulre- 
Je  loi, ■.ngeril.Fr.uee. 
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Or,  un  jour,  ce  jour  c’élait  hier,  un  jour  que  je  tenais  à la 
iniiin  une  lettre  de  M.  Véron  qui  me  demandait  le  cinquième 
volume  de  la  Dame  de  Monisorcau  ixmr  le  Comtilutiunnel , une 
lettre  de  M.  Leflocli  qui  me  demandait  le  tjuatrième  volume  de 
In  Guerre  des  Femmes  |iour  la  Pairie,  une  lettre  de  M.  Jlertin 
qui  me  demandait  le  quinzième  volume  de  Monle-Crislo  pour  le 
Journal  des  Débats,  une  lettre  de  M.  Considérant  qui  me  deman- 
dait le  cinquième  volume  du  Cheialier  de  Maison-  Rouge  pour  la 
Démoeratie  Pati^ue.  une  lettm  de  M.  Zahhan  qui  me  deman- 
dait la  lin  du  Râlard  de  Mauléon  pour  l'Espagnol,  enfin  une 
lettre  de  M.  de  (Jirardin  qui  me  demandait  le  commencement 
des  Mémoires  dun  Médain  pour  la  Presse,  il  me  vint  une  idée; 
c clan  non  pas  de  faire  banqueroute  au  i>ublic,  mais  de  deman- 
•ler  du  temps  à mes  créanciei's. 

bn  conséquence  je  réjiondis  à chacune  de  ces  lettres  par  une 
lillie  de  convocation  pour  le  lendemain  matin. 

La  séance  fut  chaude  et  le  débat  fut  lonir. 

Lnlin  j obtins  de  M.  Yéron  di.v  jours,  de  M.  Lefloch  trois 
mois,  deM.  Berlin  une  semaine,  de  M.  Considérant  trois  jours, 
de  VCZabbanvingt-cjuatre  heures,  et  deM.  de  («irardin  un  mois. 

Ce  qu  il  y avait  de  plus  clair  dans  tout  cela,  c’est  que  j’avais 
vingt-quatre  heures  devant  moi,  chose  qui  ne  m’était  jias  arri- 
vée depuis  longtemps. 

Je  lésolus  d employer  ces  vingt-quatre  heures  à causer. 

l)<‘s<li.v  heures  je  lis  venir  mon  domestique,  lui  annonçant 
que  pour  ce  jour-là  la  consigne  était  levée,  et  que , comme  de 
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en  forme  de  causerie, 

SvIIh,  descendant  des  linsii-»c  < i • . 

’ '*  '‘‘“«d  '•«  déposer  la  dicla- 

re,  oui  le  momie  pouvait  s’approcher  de  moi. 

S^pei^onnene  sepiésenlait  pour  cuuser.  j’avais  .lisposé  une 
g' an  , que  j étais  décidé  à causer  avec  le  jmhlic 
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— (jiisicr. 

.l-o  c«o«T„rr  ' 

1 lut  Üit  Grisier  en  entrant. 
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— Je  ne  l’ni  pas,  mais  je  l’ai  pris.  D’où  venez-vous?  de 
Bruxelles,  de  Berlin,  de  Pélersbonr'f?  je  vois  (jn’ils  ne  vous  ont 
pas  encore  donné  la  croix  ; e'<*sf  trop  juste,  x’oiis  l’avez  gajfnce. 
Asseyez-vous  donc;  nx'oz-vous  une  bonne  bistoire  a me  conter? 
une  autre  Pauline,  un. second  maître  d’armes;  cette  fois  je  n’en 
ferai  ni  un  ni  deu.x  volumes,  j'en  ferai  vingt  ou  vingt -cinq;  c’est 
mon  chilTre  pour  le  moment. 

— Je  suis  enchanté  de  vous  voir  en  si  bonne  di.sposition,  me 
ditGrisier;  je  viens  vous  demander  non  pas  vingt-cinq  volumes, 
mais  vingt-cinq  pages. 

Ah  ! malheureux , voilà  que  vous  aussi  vous  me  trahissez  ! 
\ingl-cinq  pages  do  quoi?  voyons. 

— Do  préface. 

— Cher  ami,  je  n’en  fais  pas  pour  moi. 

— Raison  de  phjs  d’en  faire  pour  les  autres. 

— Je  ne  sais  pas  faire  de  préface. 

— ^ ous  en  avez  fait  une  pour  les  poésies  de  Reboid. 

— Ah  ! c'est  autre  chose  : j’étais  en  prison,  mon  cher;  la  pri- 
son m’avait  exaspéré,  j'étais  capable  do  tout,  même  de  faire  des 
préfaces.  Faites-moi  mettre  en  prison , c’est  là  que  je  fais  mes 
préfaces,  mais  pas  ailleurs. 

— Comment  faut-il  que  je  m’y  prenne? 

— Vous-avez  bien  connu  notre  jiauvre  Monpeou? 

— Je  crois  bien,  j’étais  un  soir  chez  vous  lorsqu’il  nous  a 
chanté  tous  les  airs  de  Piquillo. 

— Eh  bien!  mon  cher,  écoutez  et  profitez.  . 
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— J'écoiilc. 

i„„„, I,,. 
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™.,ue;  eel.  ne  nni,  ni  „,,  lu  ,n  nU  I,  préfnee, 

“ "I*™  «■"”<!'“•  ™l»  nui,  ™„„nén,enl. 

— A quoi? 

-Al»  n.usiquo,  à ee  qu’il  parnif. 

— Allons  donc  ! 

-Jepenrr.ùv„,u,li,e:V„,.„,.,p,.r.,.„ 

Cl  uni  Tl  ''  ''  ' " 'l"“  ■'«  l’réf""'. 

Cl  qui  ont  la  croiv  • Il  v « i * 

e.  i|ui»„,  a«|énnTeTTr,,r 



— Je  ne  «loi’s. 

*u.s  point  ainbi.ioux,  Giisier. 

«voir  son  opéra  coini.p.e/*''""  ' ^ P'”"’ 

—irais 

- Qn«n.ln.ofereE-vous, p,, 

C elail  le  |,(rc  d„  inalencnnfrei.v  - 
Monpeou;  le  j.uldic  l’a  déi,',  „ni . ‘ P''*”"'’'  " 

je  ie  lui  rappelle. 
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— f.eotil(*z,  lui  rc'pondis-jo;  jo  dois  aller  en  prison;  cpiand 
j’irai  en  prison  je  voiisle  ferai. 

— Il  faut  vous  dire,  mon  elicr  Grisier,  que  je  n’ai  jamais 
été,  comme  vous,  un  fanaliqiie  d’ordre  publie  ; il  y a une  chose 
(pii  m’est  souverainement  d('sa>freable,  celle  d’ètre  ridicule  ; or, 
chaque  fois  que  je  me  suis  vu  all’ublé  d’un  bonnet  à poil,  ficelé 
(le  deux  buflleteries,  embarrassi!  d’un  sabre  et  d’une  (çiberne, 
orné  d un  pantalon  bleu  à passepoil  rouge,  j’ai  toujours  trouvé 
(pie  les  enfants  étaient  fort  honmHes  de  ne  pas  courir  après 
moi,  et  je  leur  ai  été  on  ne  peut  plus  reconnaissant  do  cette 
déférence;  il  eu  résulte  que  sous  l’empiro  de  ce  sentiment  j’ai 
commencé  par  monter  trf's-pcu  ma  garde,  et  j’ai  lini  par  ne 
plus  la  monter  du  tout. 

— Ah  ! je  comprends;  alors  il  en  est  résulté... 

— Lue  garde  hors  de  tour,  puis  vingt-(piatre  heures  de 
prison,  puis  quarante-huit,  puissoixante-douze,  puis  huit  jours. 
Cest  en  matii're  de  conseil  de  discipline  surtout,  mon  cher, 
que  les  intérêts  cumulés  doublent  promptement  le  capital. 

— Alors  vous  avez  été  prendre  votre  ordre  d’écrou  et  vous 
avez  fait  vos  huit  jours  rue  des  Fossé's-Saint-Viclor  ? 

— Pas  du  tout  ; j’ai  été  prendre  mou  passeport  et  je  suis 
parti. 

— Au  fait,  cjétait  un  moyen. 

— Fx(’ellent,  comme  vous  allez  voir.  Je  visitai  Gènes,  Turin, 
Rome,  Maples,  la  (Jalabiv,  la  Sicile,  un  peu  l’.Afimpie,  beaucoup 
1 Archipel  ; je  restai  un  an  dehors,  et  ipiand  je  revins... 
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— On  vous  avait  oublié. 

rr  ■'“«  '■»“ 

• I . « que  c esl  qu'une  iiiOiiiuirc  Je  M.genl-m.jor  à qui 



gr«uJ  ■ ,iu  7.“'’'^''  il  niait  fait  les  elioses  en 

linil  jouir  pii, ITT:  '"''"T 

"uquaute-Jeua  Itoufi  2 227,,  T' 

« g.  jouta 

~ -'"V'"  - * 

•vni.  u.™,e , .topes,  t«:i:  "" 

^-.■»™iM..:::t7:tu:r,::“r"’' 

conii,r,,nez-vous,Inns(|uel,lés.o  !" 

l'iireille m’était  arrivée’  J ■ ’ *'”"**^ 

"Tomlissemenl  ni  1 " """"  ‘ ‘l«ns  mon 

M.  .le  Fulcl.iron,  et  il  , • <«  V'*'x  vers 

je  continuais  de  voir  \r  it  que  moi 

^'•-P-it6étaitbri;I  n 

plus  ,,,,’à  ,„e  "'® 

ceux  .jue  je  rene oniremiai . k - /'  ' « tous 

'■  Ileureusenmnt 
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j’arrivais  n (emps,  je  réclamai  mes  droits  de  citoyen,  et  on  me 
les  rendit,  accompagnés  de  quarante-huit  jours  de  prison,  comme 
j’ai  riionniMir  de  vous  le  dire. 

C’étaient  ces  quarante-huit  jours  aux(|uelsji‘  faisais  allusion 
lorsque  je  ilisais  à -Monpeoii  : . . 

— Soyez  tranquille,  cher  ami;  quand  j’irai  en  j)rison  je  vous 
ferai  votre  opéra  coinirpie. 

— Bien  shr?  demandait  Monpeou. 

— Parole  d’honneur. 

— Mais  quand  irez-vous  en  prison? 

— Ah  dam  ! le  plus  tard  possible;  vous  compicnez  qu’on  ne 
passt?  pas  à l'état  de  I.atiide  ou  du  baron  Trenck  sans  se  faire 
prier  un  peu. 

— Vous  êtes  poursuivi  sans  doute? 

— Comme  un  daim. 

— Comment  faites-vous  pour  échapper  aux  municipaux  ? 

— .le  fais  comme  Denis,  je  fais  comme  Tibère,  je  fais  comme 
Cromwell,  je  fais  comme  tous  les  tyrans  nés  et  à naître,  je  ne 
couche  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même  chambre.  Je 
me  ménage  des  sorties  par  des  armoires,  des  entrées  par  des 
trappes,  des  fuites  par  des  fenêtres.  Je  fais  une  rente  de  billets 
de  speetacles  à mes  voisins  pour  avoir  le  droit  de  transit  chez 
eux  ; je  pas.se  nu  milieu  de  leuis;  amours,  do  leurs  alfaires,  do 
leurs  scènes  île  famille,  en  leui-  disant,  comme  Don  César  do 
Bazan  : Ne  vous  dérangez  pas,  c’est  moi.  Us  sont  habitués  à cela  ; 
je  commence  à m’v  habituer  moi,  et  tout  va  à merveille. 
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P"i»  j«  l..i  .len„„.l«i,  J,, 

I nomniP ,’,  j„  ,.„,  I • . , 

*.  *».*»«,  ,1, *""T*  '•«•■Mi» 

™l'>iWs  „,,,„, a 

.n,!7C  

,„;I  

«>'eau  cad.ecl„„s  un  l,„is.son  ,1. 

‘•''"•'"■f'Hlo.  Il 

l>»n,..„.  J..  |„:  , '"■« 

'lo  ">o'  ool" 


— Vrninicni  ? 

^"""celu,  d.-l„  rue  IJIou. 

— Provenez  Louis  «lors. 

Louis  elait  „,o„(;,.i,„„^^, 

— préviomlrai  Louis. 

P-l  nous  nousi|iiii|('„iios. 

C était  dans  la  rue  de  i- 
rép-tais  en  ce  luoiueni  je  „<■ 

Théâtre-Français,  uue  son  '' 
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ceriienl  où  il  a moné  la  Rpviio  de  Paris,  et  où  il  mènera  la  Revue 
(les  (leux  Mond(!S.  Dans  ce  lemps-là  on  demandait  encore  à 
entrer  au  Tlieàtre-Françai.s  au  lieu  de  demander  à en  sortir,  ou 
liien  au  lieu  d'en  .sortir  sans  le  demander,  ,1e  rencontrai  sur  le 
seuil  un  postulant  (|ui  me  retint  cin({  minutes  à me  parler  de 
ses  droits  et  de  ses  espérances;  pendant  ces  cimj  minutes,  je  me 
le  rappelle  comme  si  j’y  étais  encore,  je  vis  Monpeou  suivre  la 
rue  de  l’Êclielle,  entnn-  au  Carrousel  et  tourner  à droite  ; j’au- 
rais dù  me  douter  de  quehjue  trahison  ; Monpeou  passait  au  camp 
des  Grecs,  je  ne  me  doutais  de  rien. 

Monpeou  allait  chez  iiotn*  ■'énéral. 

— .le  dis  notre  "jénéral,  mon  cher  ami,  parce  qu'en  vertu  du 
< p.''(‘mier  article  de  la  Charte  ([ui  dit  ; Tous  les  Franchis  sont 
é;raux  devant  la  loi,  on  a jugé  (pie  les  militaires  qui  sont 
Fnmçais  ayant  des  généraux,  les  hoiirgeois  qui  ne  sont  pas 
moins  Fram_rais  (pie  les  militains,  et  qui  ont  la  prétention  d’ètre 
hien  plus  soldats  ([ii'eiix,  devaient  avoir  un  général  aussi. 

Or,  le  roi  dans  sa  iiiuniricence  nous  a donné  un  général;  mais 
un  vrai  général,  un  général  de  la  trempi^  des  Rapp  et  des  La- 
moricière,  un  homme  devant  hapiel  Napoléon  disait,  en  voyant 
caracoler  des  Cosaques  au  delà  d’une  rivière  : 

— .le  voudrais  hien  avoir  un  de  ces  diôles-là,  jiour  qu’il  me 
donnât  des  renseignements  sur  la  marche  de  rariii(’‘e  russe. 

Et  (pii  mettait  son  cheval  au  gahqi,  traversait  la  rivière  et 
raineiiait  iiii  Cosn(pie  en  travers  sur  l’arçoti  de  sa  selle.  On  nous 
1 a donné,  il  esta  nous;  (piand  nous  lui  parlons,  nous  mettons  le 
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riiiit  t '"  """  P*"'*'»"  •' 

n-»  encore  ,,„-i|  '""Pi"'’ 

(enips.  ^ *’  l'ommos  les  plus  polis  de  noire 

Or,  Wonpeou  «liait  chez  noire  général. 

l,in«.  ' ' " '*  »"  »■ 

. ' »"»"'-™nn„oer  ,„e,„n, 

J;: - 

— Et  pourquoi  venez-vous? 

'J**  viens  vous  demander  une  gréce. 

•louxième  léXn'Tu 

,f'"’n""'P",'é''»l.]«.s|.o,„„,oi. 

— I O 11  r qui  alors  ? 

— Pour  Dumas. 

Eo  général  fronça  le  sourcil. 

— Vous  venez  me  iiarler  là  d'i.„  I ■ 

durcis,  dun  l.omine  q„i eon  ' * ci  liants  les  plus  en- 

' "'"''"‘‘‘"‘^nl  refusé  le  service,  el  qui 
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a poussé  1 oubli  de  la  discipline  jusqu’à  se  moquer  de  son  ser- 
gent-major. 

— Oli!  filMonpeou,  impossible,  général. 

— C’est  pourtant  comme  cela. 

— Et  en  quelle  occasion? 

— Dans  une  occasion  oii,  au  contraire,  il  aurait  du  être  plein 
de  reconnaissance  pour  lui. 

— Peut-on  savoir  l’anecdote? 

— Comment  donc!  il  y a eu  plainte  à l’état-major. 

— Contez  moi  cela,  général. 

— Imaginez  vous  que  votre  protégé  a pour  sergent-major  son 
propre  bottier. 

— Ah!  je  comprends,  dit  Monpeou,  et  il  lui  a répondu  comme 
Apelles  : Ne  sutor  ultra  crepidam. 

— Pas  du  tout;  s'il  lui  avait  parlé  lutin,  l’autre  n’aurait  pas 
entendu  et  tout  était  dit;  mais  il  lui  a parlé  français  ou  plutôt 
pus  français. 

— Jo  vous  avoue  , mon  général,  que  je  n’y  comprends  plus 
rien. 

— Eh  bien  ! mon  cher  Monpeou,  ce  digne  sergent-major  qui, 
comme  vous  le  voyez,  avait  toutes  sortes  de  raisons  pour  ména- 
nager  le  récalcitrant,  puisque  le  récalcitrant  était  sa  pratique, 
pousse  à bout  par  tous  les  refus  de  service,  par  toutes  les  gardes 
manquées,  par  toutes  les  factions  interrompues,  sc  présente 
chez  lui,  lui  expose  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouve,  placé 
qu  il  est  entre  son  intérêt  et  son  devoir,  et  termine  un  discours 
desplustouchanls,  en  vérité,  par  ces  paroles:  — Vous  comprenez. 
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Zr  r'"  ’ 11"  ''  <l»»lourem  de 

vourfH.ro  aller  en  prison. 

Ail.  (iial)lo!  voila  qm  Jirinlére.s.se  an  hodier. 

- îi»ve/.-v„n.sooi„men(  l„i  répond  votre  ami? 
fl  Jnnépondpar.sos  larmes,  je  présume. 

paslMZr  Z"'’'V-^'''  'l'Ml  lie  me  serait 

1 </o«/0«ri4/e  d'y  aller? 

Il  U dit  doulonrible? 

— Il  l’a  dit. 



- I-t*  .sergent  était  dans  .son  droit  • .-es  sortes  1 r 
permises  .mv  ■ • ’ ^ sont 

|eim.scsai,x.sn,x.r,eursetau.vl,ottier.s. 

-»  voilA  ,„„i  il,,,,, i„„,,|,.  |,„„., 



™- 

sur  los  ung,.  ’ ''  l''"'"'"!'"! . 4"'il  SC  iilc((o 

‘Sur  quels  rangs? 

^'■'‘'■'■''KS'Icl’Aeadéniie. 

— Il  no  veut  p.is. 

- Je  il, 

Aon,  d a peur  do  réussir. 
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— Kl  quelle  est  In  consigne? 

— >e  lai.sser  passer  (pi’avec  les  petits  paipiels,  mais  pas  avec 
les  gros  bagages. 

— Vous  la  connaissez? 

— Je  crois  bien,  c'est  moi  (jiii  lu  donne. 

— A l’Académie  ? 

— Non,  au  Louvre.  A rAeadémie... 

— C’e.st... 

— A I .Académie,  c'est  fout  le  monde,  chacun  son  tour.  Mais 
revenons  à Dumas;  il  est  condamné  à (juarante-liuit  jours  de 
prison. 

— Oui;  et  bien  justement. 

— Il  demande  à en  être  exempt. 

— Au  contraire,  il  demande  à les  l'aire. 

— Comment,  il  d(>mande  à les  faire? 

— Oui. 

— Mais  ce  n’est  point  cela  (pi’on  me  dit  de  tous  les  côtés;  on 
me  dit  qu’il  se  cache,  (jii’il  fuit,  (ju’il  disparaît,  qu’ilpasse  à tra- 
'ers  les  murailles. 

— Eh!  non,  il  veut  faire  une  féerie,  et  il  étudie  son  sujet. 

— Alors,  il  l’a  étudié. 

— Suffisamment. 

— Et  il  demande  mainlonant  à aileron  prison? 

— une  seule  condition. 

— Laquelle?  ' 

— Qu’on  lui  accordera  une  chambre  particulière. 
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— Ce  nest  j,ns l'Iiabimdo. 

- Vous  .lérogei-oz,  j„o„  général. 

— On  criera  à l’arislocratie. 

à j""r«  <lc  pris..!. 

^<--.q«edudde.à^,utscu>eurt„uUu.nncu. 

^ 1-n,  .^il;  .nais  alors  il  f,,a  l,^,ir  sa  eha.nbre. 

t.e  serait  bien  long. 

J ~ va  * 

i».s.rür  "T'“  '"""“  *•  «;  « v>'v.ii  »" 

Je  radraper""'''  ' ""  'J"’*'  "'‘-Vrait  plus 

- AM  voilà  .lui  vous  arrange,  .li,  lo  g,u,éral:  je  sais  bien 


•8>t,  JC  SUIS  enchanté  .réfre  pr.ivenu. 

' Je'i*T'’i'*"-^“'  ''«“c.m.ent  à loreille. 

J;J«*"ubra,.n.aiseelanoferarien. 

- Connnenl.  cela  ne  fera  rien? 

^en.  'I  veut  absolument  aller  en  prison. 

~ JJ  Je  vcuti 

— Oui. 


Vous  le  lui  ayez  entendu  dire? 

— Je  le  (piitte. 

— Voilà  un  singulier  capric«. 
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— C esl  lo  sien  ; il  y rirait  même  déjà  s’il  avail  eu  la  pro- 
messe de  celle  chambre  i.solée. 

— Ah!  oui..,  Eh  bien,  je  ne  .vois  que  le  logement  du 
concierjie. 

— Bon. 

— Qu’il  arrange  cela  avec  lui. 

— Donnez  une  autorisalion.  ■ 

— Qu’il  la  vienne  prendre. 

— Inutile  de  vous  déranger  tous  deux;  je  lu  lui  porterai. 

— Alors  ..  dit  le  général  vaincu. 

Et  il  s approcha  d’une  table,  et  signa  la  permission,  tout  en 
murmurant: 

— En  vérité,  ces  poètes  ont  de  singuliers  eaprices;  voilà  six 
mois  qu  il  fait  le  diable  pour  ne  pas  aller  en  prison,  et  puis  au 
moment  de  l’amnistie  il  vient  chercher  son  ordre  d’écrou. 

— Vous  savez  que  Dumas  fait  de  l'tjpjiosilion,  mon  général? 

— Je  croyais  rfu’il  .se  contentait  de  faii-e  Christine  et  Antoni. 
Tenez,  voilà  votre  autori.sation.  ..  • 

— Merci.  ^ 

Et  vous  viimdrez  à ma  .soirée  ? 
r Je  ferai  ce  que  je  pourrai. 

— Comment,  vous  ferez  ce  que  vous  pourrez?  ^ 

• — Oui,  j’qi  mon  ouvertunt  à composer. 

— Laquelle?  , 

— Celle  de  Piquillo. 

— Ln  poeme  qu’on  vous  a faiMk.  » 
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~ •■'VI  vjouocajrif 

- Non.  un  poëine  qu’on  va  nio  faire...  Adieu,  mon  géné- 
lül..,  A propos,  ol  nia  croix? 

- Chut,  ne  dites  rien,  ÿ.  tâcherai  de  vous  la  faire  avoir. 

A mon  [>reiuier  o|téra  .^ 

Non,  à la  première  revue. 

— Ce  ne  ser.a  donc  pas  comme  eomposileiir? 

-Non.  ce  .sera  comme  triangle;  mais  que  vous  importe, 
pourvu  ipievous  l’ayez? 

’ ■ »•»  «vti 

P«uvi„  il  ,„i,  ,1^ 

I avoir! 

Sur  ce  il  quitta  le  général. 

O-  

je  j-„,i,le. 

"ommeil  on  ne  peut  plus  léger. 

s»i'- je  .ne  l.m™l.i, 



Ce.stiiioi,  Louis. 

- l’-l'fioe  me  voulez-vous  h celle  heure? 

peou.  " ' '•■'■"t  M.  Mon- 

- AI,  U'„,  ,1,^.  ,1^,^  ^ 
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— Qu’il  ntlende;  dniis  iinosccnndo  je  suis  k lui. 

— Ce  cher  Monpoou,  niunuiirui-je  tout  en  passjuil  mon  pnn- 
lalon  « pied  et  ma  robe  de  chandiri',  il  vient  me  chanter  ce  qu’il 
m a promis;  e est  bien  aimable  à lui.  Seulement  il  e,st  comme  le.s 
rossignols,  il  chante  aujourd’hui  un  [)eu  fiop  de  bonne  heure. 

Pendant  ce  temps  je  débnrricadais  ma  porte,  cela  prenait  du 
temps. 

— Mon  cher,  lui  dis-je  à travers  les  panneaux,  si  vous  venez 
demain,  ce  sera  plus  tôt  fait  : j’ai  convO(pié  MM.  Hiiret  et  Fidiet 
qui  doivent  m’apporter  aujourd’hui  une  serrure  des  plus  simples 
et  des  plus  compliquées  à la  fois;  seulement  elle  tuera  ceu.x  qui 
vomiront  I ouvrir  de  forco.  Bonjour,  Monpeou;  comment  cela 
va-l-il’? 

Kn  ce  moment  j’ouvrais  la  porte  et  j’entrais  dans  le  sidon  ; il 
H y avait  aucun  Monpeou. 

Mais  il  y (ivail  deux  gardes  municipaux. 

11  n y avait  rien  à dire,  cette  fois  j'étais  [iris. 

Aussi  je  ne  dis  rien.  .lejoin?  rarement,  mais  quand  je  joue  j’ai 
la  prétention  d’être  beau  joueur. 

I n fiacre  m’attendait  à la  j)orto  , j’y  montai.  Un  quart 
d heure  après  les  grilles  de  la  prison  .se  refmunaienl  derrière  moi. 

I.e  eoncii'rgf!  m’attendait  .sous  la  voûte  et  me  reçut  avec  toutes 
sortes  d’egards;  puis  il  m'indi(|ua  un  petit  escalier  tournant  que 
je  suivis  sans  faire  aucune  résistance. 

A mesure  que  je  montais  les  degrés,  le  bruit  d'un  piano  sa- 
vamment tourmenté  arrivait  jusqu’à  moi  ; c’éqaient  dos  trilles 
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pwme;  mais  comine  vous  voilà  en  prison,  et  rpie  vous  n’avez 
<(ii’iine  parole... 

— Vous  raiirez,  mon  ami , répond is-je. 

Et  il  l’eut. 

Comment , interrompit  Grisier,  vous  restâtes  en  prison 
i|uarante-liuil  jours? 

— Non  pas;  je  ne  veux  |ias  me  faire  plus  intéressant  que  je 
lie  suis.  I,e  vinfît-septièmo  jour,  ramiiislie  jiromise  par  le  pé- 
iiéral  arriva,  et,  tout  répuldicain  que  j’étais,  je  fus  flétri  du  par- 
don royal;  mais  Monpeou  avait  son  opéra  eoiniquc.  Faites-moi 
mettre  en  prison,  et  vous  aurez  votre  préface. 

Est-ee  que  vous  avez  encore  onze  cent  cinquante-deux 
heures  de  captivité  à aeeomjdir  ? 

— Non , je  n’en  ai  que  .soixante-douze;  mais  trois  jours  suf- 
fisent {rrandemenf  à une  [tréface,  ce  me  semble. 

Sij  attendais  (pie  vous  en  eussiez  le  double? 

N attendez  pas,  mon  ami.  .Fai  découveit  une  localité  où 
d n y a pas  do  jfarde  nationale,  et  j’y  ai  fait  immédiatement 
élection  de  domicile. 

— Bah  ! et  laquelle? 

— Vlarly-la-Macbine. 

— Vraiment  ? 

— Bande  d’honneur. 

— El  (pii  donc  fait  le  service? 

La  macliino,  paialieu!  Mai.s  à propos  de  quoi  vous  faut-il 
une  préface,  à vous  Grisier?  V’oyons  cela. 
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— A propos  d’un  livre  que  (’ni  fnit. 

Ail  ! ah  ! vous  avez  fait  un  livre  ? 

— Pourquoi  pas  ? 

— Intitulé? 

— La  Anna  tl  le  Ihiel. 
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n votre  livre  ? 

— Jiisteiiienl. 
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-Jev.is„,'„„„c„pr.  E„  I,,,,.  v„„|™.v,„„  

coniiaissiiiicc  du  sujet? 
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P'er  dont  la  lornie  dénonçait  le  contenu. 

— J«  hii  posai  la  main  .sur  le  liras. 





Coiiiinent  faire  alors  ^ Il  . i 

* 

>■»«  PI..S  prii!!",rs7i',’.  tir"'  '"™ 

r:t:, «.n, 

— \ous  avez  domge  temps  ? 


lOII 


Digitized  by 


<3ii*jle 


ou  CAUSEItlE  EN  l’ORME  DE  PREFACE. 


37 


— Toute  lu  jouiiieij.  Allez,  mou  cher,  allez! 

Grisier  se  posa  en  huinmu  qui  sent  l’iinportance  de  ce  qu'il 
'a  (lire;  il  posa  son  coude  oauche  sur  son  genou,  appuya  son 
menton  dans  sa  main  gauche,  et  allotigeant  l’index  de  la  main 
limite  à la  hauteur  de  rieil  : 

— D’abord , dit-il... 

Un  instant,  lis-je  eu  l’interroinpant. 

Grisier  resta  1 index  de  la  main  drjiiteà  la  hauteur  de  l’œil. 
Un  instant,  répétai-je;  ipiels  sont  les  livres  qui  ont  été 
faits  avant  le  votre  et  sur  le  même  sujet? 

La  que.stion  est  giave  : autant  vaudrait  me  demander  la 
liste  de  Vos  œuvres  complètes,  que  vous  ne  connaissez  pas  vous- 
iiiènu".  CejM'ndant  je  vous  dirai  que  j’ai  fout  lu,  tout  étudié, 
•"Ut  eommenté,  depuis  Antonio  Manciolino,  qui  écrivait  en 
U).10,  jusqu’à  Lafaiigère,  ipii  écrivait  trois  cent  onze  ans  après, 
c’est-à-dire  vei-s  l’an  de  grâce  I8A1. 

— Et  tout  cela? 

Tout  cela  m’a  confirmé  dans  le  projet  de  publier  mon  livre 
en  l’an  de  grâce  184G. 

• Mais,  en  deux  mots,  voyons  quels  sont  les  progrès  que 
I escrime  a faits  depuis  trois  cents  ans"?  Quelle  dilTérence  y avait-il 
entre  la  manière  île  se  battre  des  raffinés  de  Cliarles  IX  et  des 
lions  de  Louis-Philippe  .’  p 

— D abord,  autrefois  on  .se  mettait  en  garde  .sans  engager  les 
iers,  c est-à-dire  hors  de  jmrtée;  on  ne  se  l'endaif  pus,  et  c’était 
par  des  passes  qu’on  se  rajiprochait  ; les  pus.ses  consistaient  à 
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aviinl  lui  ot  (|ni  so  ponlirenl  iiprô.s  lui  «ti  fur  et  à mesure  que 
1 e.scrime  lit  des  progrès  et  ehangen  de  caractère. 

Ce  fut  du  temps  de  Henri  111  <[ue  l’on  euuimença  «l’alxindon- 
ner  en  Italie  les  coups  de  taille  pour  ne  plus  porter  que  des 
coups  de  pointe. 

Cependant  ce  ne  fut  qu’en  1 6.56  que  Charles  Bernard  lit  faire 
A 1 escrime  des  progrès  sensibles  en  France  ; mais  aussi  dès  celte 
époque  commençons-nous  à prendre  à la  tète  de  la  science  une 
place  que  nous  ne  devons  plus  quitter. 

Après  Charles  Bernard  viennent  Delatouche,  Le  Perche  Du- 
coudray,  de  LyancourI,  Girard-Danet  et  enlin  La  Boëssière, 
dont  le  père  fut  le-maltrede  Saint-Georges. 

Chacun  de  ces  maîtres  apporta  son  système  bon  ou  mauvais; 
Lyancourt,  par  exemple,  proscrit  les  contres,  qui  aujourd’hui 
font  la  lorce  des  meilleurs  lireuiss. 

Ce  n est  qu’en  1785  que  l’Encyclopédie  nomme  pour  la  ]»re- 
mière  fois  la  parade  et  le  coup  d’oetave.  Enlin  La  Boëssière  lixe 
le  premier,  en  1818,  le  nombre  des  positions  prises  dans  la  na- 
ture, et  appelle  sixte  la  position  de  quarte  sur  les 'armes. 

Maintenant  voilà  ce  qui  m’a  surtout  déterminé  a faire  un  li- 
vre, C est  que  de  tous  les  livres  qui  ont  été  écrits,  pas  un  n’est 
lisible. 

— Comment  cela  1 

— En  avez-vous  lu  un  seul,  vous? 

— Non,  ma  foi  ! 

— Et  cependant,  c'est  presque  votre  état  de  les  lire. 
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j expose  la  mienne,  qui  esl  simple,  logiijne  et  raisonnée,  l.es 
luélluKles  les  plus  en  usage  vciilenl  qu’on  touche  beaucoup, 
nos  gramls  maîires  sont  appelés  des  toucheui's;  je  crois  qu’il.s 
devraient  plutôt  otre  apjielés  de.s  pareurs  ; sur  le  terrain  il  ne 
s agit  jilus  de  touclier  lieaiicoup  et  souvent,  il  s'agit  de  loucher 
une  fois  et  bien.  C’est  le  premier  coup  qui  a raison  ; il  faut  donc 
que  ce  premier  coup  soit  calculé,  avec  toutes  les  forces  du  rai- 
sonnement porté  selon  le  caractère  de  celui  avec  qui  l’on  se  bat, 
si  1 on  coniiait  déjà  ce  caractère;  si  an  contraire  on  ne  le  coimait 
pas,  il  faut  l’étudier;  c’est  vite  fait,  il  faut  qu’un  liomnie  soit 
l'ieii  fort  ou  bien  dissimulé  ptuir  ipie  je  ne  connaisse  pas  si  son 
tempérament  est  sanguin  ou  bilieux,  emporté  ou  léfléchi, 
après  trois  secondes  que  je  suis  en  garde  eu  face  de  lui. 

— Et  naturellement  vous  trouvez  votre  méthode  la  meil- 
leure? 

— Je  n’ai  qu’un  mot  â dire,  et  je  délie  aucun  de  nies  con- 
frères de  répéter  ce  mol  après  moi  ; je  n’ai  jamais  eu  un  t-colier 
dix  minutes  au  lit  à la  suite  d’une  rencontre. 

— Et  (|uand  deux  de  vos  écoliers  se  sont  battus  ensemble? 

— Ils  se  sont  égratignés,  voilà  tout;  d'ailleurs  vous  en  savez 
quelque  chose,  vous  qui  deux  ou  trois  fois  avez  été  téiuoiii  dans 
tics  allaires  de  ce  genn*. 

— C’est  vrai. 

— Ensuite  je  parle  ilu  sabre;  j’e.s.saye  de  réhabiliter  um^  arme 
li'op  dédaignée,  et  <pii  ceiRUidaiit  avait  l’estime  de  Louis  XIV’ 
et  1a  symjiathie  de  INapolcon  ; seulement  Xapoléon,  guerrier  pra- 
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«e  pointe  en  frappant  do  taille. 

- S'  vous  êtes  si  grand  partisan  du  .sabre,  que  direz-vous  de 
oaionnelte? 

diMi  que  c est  un  acte  de  patriotisme  que  de  faire  con- 

;;  ;;  ressources  que  larmoe  peut  en  ti- 
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due.  mais  où  l’on  a essayé  de  la  faire  .omL"  " 
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Enfin,  je  (crinine  par  des  anecdotes. 

— Par  des  anecdotes? 

— Oui. 

— Sont-elles  amusantes.-’ 

— Elles  sont  caractéristiques  au  nioitis. 

— Prouvent-elles  quelque  chose? 

— Scribitur  ad  narrandum,  non  ad  probandum. 

— Oh  I vous  devenez  horriblement  maniéré  depuis  que  vous 
vous  êtes  fait  auteur. 

— A propos  d’anecdotes,  je  vais  vous  en  conter  deux. 

— Elles  ont  trait  A quelque  chose.^ 

— Sans  doute,  sinon  elles  ne  seraient  pas  des  anecdotes. 

— A quoi  ont-elles  trait? 

— Au  duel. 

— Mais  à quel  point  du  duel? 

— A sa  défense.  Il  ne  faut  pas  vous  figurer,  mon  clier,  (pie 
cest  .VI.  Dupin  <|ui  a inventé  la  loi  contre  le  duel,  il  y a eu 
beaucoup  de  lois  avant  la  sienne. 

— A quoi  ont-elles  servi? 

— Tiens,  à ne  pas  être  exécutées  donc;  si  on  exécutait  les 
lois,  ou  n’aiirail  pas  he.soin  d’en  faire  tant.  Or,  il  y a eu  quelques 
odits  depuis  l'arrêt  de  la  cour  du  parlement  du  ‘iG  juin  1509 
jusqu’à  l’édit  du  roi  de  septembre  IGül,  qui  établissait  .un  tri- 
bunal du  point  d’honneur  dont  les  juges  étaient  choisis  parmi 
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Avez-vous  entendu  ? 

— Oui. 

Eli  liien,  muinfenunl,  écoutez  l'anecdote,  et  vous  verrez 
coniinent  cet  article  était  suivi  j>ar  ceux-là  iiièines  qui  étaient 
chargés  de  le  inellre  à exécution. 

M.  (Je  Richelieu... 

— Ail  I il  s’agit  de  ^I.  de  lliclielieii  '? 

— Oui. 

Celui  qui  lut  président  du  tribunal  du  point  d’honneur, 
coiiiine  doyen  des  maréchaux,  de  France .’ 

Jiistmiient.  ^Iais  à l’époipie  où  coninience  notre  anec'dole  , 
il  avait  trente-huit  à ipiarante  ans,  ce  qui  veut  dire  qu’il  était 
encore  le  type  d(,>  l’élégance  et  de  l’esprit  du  dix-huitième 
sùïle.  Nous  le  retrouverons  doyen  dans  la  seconde  |»artie. 

— \ otre  anecdote  est  en  d(!ux  parties’.’ 

Comme  un  dramn  moderne,  ni  plus  ni  moins.  Si  vous 
Il  aimez  pas  ces  sortes  de  division , tant  pis;  c’est  à prendre  ou 
à laisser. 

J aime  tout  ce  ijiii  me  conduira  à ma  prcd’ace. 

riaiss(>/-nioi  doue  aller.  Alors,  M.  de  Richelieu , comme  ‘ 
vous  le  savez,  avait  épousé  en  premières  noces  mademoiselle  de 
Aoailles... 

Kst-ce  (pie  vous  allez  nous  raconter  la  jiii'ce  des  Variétés? 

Aon  pas...  Je  vois  quelquefois  li-s  jiit*ccs  de  M.  Bavard, 
surtout  quand  Déjazet  joue  dedans,  mais  je  ne  les  raconte 
jamais,  Je  (lisais  donc  qu’il  avait  épousé  en  pismiières  noces 
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I|-■"l  «|.|.os,li„„  ,|„  poinoe  * „ ,,„  |„,i„coil„  Pon. 

■' 'P'"» *ollo,loG„i». 

Quelque  lolups après.  iM  doR:,  i.  )•  • • 

liMcii  ^ «''elielieii  elait  au  siétfe  de  Phi- 

. l'l>sl)ourg,  ,,u„  conduisait  le  niarèrl.,.!  In  • . 

.i»or  * irniiol*.  ■ o|  .olové 

In, ne 'P- '■*  „„il,  ooiii-oel  do 

mL  r*'  •"  ••«- 

- 

Paillelerio.  ’ "''"•quis  de  la 

Tous  deux  suivaieni  la  mute  • s,,,.  1.  . 

’ «evers  se  promenaient  le 
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prince  tle  Lixon  et  lo  prince  do  Pont;  o’élaient,  on  se  le  rap- 
pelle, les  deux  opposants  au  inariufie  du  tluc. 

Le  duc  du  plus  loin  qu’il  les  aperçut  les  salua. 

Le  prince  de  Lixen  fut  (pielque  temps  à répontlro  au  salut , 
puis  faisant  comme  s’il  reconnaissait  à grand’  peine  M.  de  Ri- 
lieii  : 

— Ah!  bonjour,  Iwnjour,  cousin,  lui  dit-il;  vous  êtes  bien 
crotté...  un  peu  moins  cependant  depuis  (pie  vous  avez  épousé 
ma  c'ousine. 

Il  n’y  avait  pas  moyen  de  donner  deux  sens  à l’interpidlalion; 
d’ailleurs,  .\L  de  Kicbelieu  était  parfaitement  connu  pour  ne 
pas  prendre  de  ces  peines-là.  Il  descendit  de  cheval,  et  saluant 
poliment  M.  de  Lixon  : 

Prince,  lui  dit-il,  j’ai  mon  témoin,  vous  avez  le  vôtre;  vous 
avez  votre  épi'e,  j’ai  la  mienne;  le  terrain  me  semble  fait  exprès 
pour  une  rencontre.  J’espère  donc  que  vous  serez  assez  galant 
pour  me  rendre  raison  à l'instant  même  des  paroles  que  vous 
venez  de  prononcer. 

— Comment  donc!  répondit  le  prince,  avec  le  plus  grand 
plaisir. 

Et  il  mit  l’épée  à la  maip. 

V la  troisième  botte,  M.  de  Richelieu  passa  son  ép('*e  au  beau 
Iravei-s  du  corps  du  prince  de  Lixon,  lequel  tomba  mort  dans 
les  bras  de  son  frère. 

M.  de  Richelieu  lit  un  second  salut  plus  poli  encore  que  le 
premier,  remonta  à cheval,  remercia  son  ami  du  service  qu’il 
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venait  rio  lui  reniire,  of  continua  son  cliomin  comme  si  rien 
n’etait  arrivé. 

1-1  cliosc  sciait  passéesi  lesleiucnl,  <,ue  le  maniuis  n était  pas 
même  (lesccndii  de  clic\al. 

Le  lendemain,  le  duc,  pour  faire  oul.lier  ce  petit  evénen.eni, 
nmnlail  le  premier  a la  brèche,  recevait  unese-omle  hiessure, 
el  emportait  d’assaut  le  «rade  de  maréchal  de  camp. 
Ouaranle-cim,  ans  après  la  mort  .h.  prince  de  Lixen . M.  le 
de  Ifichtlû  u,alol^a"e  de  (juafre-viueis  ou  qualre-vinet-deuT 
mis.  se  trouvait.  ..omme  doyen  d’à^e.  prési.lent  du  trihunal  du 
I"""'  •J’l"»"-‘'ir.  lorsque  arriva  à la  Corné, lie  Française  une  pe- 
«le  .■■veuture  qui  trouhia  momenlauemeut  la  représentation. 

I n jeune  homme  était  avec  une  femme  dans  une  looe  des 
l>'enueres:  la  femme  était  sur  le  devant,  et  le  jeune  homme, 
eulonce  .laus  un  anofe 

'7  1,0, 





r 

O,  J,,  

- O, 

, ■'"“■'"'j i,  l„  

.Ml, - 



Ahus  soit  ,pio  h,  ,1,,,,,,.  -,  ...  ‘ ■ „ao,e. 

1-  !..  * 1“’"  ce  freiire  de  Iiiérile  au 

l'eu  d cire  sensible  à celle  avance;  ""'di.  au 
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— Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  vous  trompez  snn.s  doute,  je 
nevousconnaispas,  et  quand  même  je  vous  coiinaitrais,  je  vous 
ferais  encore  observer  que  je  suis  avec  monsieur. 

— Ab  ! pardon,  dit  rélranfrer  en  se  retournant  do  moitié  vers 
le  jeune  homme  à la  re<liugole  brune,  qui  n’avait  pas  fuit  un 
mouvement  depuis  le  commencement  de  la  scène.  Panlon  , je 
prenais  monsieur  pour  votre  laquais. 

L’étranger  n’avait  pas  achevé  l’insulte,  que  lancé  par  une 
main  vigoureuse,  il  passait  par  l’ouverture  de  la  loge,  et  s’en 
allait  tomber  au  milieu  du  parterre. 

Puis,  sans  pn)rioneer  une  parole  même  pour  dire  gare,  le 
jeune  homme  reprit  sa  place  dans  son  angle  et  attendit. 

La  femme  voulait  absolument  (piitler  le  spectacle;  mais  il  lui 
fit  observer  que  celui  qui  venait  de  des<rendre  si  rapidement 
avait  prolmblement  (pielquc  chose  à lui  dire,  et  (ju’il  fallait  lui 
donner  le  temps  de  remonter. 

En  elTet,  cinq  minutes  après  la  porte  se  rouvrit,  mais  ce  fut 
pour  donner  passage  à un  garde  de  la  connétablie,  qui,  touchant 
1 epnule  du  jeune  homme  de  sa  baguette  d’ébène  à pomme 
d’ivoire,  lui  annonça  qu’au  nom  de  me.sseigneurs  les  maréchaux 
de  F rance  composant  le  tribunal  du  point  d’honneur,  il  était 
invité  de  donner  sa  jmrole  île  ne  point  se  battre  avec  le  marquis 
de  Jou*”. 

Lejeune  homme  répondit  qu’il  ne  pouvait  prendre  un  pareil 
engagement  que  dans  l’hypothèse  où  M.  le  manpiis  de  Jou*** 
en  ferait  autant  de  son  eéilé, 
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Kn  ce  cas,  du  le  j^„rde  de  la  connélablio,  trouvez  Iwn 
monsieur,  que  je  m ’allaclie  à votre  personne. 

- Coinnient  cela,  que  vous  voJs  attachiez  à ma  personne  ? 

Cest-à-direqueje  vous  suive. 

— (Jù  cela  ? 

— Où  vous  irez. 

— Comment,  où  j'irai  '/ 

— Sans  doute. 

Et  si  je  vais  chez  moi  ? 

— Je  vous  suivrai  chez  vous. 

Mais  si  je  vais  ailleurs  ? 

— Je  vous  suivrai  ailleurs. 

- Si  je  vais  chez  madame,  je  suppose  ? 

— Je  vous  suivrai  chez  madame. 

— Ah  !.  par  exemple,  c’est  trop  fort  ! 

C est  comme  cela. 

- Et  corahien  de  temps  cela  durera-t-il  ? 
ail  décidé  de  voTœ  à'Zre. 

f*»  niuni  de  son  compagnon 

M.  de  Richelieu  demeurait  à npdo  • 
avait  fait  hàlir  „ne  quinzaine  d'a 

^ "‘'"'‘”«^*.»uparavant,  auquel  les 
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Parisifins  scriitMoiirs  avaiont  donné  le  nom  de  pavillon  do  Ha- 
novre, nom  qu  il  a conservé  depuis. 

Le  vieux  maréchal  était  dans  un  boudoir  d’une  coquetterie 
charmante,  tenant  entre  ses  mains  les  pièces  du  procès  qu’il 
était  appelé  a juger , lorsque  son  valet  de  chambre  annonça  le 
comte  de  la  Pailleterie. 

A ce  nom,  le  duc  releva  la  tète;  il  se  faisait  un  mouvement 
parmi  ses  souvenirs. 

Lejeune  homme  entra. 

— Le  comte  de  la  Pailleterie  ! le  comte  de  la  Pailleterie  ! 
murmura  le  duc;  est-ce  que  vous  seriez,  par  hasard,  le  fils  du 
marquis  de  la  Pailleterie  qui  m’a  servi  de  témoin  à Philipsbourg 
lorsque  j ai  tué  le  prince  de  Lixen  ? 

Justement,  monseigneur,  et  j’ai  souvent  entendu  racon- 
ter 1 aventure  à mon  père. 

Ah  ! morbleu  ! s’il  en  est  ainsi , asseyez-vous  donc,  jeune 
homme,  et  racontez-moi  votre  allairc. 

Le  comte  raconta  la  chose  de  [joint  en  point  ; comment  lé 
marquis  de  Jou***  avait  ouvert  la  porte  de  la  loge;  comment  il 
y était  entre;  comment  il  avait  adressé  la  parole  à la  femme 
qu  il  accompagnait;  comment  elle  lui  avait  répondu;  comment 
cette  réponse  avait  amené  l’insulte  que  nous  avons  dite;  et 
comment,  lui,  avait  jeté  le  manjuis  de  Jou***  des  premières  au 
parterre. 

Le  duc  écouta  le  récit  avec  toute  la  gravité  qu’il  méritait,  et 
liochant  la  tête  ; 
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— Allons,  allons. ;mon  jeune  ami.  dii-i|,  i)  y „ raalièroà 
duel. 

— N est-ce  pas,  monseigneur  ? lit  le  jeune  liomine. 

— Et  il  faut  que  le  marquis  de  Jou‘”  se  balle. 

— C est  mon  avis. 

- Seulement,  comme  le  duel  est  défendu,  et  que  vous  ne 
trouveriez  pas  de  témoins... 

Le  duc  parut  réfléchir. 

Eh  bien  ! demanda  le  jeune  homme. 

— Eh  bien  ! je  vous  servirai  de  témoin,  et  vous  vous  battrez 
dans  mon  jardin. 

La  chose  eut  lieu  le  lendemain,  comme  il  avait  été  dit.  et  le 
marquis  de  Jou*'*  reçut  deux  coups  ilepée  qui  „e  le  guérirent 
l'»S  « ce  qu’il  parait,  d’ouvrir  les  loges  qui  n’étaient  pas  à lui  • 
car  d fut  tué  en  1 786.  à la  suite  d’une  querelle  à peu  près  sem- 
blable, ramassée  celle  fois  è l’Opéra. 

n anecdote,  peut-être  n’esl-elle  pas  déplacée  dans  la 
préfacé  de  votre  ouvrage. 

— Et  vous  m’en  garantissez  raulhenlicilé?  ’ 

‘ e.  celait  mon  grand-père. 

— El  vous  me  la  donnez... 

— llans  toulesa  virciniié  v.  • ... 

cl  nue  io  no  r • • ' '1'"^  E’ racontée  rnromeiil. 

Cl  queje  no  I ai  jamais  écrile. 

— Merci. 

— De  quoi  ? 
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— De  votre  anecdote,  d’abord,  et  de  votre  préface,  ensuite. 

— Comment,  de  ma  préface!...  Attendez  donc  qu'elle  soit 
faite. 

— Elle  l’est. 

— Comment,  elle  l'est? 

— Sans  doute;  je  ne  suis  pas  venu  seul. 

— Avec  qui  êtes-vous  venu? 

— Avec  notre  ami  d’H.,  qui  est  sténographe. 

— Bon  ! Et  il  est  là  ? 

— Dans  votre  cabinet. 

— Et  il  a tout  entendu  ? 

— Et  tout  écrit. 

— De  sorte  que  ? , . 

« 

— De  sorte  que,  mon  cher  élève,  il  n’a  plus  qu’a  sortir  de  sa 
cachette;  et  vous,  vous  n’avez  plus  qu’à  signer. 

En  effet,  d'H.  sortit  du  cabinet,  tenant  cinq  ou  sii  feuillets  de 
papier  couverts  d'hiéroglyphes. 

Je  tendis  la  main  gauche  à d’II.,  et  pris  une  [dume  de  lamain 
droite. 

Attendez  au  moins,  ditd’II.,  que  je  vous  relise  ce  que  vons 
venez  de  me  dicter. 

— Je  ne  relis  jamais,  cher  ami. 

— Et  vous  signez  ? 

— De  eotifiance. 

— Signez  donc. 

Je  signai. 
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El  •nainlenunt.  voici,  non  pasia  préface  telle  qu’elle  est  sortie 
‘ e .ria  plume,  mais  la  causerie  telle  qu’elle  est  tombée  de  ma 
ouche.  A ceux  qui  la  trouveront  mauvaise,  il  me  restera  la 
ressource  de  dire  qu’elle  eût  été  bien  meilleure  si  Grisier  m’eiH 
au  mettre  en  prison,  comme  je  le  lui  avais  conseillé. 


Alexandre  DL.MA.S. 


I 
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iNe  vous  attendez  pas  à une  notice,  cher  lecteur;  grâce  à Dieu, 
(«rislcr  ne  converse  pas  encore  le  fleuret  en  main  avec  les  ombres  doc- 
torales des  Oonnodieu,  des  La  Boëssière,  des  Dniiet  et  des  Labien  ; il 
vit,  il  se  promène,  il  cause,  il  donne  libéralement  des  leçons  et  des  su- 
jets à nos  romanciers  en  vogue.  Hier  encore,  ne  s’cst-il  pas  vu  obligé 
d expliquer  devant  le  parquet  de  Rouen  la  tierce  et  In  quarte? 

Il  n’a  pas  le  droit  de  se  réfugier  dans  l’oraison  funèbre , la  bio- 
graphie ou  l'éloge  académique;  fi  ! cela  sent  le  mort  et  renniii  de 
trois  cents  lieues.  A quoi  bon  vous  dire  que  Grisier,  né  à la  lin 
de  1791,  pendant  le  cours  de  la  révolution  française,  d’une  famille 
de  négociants,  s'indigna  de  suivre  cette  carrière  prosaïque,  et  laissa 
le  tablier  de  l’apprenti  pour  le  plastron  du  maître  d’armes?  Ainsi 
débutèrent  tant  de  courageux  esprits  et  de  poètes,  par  la  résistance, 
I arme  de  ceux  qui  se  sentent  forts. 

Grisier  n’était  pas  homme  à tâtonner  une  vocation.  Il  commença 
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une  r"*^  ^ ""  "'«f'-e  d’armes,  ce  qui  est  vraiment 

démonstration  lucide  ad  Iwminem  (1). 

Ceci  passait  vers  1814.  à l’époque  où  toutes  les  épées,  même 

nilet.t^r, 

e a I rance,  avait  payé  sa  dette  a le  patrie. 

poster  '*  * 

Lsfourr"^'"'  ^ '«“«"‘i»"  àu  comte 

m.r«.l r,«.  '■  “ 


vojl’ger  îrr  avec  son  épée;  il  préféra 

seuleLiit  d’arme?  llTait  r 7'  ' 

mettre  à la  f ' h’  “ " ■'  P“ 

^■èreettous??  ' '' 

ous  les  almanachs  poéliaues  Hn  i 

les  beaux  esprits  de  I’.  • ^ 

avait  songé  au  tlié't  77^  moment  il 

■''««"ce  ,ui 

P pour  d,re  admir.blem.M  I»  ™i,  de  I.  Morl 

(1)  Les  paroles  écrites  d f’  • 
comprenait  déjà  la  dignité  de  sTnTr(7“" 

nuers  amateurs  d’escnme.  il  écrivit  à s,  ““  P™' 

---  : -N’ouhlier  jamais  , monsieriL  d",n 

7'  'îoe  CG  soit  l'épée  h la  main  Je""'"'  '®“'  P"™"""’ 

raison  de  leur  ancienne  intimité  " “PP®®*  o"  cefus  en 

•res  d’armes  ont  toujours  craint  l’oderd  'T’  'laCe*  «uat- 

Gnster;  otaprés  deux  coups  de  feu  5^1  ~ 

Gnster.  au,|uel  ou  demanda  s’il  voulaU T *l>»ô  ccdiarger  les  armes, 

s était  battu  que  pour  l'honneur  du  corus  n’T'  *“’*  > ^«Poo^il  qu’il  ne 

• ®°'^P®'  Oa  les  réconcilia. 
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d Hippolyte  (heureux  temps  oii  un  récit  pareil  vous  rendait  illustre!), 
Florence  lui  avait  donné  des  leçons,  et  peu  s’en  rallut  qu’au  lieu 
devoir  à raconter  aujourd’hui  les  succès  de  (îrisier,  nous  fl’ayons  à 
battre  des  mains  pour  saluer  Philoctète  ou  Tancrède. 

Vous  ne  voulez  pas  le  suivre  dans  les  divers  états  de  l'Europe.  Sa 
course  fut  rapide  et  glorieuse.  Dans  1a  capitale  des  Czars,  un  véritable 
maître  d’escrime  était  presque  une  nouveauté.  MM.  Siwerbruck  et 
Prévost  honoraient  cette  profession  par  leurs  talents;  mais,  renfermés 
dans  leurs  salles,  jamais  ils  n’avaient  donné  le  spectacle  si  intéressant 
d’un  assaut.  — Grisier  le  premier  convia  les  Russes  à cette  fête;  la 
foule  s’y  rendit,  le  succès  fut  conquis  l'épée  à la  main.  Le  comte  de 
Laferronays,  notre  ambassadeur,  remercia  son  compatriote  triom- 
phant, et  lui  confia  son  fils;  toute  la  noblesse  russe  imita  cet 
exemple. 

Un  pèlerinage  à Moscou  devait  tenter  Grisier,  il  ne  pouvait  man- 
quer daller  visiter  la  ville  impériale,  dont  l’incendie  éclaira  nos 
premiers  revers.  La  réputation  du  professeur  l’avait  devancé  dans 
cette  vieille  capitale , à laquelle  les  Romanoff  ont  préféré  Péters- 
bourg.  La  souscription  en  sa  faveur,  déjà  remplie  dans  cette  der- 
niere  ville,  fut  doublée  dans  la  ville  sainte.  Protecteur  généreux  des 
arts,  le  gouverneur,  prince  Gallitzin,  avait  par  une  insigne  faveur  per- 
mis à Grisier  de  donner  son  assaut  dans  le  théâtre  impérial  ; le 
Kremlin  retentit  des  applaudissements  donnés  à un  Français;  notre 
professeur  tirait  vis-à-vis  le  portrait  dc  Rostopchin. 

L impératrice  annonçait  au  grand  duc  Nicolas  la  mort  d’Alexandre. 
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d!“l7V" 

re  e son  rrerc;  tonslanlin  avait  renoncii  au  Irllne.  L'amour 
• •!«  l.»ica,  rint^rs.  

’ •“  "«“*  « •«  '-l™»  du  s.»  augusto  frà,..  araloo. 

r 'r”""*'™’ 

a os  houorablos  relations  ,uo  son  talent  et  ses  <,u.litd.  lui 

n,„”  ?7'“-  *•*•'•  " f™'“  * r-e de  S.  M. 

lirisier  iT  "T'  “ ‘''“''“'"”'0  “11'  ftolesseur. 

dugél  *“  '■  'oootl» 


uajr7, ••  ■io  k~ 

Jaloü  I '"™"'  P""™  ''"rtemtarg. 

-Kiles  S TT'  modifications 

nccneiili  d T l"'’  ^ien 

dt-sintércT  nageurs.  Aussi  dévoué  que 

sei-ncrsans  T mais  é la  condition  uniqued’en- 

et  Vélll  P"--™®  premiers 

1-e  «i  I on  rappelai,’  àTe  '' 

«■  M.  I.  ne  se  souvint  de'T"'  65 

a promesse  du  prince  son  oncle  ■ 1). 

(i)  Lg  fils  dç  ^ A I it> 

dutre  le  proffssmir,  a conservé  luute'^ r»risier  eut  l’honneur 
oV  la  sollit  juliun  tl«  (ihsier^  il  a dai"  "r*!!  P“ar  son  am  ion  inallre. 

petit-fils  de  S.  .Vl.ie  Hpj  Pmfessenr  du  prince  son 

professeur.  "îais),  l-.ugene  Grisier,  neveu  de  notre 
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Interroge?.  Gri.sier,  il  vous  en  dirait  de  belles  sur  Moscou  et  Saint- 
Pélersbourg  ! N’eut-il  pas  en  Russie  un  duel  avec  une  dame?  Duel 
charmant,  poli,  et  qui  prouve  ici  la  galanterie  de  l’illustré  maître I 
Une  Italienne,  madame  Bagalini,  niait  la  science  des  Français  dans 
le  bel  art  de  I escrime,  elle  revendiquait  la  palme  pour  les  Italiens. 
Grisier  donna  un  assaut,  ce  fut  là  un  argument  sans  réplique.  .Après 
dix  années  de  séjour  en  Russie,  il  revint  en  France,  où  de  nouveaux 
succès  l'attendaient. 

Voilà,  direz-vous,  une  biographie  bien  sèche  sur  un  homme  qui 
professe  depuis  trente  ans;’  ne  pourriez-vous  donc  pas  me  raconter  sur 
Grisier  quelques-unes  de  ces  aventures  piquantes  dont  il  s’avoue  lui- 
même  le  héros,  quelque  histoire  russe  venue  en  ligne  droite  de  Moscou 
et  dans  laquelle  il  figure?  .Ami  lecteur,  ce  sont  là  des  choses  trop 
graves.  Fh  quoi  ! lorsque  (irisier  conte  chaque  jour  mieux  que  moi, 
qu  il  vous  décrit  négligemment,  son  fleuret  sous  le  brus,  le  site  , les 
mœurs  de  ce  pays , qu’il  prononce  avec  grâce  ces  noms  russes  aussi 
difficiles  à prononcer  qu’à  écrire , qu’il  vous  dira  gaiement  devant 
quel  prince  il  a osé  se  prononcer  contre  la  Sibérie,  devant  quelle 
dame  il  soutint  l'honneur  de  l’escrime,  quels  seigneurs,  quels  gé- 
néraux furent  ses  élèves,  vous  voulez  que  je  me  transforme  au  point 
de  devenir  un  homme  unique , qui  cause,  qui  démontre,  qui  atlache 
et  qui  plaît,  tout  en  vous  indiquant  des  lies  et  des  coupés?  Car  pour 
que  vous  le  sachiez,  il  y a dans  Grisier  une  organisation  multiple; 
il  est  à la  fois  docteur  et  conteur;  nul  pinceau  ne  peut  rendre  cette  phy- 
sionomie mobile,  spirituelle  et  bienveillante,  il  a le  sang-froid  d’un 
géomètre  et  la  vivacité  d’un  méridional;  ses  histoires  deviendraient 
pâles  dans  la  bouche  d’un  autre. 
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, 7 ■ « ™ ; il  ■ h.m.e, 

""T  '■  Il  • 11'^  •'»  l«  g«r.l 

MU  |,„v,d™.e  de.  dl„„.er,  e„  |l„„ie, 

ackresi  nobles.  ,MM.  de  Nanslikrne.  les  princes  Sollikoffcl  Kou- 
™l.nc  ta  e.  S.„.,lo|î.„, 

• ■ . I.  le  dne  de  Wurlember»,  W,e  de  rimpér.lrice  mère,  le 

l«ele  I .,sl,k,n,leeomleO,l./r.  |•.Mpelnie^l  près  d’en,  peu,  s e.ercer 

ave.  In.  dons  ce,  o„ 

»en.  ,.n,  cnn,.  Grisier,  <,„e  Lonis  .XIV,  en  sign.nl  IVre.  de 
"»«  ..  es  nellisles.sign.  I.  mdme enmic (élr.nge  contr.diclion!) 
.1»  le.  re.  p.lenle,  en  I bonnenr  des  ™.i,res  dWnres.  V.n.  le 
. revol,.,.  ee„e  pbr.sed.  Jlercier:  . L.  raison  regarde  le.  m.llres 
-me.  a peu  près  eonrn,,  le,  ancien,  g|,di.|e„r,  (2j.  , 

la'  •aile  d-.,n.e,  de  Grisier  (U),  ,„-e.,.ee  anlre  chose  en  elTel 
qii  lin  salon  discipliné  nui  d ’ 

les  muionn,  . ’ ^ Si-<»ce  ati  ciel . avec 

nnucnnes  lavernes  de  soldais  aut  -ardes  nn  In 

I bretailleursct  insolents? 


(0  ï?n  dos  beaux  siirr'ôe  An  n • • 

le  general  Kablonknir.  Prié  d’cxainln  '**'  • *«"5  le  savoir, 

de.  cuirassiers  de  la  Barde,  sous  le,  ordr!!|  d ^ 

Inuclia  a coup  nommé  el  selon  s«c  , Kenrrnl.  noire  professeur  les 

garde  s'abstint  de  se  présenter  à cet  asslm  '*'""'’  '"«i'rcs  de  la 

(2)  Mercier,  tome  1 , page  ;}8|_ 

13)  Voir  l’excellent  article  publié  e«  .=  ■ 
du  l.'t  mars  IS',6.  i.„  ph,sionomio'do  la  salleT  r 

rendue  dans  ce  chapitre  du  roman  i „ c,  ' „ *'*'  ''"’rveilleusement 

'•1  ras  ne  r)iABi.E, 
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Nous  l’avons  déjà  dit,  Grisier,  comme  Saint- Georges,  son  devan- 
cier. qu'il  appelle  toujours  son  maître,  cultivait  les  muses.  Le  capi- 
taine des  chasses  du  duc  d'Orléans  jouait  du  violon  comme  Jarno- 
wick,  il  était  poêle  et  homme  d'esprit  à ses  heures.  S’il  fit  de 
mauvais  opéras  comiques,  il  Faut  convenir  aussi  que  les  poëmes  qui_ 
lui  furent  donnés  par  Laclos  étaient  loin  d’étre  excellents. 

Grisier  ne  compose  pas,  il  ne  fait  pas  de  bouquets  à (’hloris 
comme  La  Boëssière,  mais  ne  le  croyez  pas  ennemi  de  l'art;  il  n’est 
revenu  en  France,  il  n’a  quitté  la  Russie  que  grâce  à un  couplet  de 
vaudeville...  Oui,  sceptique  lecteur,  c’est  un  couplet  de  facture,  un 
couplet  comme  Bernard-Léon  en  chantait  dans  le  beau  temps  du 
Gymnase,  avant  que  le  Gymnase  ne  fût  devenu  sentimental , qui 
nous  a ramené  Grisier.  Chez  une  belle  et  noble  dame  de  Péters- 
bourg,  il  assistait  un  soir  à un  concert,  songeant  peut-être  à Klleviou 
ou  à Garat.  Une  princesse  russe  — les  pianistes  français  ont  tou- 
jours des  princesses  russes  pour  élèves  — arrivait  alors  de  Paris  ; 
on  l'entoure , on  la  conjure , on  se  met  à genoux  devant  elle 
pour  qu’elle  chante  un  petit  air  parisien;  rien  qu’un  petit  air I le^ 
nobles  russes  aiment  tant  la  France  et  les  Français,  excepté  M.  le 
marquis  de  ('ustincsi  mais  en  ce  temps-là  M.  de  C.ustines  n'existait 
pas.  Donc,  voilà  notre  virtuose  nu  piano;  elle  s’exécute  de  bonne 
grâce.  Elle  fut  humaine  et  ne  chanta  pas  l’opéra  séria.  Au  contraire, 
une  voix  llfttée,  une  voix  comme  celle  de  cette  malheureuse  Jenny 
Colon,  emportée  si  vite,  se  perdit  dans  le  détail  d'un  couplet  de 
facture.  Elle  chanta  un  air  d’une  pièce  alors  en  vogue  au  Gymnase  ; 
cette  pièce  se  nommait  le  Premier  prix. 

Qui  fut  bien  surpris  d’entendre  son  nom  dans  ce  couplet?  qui  fut 
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••'mi.  nltendri?  finslcr  figurait  dans  un  vers  de  cette  tirade  chantée, 
.1  sembla.t  vraiment  qu’il  n’eût  pas  quitté  Paris.  Eh  quoi!  l’on  pensé 
«mm.  s’ecrm  le  professeur,  qui  regardait  son  séjour  en  Russie 
comme  un  avant-goût  de  cette  Sibérie  terrible  qui  a fourni  tant  de 
.cl.ap.tres  a..x  romanciers.  Rev.-nons  bien  vite,  ne  fùt-ce  que  pour 
vmr/c  Premier  pnx.  Et  tout  de  suite  il  alla  retenir  sa  stalle  au 
jmnase.  Hclas!  on  ne  Sonnait  plus  le  Premier  prix,  mais  en 
revanche  Pans  le  donna  bien  vite  à Grisier;  il  v fut  reçu  à bras 
ouverts.  Jamais  un  couple,  de  facture  ne  fi,  faire  tant  de  chemin  (i;. 

Grisier  ouvrit  la  salle  qu’il  occupe  encore  aujourd’hui;  ses  anciens 
tves,  qu,  a.aient  discontinué  leurs  leçons,  revinrent  le  trouver. 
>es  as.sauts  publics  devinrent  fréquents  ; CrisLer  j prouva  sa  supé- 

sa°één  . ' ''Iro't  l'as.'«Se  (|ui  conduit  à 

"eus  d r"'*''*  c'Iail  assurée  : générauv.  diplomates, 

méitre  ; '^Con.^  -lu 


Rucr  un  bon  souvenir  de  nlul  firisier  voulut  lé- 

jenne  esclave  du  non.  de  MachLT"  '’’h  ‘ «ùncs.  Une 
fm  rendue  à la  liberté  par  ses  soin.é’  ““ 

(2j  On  remarquait  dans  ceii . ii  i 

son  adresse  à l'es;  rime  "'■‘c>'»'>ils.iill , si  renommé  par 

sur  I escrime,  etc.,  elc.  Los  dames  -Il  •'  auteur  d'un  poemo 

Il  a le  droit  (i(j  citer  parmi  «ea  aià  . *^*-'^*^'*‘ic**  di's  leçons. 

Major  et  llerforl.  dns  Variétés ■Désirr?'^”'"'''  l’Opéra; 

grands  établissements  publies  ’„e  po„va  Déjazet.  I.es 

1.0  proviseur  de  Henri  IV  nomma  d’appeler  un  tel  professeur. 

Jirigeait,  et  en  1«38,  M.  loRénén.l  M’escrime  du  collège  qu’il 

SC  lui  écrivait , « Quoiqu’il  y ait  déjà 
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Nommé  depuis  peu  professeur  des  princes  (1),  Oisier  n’en  est  pas 
plus  fier;  c’est  un  homme  de  travail,  un  auteur  qui  a songé  avant 
tout  à étudier  les  maîtres.  Noble  science  que  celle-là!  Ne  fut-elle 
pas  la  science  des  meilleurs  esprits?  Que  de  phases  diverses,  inté- 
ressantes, depuis  les  tournois  jusqu’à  la  Fronde,  depuis  le  duel  nu 
poignard  et  à la  rapière  jusqu’à  l’épée  agile  et  railleuse  des* 
marquis  du  dix-huitième  siècle!  Grisier  s’est  complu  à vivre  par  la 
pensée  avec  tous  ces  raffinés  des  anciens  Jours,  il  a suivi  de  l’œil 
leurs  moindres  estocades  ; il  n’est  pas  bien  sûr  qu’il  n’ait  assisté  au 
triple  dueldeQuélus  contre  Antraguel,  de  Maugiron  contre  Ribérac, 
de  Livarot  contre  i?chomberg.  Ces  six  épées-là  se  tiraient  place 
Royale,  à deux  pas  de  la  maison  où  Victor  Hugo  écrivit  Marion 
De  Lorme.  Ces  belles  estocades  rentrent  de  droit  dans  l’histoire  de 
I escrime,  et  cependant  Grisier  déplore  dans  son  livre  les  abus  de 
ce  grand  art,  qui  consiste  à se  tuer  proprement  et  dans  les  règles, 
l ne  observation  qui  ne  peut  manquer  de  trouver  sa  place  ici,  c’est 


trois  maîtres  d’armes  h l’Ecolo  Polytechnique,  j’ai  cru  rendre  un  service  à l’éla- 
lilissement  en  y attachant  un  quatrième  dont  la  réputation  est  justement  établie, 
et  qui,  par  une  théorie  ingénieuse  dont  il  est  riuvcntciir,  a tait  faire  un  pas  notable 
à son  art.  » Vainement  l'intrigue  s’efforça  do  récriminer  contre  celte  nomination 
ciceplionnelle,  et  l’honorable  général  Uoileau  lui  récrivait,  le  8 avril  ISi'i  ; Je 
vous  verrai  avec  bien  du  plaisir  reprendre  le  cours  de  vos  excellentes  leçons,  ot 
je  me  plais  en  attendant,  monsieur,  h vous  exprimer  et  le  cas  que  je  tais  de  vos 
talents  et  l’estime  que  je  vous  porto. 

(1)  L'âge  et  les  fatigues  avaient  commandé  la  retraite  h ,\I,  Charlemagne.  Les 
princes,  fils  du  roi,  avaient  besoin  d'un  professeur.  S.  A.  11.  .Mgr.  le  duc  d'.\u- 
male,  prenant  l’initiative,  envoya  demander  Grisier,  et  grâce  h cette  bienveillance 
du  prince , S.  M.  daigna  nommer  professeur  de  ses  enfants  le  inaltre  choisi  par 
son  fils. 
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Jie  Cr,„cr.  ,l.„,  ™ ^ -IJ,,, 

»l  ..ce  d.  de  ,.i„„  ,„e 

.me».  Il  le  m„,c„,  ,i„„„  j,  ,|d„„iee  „ cnii.r,  du 

7"’  ''  “ Il  .'.«.que  à lui  coep.  à eurp,. 

cl  prouve  que  l u,,  pe„i,  ,„e  I on  doil  le  moraliser  (I). 

!..  première  foi,  ,„e  j.  ,1,  r.risi.,,  jVieis  bien  en  peine,  non 

'I  une air.,rc.  ,„.,.d  „„  povlr.il,  .le  eberebei, celui  de  Seinl  lleorses, 

c on  m,v.,l  di,  „Vi|  der.ii  ,v„„,evcber  l illuslre  prolesseur.  ■ 
•loj.  en  rbel  celle  li|,ure  en  loin,  de  bisire,  ressorl.nl  d-une  énorme 

■l’irmes  'V  ''‘'"""ne  gant 

• que  rerflenl  nécess.içemeni  Ions  le.  lireurs.  Ce  porlr.il  esl 

rm!T  : ■ l"»""  " 

armes  conire  d Knn  devonl  le  pvi„e.  d„  (;,||e,. 

'■•riaier  eu  pri,  ,e.m  p,,,,  „,p„,„ 

Zi7°"rr.rr  7""’  p™«i»- 

dans  m dépnsiijon  une  clan,*,  ei  iinH  I■''lblrlre  profi's.seur  a mis 

'“t''"'lr'a"''lbn».l,u.Iri7,Vd“l°“ 

flans  sa  propre  sallo  nar  M I!  . nient  (onlé  la  veille 

.impie  di.moL;r  ' " » "«".r  » 

iui-„,„.  >'■  "«i.™.,  ,M.  d.  |,™„,i„. 

son  duel  aucune  animosité.  ’ ü «'apportait  dans 

Il  existe  un  mot  h la  fois  vrai  et  ' 

■K^uvont,  mais  dont  ila  tout  l’honnenr  •'! 

ot  les  pistolets  qui  ment,  ce  sont  les  Ici  ''Pées 

professeur  descrime  poser  le  premiL  ‘'"'■'o»*  je  voir  un 

c’est  CO  que  Grisicr  a toujours  fait  ■ p , '*  ''oncilialion  ; 

livre  le  ciiniiial  lui-mémo,  son  oxnressir  ***  ü moralise  dans  sou 

* '’’®ion  ost  fort  juste. 
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SC  souvient  encore  fl’nvoir  vu  jouer  du  violon.  Un  jour,  un  mnîire 
d’armes  chercha  noise  à Sainl-Cieorges  ; il  devint  insolent,  et  finit 
par  lui  demander  où  était  sa  salle. 

— Ma  salle?  répondit  Saint-Georges,  elle  est  sous  l’arche  Marion! 
.le  vous  y attendrai  demain;  j’y  serai,  moi,  à six  heures. 

I.e  maître  d’armes  resta  déferré  ; cependant  il  jugea  bien  vite . 
qu’il  serait  perdu  s’il  refusait  l'invitation. 

-\  six  heures  du  matin,  Suint-Georges,  qui  sortait  du  bat,  était 
.sons  1 arche  Marion  avec  un  de  ses  amis,  qui  riait  sous  cape  de  cette 
salle  en  plein  vent.  Le  chevalier  n’avait  qu’un  fleuret;  ce  duel  était 
un  assaut. 

Saint-Georges,  d’un  seul  fouetté,  fit  voler  au  loin  le  fer  de  son 
adversaire. 

— Ltes-vous  conient?  lui  demanda-t-il. 

— Du  tout,  reprit  l’autre,  que  la  générosité  railleuse  du  chevalier 
rendait  furieux  ; je  veux  vous  casser  mon  fleuret  sur  la  poitrine  ! 

Saint  -Georges  sourit , et  fit  observer  galamment  au  professeur 
que  les  curieux  s’attroupaient,  et  qu’il  valait  mieux  qu’ils  partissent. 

— Tête  et  sangl  corbleu  1 s’écria  le  professeur  en  se  ruant  sur 
Saint-Georges. 

Le  chevalier  prit  à son  ennemi  un  temps  court  et  sec,  lui  fit 
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baiser  son  fleuret  jusqu’à  la  monture.  Le  fleuret  était  si  courbé  qu’il 
cassa. 

» 

— Vous  ne  m’avez  pas  touché,  s’écria  le  professeur. 

Pour  toute  réponse,  le  chevalier  tira  un  petit  sifflet  de  sa 
poche. 

^ Holà!  s ecria-t-il,  holà!  Rumonet,  arrive! 

Ramonet  était  un  beau  grand  nègre  du  Cap  que  Saint-Georges 

mett.-nt  une  certaine  coquetterie  à montrer  souvent  derrière  sa 
voiture. 

Il  parut  bientét  avec  sa  chevelure  laineu.se,  ses  dents  blanches, 
son  cou  de  taureau  ; il  sortait  du  cabaret  de  l’Épee  .l'argent  qui  était 
vo.s.n,  Cl  embrassait  de  ses  mains  calleuses  un  vrai  bois.seau  de 
lleurets,  R les  déposa  aux  pieds  de  son  maître. 

P'’°''«'‘'*eur,  et  que  voulez-vous  faire 

«eloulceci? 

uu’7  '"r  •T''"''''"’  « ''«ide  de  ces  fuseaux  bien  légers, 

oe  01  J., mais  nier  un  coup...  et  surtout  à être  poli.. . 

(l'armes  <niM  I ■ . 1 ^ si  prompk-niem  le  pauvre  maître 

-mes,  ,|u  ,l  lu,  e.„„  I 

»»  « » ru  uue  pareille  e.us„mu..li„„. 

Le  maître  d’armes  jura,  mais  un  ne,,  tard  -, 

pas  à la  .salle  de  l’arche  Marion. 
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Grisier  vous  racontera  encore  — et  mieux  que  moi,  le  digne 
maître I — comment  le  même  Saint-Georges,  se  trouvant  ennuyé, 
rue  du  Bac,  de  s’entendre  corner  aux  oreilles  qu’il  portait  une  es- 
tampille d'esclave  à l’épaule,  prit  des  deux  mains  les  deux  hommes 
qui  l’invectivaient,  et  les  trempa  quelques  secondes,  comme  un  bis- 
cuit, dans  le  ruisseau  de  la  rue  du  Bac,  ce  ruisseau  que  madame  de 
Staël  aimait  tant. 

Et  pourquoi  Grisier  ne  serait-il  pas  un  charmant  conteur,  lui  qui 
met  en  scène  si  souvent  pour  nos  théâtres?  B n’y  a guère  de  duel  à 
l’épée  ou  à la  dague  pour  lequel  on  n’ait  consulté  Grisier  (1), 

(^ue  de  pièces  n’a-t-il  pas  fait  répéter  ainsi  autant  de  fois  que  l’au- 
teur lui-même?  que  de  lames  de  Tolède  fourbies  dans  les  mains  de 
ses  élèves  dramatiques?  Qui  a mis  en  armes  Saint-Georges,  Riche- 
lieu et  Létorières?  qui  pourrait  régler  mieux  que  lui  le  duel  de  Gran- 
disson  ou  de  Lovelace?  Ainsi  est  Grisier,  homme  unique,  aimant  le 
théâtre  avec  passion,  et  ne  s’y  faisant  jamais  nommer,  au  rebours 
des  metteurs  de  mise  en  scène. 

— Où  allez-vous  donc  d’un  pas  si  pressé  ? lui  demandait  un  jour 
certain  amateur  ; vous  avez  l’air  inquiet. 

— C’est  vrai  ; j’ai  sur  les  bras  une  affaire  difficile. 

— Pas  possible! 

— Écoutez  donc;  vous  en  parlez  bien  à votre  aise  : je  vais,  de  ce 
pas,  régler  un  combat  entre  quatre  raffinés. 


(1)  bu  fait  plus  impurtaut  à signaler  : depuis  1830 , Grisier  a donné  plus  do 
cent  leçons  do  duel , et  pas  un  do  ceux  qui  sont  venus  lui  demander  scs  soins  n a 
été  blessé  dans  la  rencontru.  V 
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Un  mol  maintenant  du  caractère  de  Grisier, 


Je  ne  citerai  qu’un  trait  de  lui , 
sincérité  de  sa  nature. 


qui  peint,  selon  moi , toute  la 


Cet  homme  si  naïf  et  si  bon  dosait  se  trouver  |itiis  d'une  fois  te 
l».d  de  mire  des  intéressé  et  des  envien,.  On  conn.lt  son  nbli- 
seanee  ; elle  lui  raint  souvent,  non  moins  ,ne  son  habileté  à |■«.rime, 
«es  propositions  singulières. 

L'état  d'nn  maitr.  d'arme,  l'i.siiosc  aillo.irs  ,„e  sur  le  terrain  ; s, 
t'  I;  - l-  ipétie,  les  plus  dr.ni.- 

» eus  é"  r""'  ""  I»'l“er 

■nille  choses'*  l"'  1'“'  »"  • 

présumer  le  but»  frid-  / ne  peut  faire 

«ait  comm  à ^at- 

-ièrerelTo '"r":  '«  p- 

dc  ses  pensées  dalÎ  iT  *»’ 

Grisier  cause  avec  la  damTT  T"'"  '' 

-P'eune  place  dans  sa  bgl  "e  JJ" '' 
gens  de  goût  et  d’esnril  I i ’ i ^ rencontre  avec  des 

tentions  délicates  • la  H ‘-'*»ain,  I on  redouble  envers  lui  d’at- 

•le  Grisier  en  termes  si  llatteim  ■'*  *"r  le  compte 

''  '«  Pl«r  commXr  rirT“'‘‘‘  ' “ 

CII  ILS  sortes  de  rcncoulres.  Mais 
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le  bonheur  qu’on  offrait,  et  que  (îrisler  est  trop  modeste  pour  avouer 
qu  il  a goûté,  n’était  pas  un  bonheur  donné  sans  condition.  Il  y avait 
un  ennuyeux,  peut-être  un  iniidèlc  ; on  voulait  s'en  débarrasser  ou 
s en  venger,  et  l on  avait  compté  que  l’espéranco  ou  la  gratitude  met- 
trait dans  la  main  de  l’awi  cette  bonne  épée  contre  laquelle  sont 
venues  se  briser  depuis  tant  d autres  lames.  Lemaître  refusa  ce  que 
1 honnête  homme  ne  pouvait  accepter;  la  stratégie  féminine  fut  im- 
puissante. 

Le  livre  que  Grisier  publie  aujourd’hui  le  recommande  à l’atten- 
tion du  public  sous  un  point  de  vue  sérieux.  Son  Tableau  de  l'his- 
loire  de  l Escrime  est  des  plus  attachants  ; sa  Théorie  des  armes  est 
leinarquable  ; son  article  le  Sabre  est  tracé  de  main  de  maître. 
On  lira  avec  intérêt  et  avantage  ses  deux  méthodes  comparées. 
Je  ne  donne  pas  un  long  temps  aux  publicateurs  pour  qu’ils  ne  fas- 
sent revivre  en  illustrations  et  en  vignettes  cet  ouvrage  de  Grisier, 
car  aujourd’hui  on  illustre  tout,  et  il  n’y  a pas  de  mal  à ce  que  le 
cliché  ou  le  cul-de-lampe  rendent  parfois  l'enseignement  popu- 
laire (1). 

Grisier  a dans  sa  vie  quelque  chose  de  plus  beau  que  sa  méthode, 
plus  éclatant  que  ses  succès,  plus  noble  encore  que  ce  que  dons  en 
avons  dit  : (,risier  a été  la  providence  de  sa  famille.  Un  jour,  une 
mère  éplorée  lui  recommanda  l’un  de  .ses  enfants;  cet  enfant  c’était 
Eugène  Grisier,  neveu  de  l'illustre  professeur.  Placé  sous  cette  di- 
rection protectrice,  Eugène  a grandi  digne  de  l’adoption  généreuse 

(1)  stalueite  de  Grisier  a valu  des  ologos  logilinios  h un  artiste  distingué , 
Méling  UC. 
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de  son  oncle.  Vous  avez,  ainsi  que  (ont  Paris,  admiré  le  neveu  dans 
la  -salle  de  son  maître.  Cette  lettre  de  Londres,  qu’il  nous  adresse  à 
1 instant,  prouve  assez  que  son  instruction  et  sa  reconnaissance  éga- 
lent ses  progrès  dans  1 art  des  La  lloessière  et  des  Sainl-Ceorges.  Je 
vous  envoie  sa  lettre,  mon  cher  éditeur;  elle  complétera  cette  notice 
•J  j'  e plais  à signer  malgré  son  peu  de  valeur;  mais  qui  prouve 

au  moins  combien  le  nom  de  Grisier  éveillera  toujours  de  nobles  et 
légitimes  sympathies. 

' Roceu  de  Heaevoik. 


th  la  t'olk-Betlangn , près  CroiboU,  4 is'.ti. 
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« Mon  cher  luun^iieur  Roger  de  Beauvoir, 


» Lorsque  j’ai  dù  quitter  la  Fraucef  bien  des  mains  amies  ont 
pressé  la  mienne,  vous  m’avez  autorisé  à vous  écrire,  et  cette  per- 
mission fut  un  des  grands  adoucissements  à la  peine  que  j’éprouvais 
en  me  séparant  de  ma  famille. 

» Je  suis  donc  aujourd’hui  dans  la  ville  où  Saint-Georges,  votre 
héros , lutta  dans  Gariton-House  contre  le  chevalier  ou  la  chevalière 
dEon,  ce  dragon  diplomate  dont  le  seie  a été  et  peut-être  est  en- 
core un  problème  non  résolu!  Il  m’était  bien  impossible  de  ne  pas 
songer  à votre  chevalier  mulâtre  en  abordant  le  théâtre  de  ses  succès. 
Je  vais  donc  voir,  me  disais-je,  une  ville  de  gentlemen,  Londres,  la 
ville  des  clubs,  des  ambassadeurs  et  des  cochers  I Ici,  du  moins, 
chaque  chose  réelle  a sa  valeur  ; et  comment  en  serait-il  autrement 
chez  un  peuple  qui  a coté  sa  vie  comme  un  chiffre,  qui  se  soigne  en 
voyage  à l'égal  d’une  vieille  lady,  ne  se  tue  que  par  dégoût,  et  doit 
tenir  plus  que  tout  autre  â se  conserver  dispos  et  libre?  S’il  est,  en 
effet,  un  peuple  égoïste,  n’est-cc  pas  le  peuple  anglais?  L’intrépidité 
de  ces  dignes  marchands  de  fer  est  calculée;  ce  sont  de  froids  bu_ 
veurs,  et,  à coup  sûr,  de  froids  duellistes.  L’escrime,  pensai-je  en- 
core, a dans  celte  ville  droit  de  cité,  mais  ce  doit  être  une  escrime 
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tnrlT  J <*'  Il  vite  consacrée  à Mer- 

adoré  ‘“”'l  " '''  »"  **•  '1“  WelJiofton  est 

*é  sons  les  ,r.i„ 

magnifique  au  duc  de  Dalmatie. 

J do„„.ssentl',,ospteli,é,j„„„i.,,„yj.„,„„^ 

« W.  . genttaao,  „ son.  p..,  sons  c.  rapport,  p,„s  *énéreu. . 

artatl  rr’,  ““  -i-™- 

l'Annie  J'  ' ^ " ’"»» 

Angleterre  ponrra,,  h,,.  j,„,„ . 

-L"iiir;rr"'  •“i«- 

j»««  de  rari  , ' ’ " '"  •“ 

« '•  PI».  paJr'u  1“," 

ne  voient  rien  ' • * P“  '“l" 

t"“  1“ipn.«e  égaler  ce, u'ilrpose^Jent. 

L Artiste  Anslaiii  pr/M*f  ; 

lez  ces  fameuses  caricatures  ™'*s  ‘‘appe- 

ou,  selon  Beaumarchais  , notre  France, 

do  l’invasion  en  reprësentlt  deM  ^ vengeait 

Brunet  et  Potier  dans  les /Ino/a  *'  ‘•''““g®''®  e‘ en  applaudissant 

sieur,  le  type  est  resté  le  môme^Cer"^ 

lions  t une  des  plus  remarquables  csTL7  d '' 

H mes  est  celle  d un  peintre en  bâti- 
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nieiits  que  j’ai  vù  badigeonnant  en  habit  noir,  en  gants  jaunes  et  en 
bottes  vernies,  la  devanture  d’un  boulanger. 

» Dans  votre  charmante  retraite  de  la  Folie-Bellanger,  dans  ce 
gracieux  ermitage  où,  mortel  trop  heureux,  vous  offrez  à vos  amis 
cette  hospitalité  comfortable  que  je  regrette  chaque  jour,  vous  me 
racontiez,  avant  moadépart,  le  sérieux  du  grand  monde  anglais,  vous 
me  parliez  de  celte  froideur  britannique,  plus  glaciale  que  le  brouil- 
lard qui  enveloppe  les  trois  royaumes,  de  cette  tristesse  aussi  noire 
que  la  houille  qui  ne  les  réchauffe  pas,  et  aussi  blafarde  que  le  gaz 
qui  leur  tient  lieu  de  soleil.  Je  croyais,  mon  cher  poète,  à l’exagéra- 
tion du  vrai  ; j’ai  reconnu  que  vous  étiez  plus  qu'indulgent.  Un  de  vos 
confrères  étrangers  disaità  mon  oncle  iju’il  venait  à Paris  pour  causer; 
il  se  plaignait  de  l’Italie  et  de  l’Allemagne;  Londres  lui  ferait  regret- 
ter Florence  et  Manheim  ; dans  la  jiatrie  de  Shakspeare,  l’esprit  ne 
se  cotant  pas  à Exchange-IIousc,  est  une  superfétation.  Le  médecin 
qui  conseillait  à Martainville,  de  spirituelle  mémoire,  la  société  des 
gens  sans  gaieté , pour  reposer  son  imagination  fatiguée,  aurait  pu 
lui  prescrire  un  voyage  dans  la  Grande-Bretagne. 

» Tout  esttriste dans cepays.  L’armée  anglaise  — l’armée  de  terre 
* entend  — est  habillée  d’une  façon  déplorable  ; les  uniformes  sont 
écourtés,  le  soldat  circule  sans  armes;  hors  du  service,  l’officier  ne  met 
son  habit  d’ordonnance  qu’à  contre-cœur.  Il  semble  se  rappeler  encore 
le  moment  où  le  populaire  poursuivait  avec  des  huées  et  de  la  boue  le 
militaire  assez  imprudent  pour  paraître  en  public  revêtu  de  ses  in- 
signes. Je  ne  vous  parlerai  pas  de  riiistruction  de  l’armée  dont  le 
commandant  en  chef  n’a  pas  plus  gagné  la  bataille  de  Toulouse  que 
cellede  Waterloo.  Aquoi servirait  d’étudier  la  stratégie,  de  lire  Polybe 
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OU  Napoléon,  lorsqu’il  suffit  d’un  nombre  fixé  de  pounds  pour 
evenir,  selon  sa  bourse,  ’sous-lieutenant  ou  colonel?  Quant  à la 
manne,  elle  est  en  raison  inverse  de  l’armée  de  terre  : chantiers, 
docks,  arsenaux,  c’est  effrayant  d’activité,  de  xèleetde  perfection. 

• 

» Vous  concevez  bien  , mon  cher  monsieur,  que  chez  les  habitant's 
une  contrée  où  l’art  militaire  est  si  négligé, xm  a dû  bien  peu  se 
preoccuperdel’escrime.  Londres  renferme  deux  salles  d’armes,  tenues 
par  MM.  Ha„,onet  Angelo.  Maiscesdeux  académiciens -ils  se  nom- 
ment ainsi  n’ont  jamais  voulu  faire  des  armes  en  public.  Vainement 

eux  de  leurs  confrères,  MM.  Gandini  et  Guillemand,  les  enont  sol- 
•c  es,  ils  ont  refusé  net  et  je  n’uurais  pas  été  plus  heureux. 

« J’aurais  cependant  cru  pouvoir  obtenir  une  concession  ; j’arrivais 
a Londres  avec  un  nom  connu  dans  l’escrime,  celui  de  mon  oncle,  et 
OUS,  qui  voulez  bien  rendre  à mon  père  adoptif  l’affection  profonde  qu’il 
pour  vous;  vous,  qui  savez  combien  il  est  hospitalier  pour  ses  con- 
es.  vous  auriez  pensé,  „’est-ce  pas,  que  le  nom  de  Grisier  devait 
“;t;re  - J“vais  une  foule  de 

bris  de  rr  ‘lé- 

»c,!.  ” 

lion,  e,  de  I’  ’“T‘  ''' 

n.  Z d ''  '•  Ho  «0. 

luiiiircs  O armes  puiTlHin«  ° 

croyaient  sans  doute,  en  vôva  messieurs 

amour , ses  soins  ' ,1.5 . ^ " "*'*  ®®'* 

fleuret.  Le  PuhateT aperilZ""! i 

MM.  Hamon  et  Angelo.  J’ai  o i ' 

l’intérieur  d’une  salle  d’escrime" -Tl’  incomplète. 

• SI  les  lleiirets  sont  rares,  la  sandale 
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n’existe  pas,  mais  en  revanche , il  y a de  nombreux  ^ants  pour  boxer. 
— Boxer,  c’est  le  remède  à tous  les  maux,  c’est  l'escrime  de  l’Angle- 
terre! Laboxe,  c’est  le  signe  de  la  joie;  on  boxe  partout,  à la  taverne, 
dans  la  rue,  dans  les  salons;  je  ne  sais  même  pas  si  l'on  s’en  abstient 
à Commons-Palace  et  à Parliament-House. 

» Que  dites-vous  de  cette  monomanie  dans  le  pays  où  l’on  fabrique 
I acier  le  plus  pur,  et  qui  a possède  l’épée  de  M.  de  Marlborough? 

» Je  vous  parlais  de  nos  caricatures  de  1815  en  commençant  cette 
lettre;  les  Anglais  ont  aussi  les  leurs,  mais,  malgré  ce  qu’ils  appellent 
leur  humour,  il  s’en  faut  bien  qu’elles  égalent  nos  spirituelles  satires 
de  Gavarni,  de  Gham,  de  Daumier  ; le  cravon  britannique  à cet  égard 
est  resté  stationnaire.  1. es  théâtres  ne  sont  guère  plus  avancés;  ici 
comme  en  Espagne  on  traduit  au  lieu  de  créer,  les  Anglais  eux-mêmes 
s accordent  à dire  que  la  ville  où  Chatterton  s’est  éteint  renferme  à 
cette  heure  bien  peu  de  poètes.  Londres  est  plus  que  jamais  la  cité 
des  haras  et  de  la  vapeur. 

» Supposez  maintenant  une  toile  qui  se  lève  sur  quelques  phrases 
françaises,  vous  jugerez  de  ma  joie!  Le  Théilre  Français  de  M.  Mit- 
chell nous  garde  du  moins  à I.ondres  un  coin  de  notre  pays  ; là  nous 
pouvons  rire  de  ce  rire  joyeux  et  franc  que  provoquent  les  saillies 
d Arnal,  nous  pouvons  applaudir  à tous  nos  auteurs  favoris.  En 
venté  la  vue  de  ce  théâtre  au  milieu  d’une  ville  si  triste  a quelque 
chose  qui  réjouit  le  cœur;  sans  lui,  un  Français  pourrait  à hon  droit 
se  croire  à tout  jamais  oublié.  On  est  bien  lieureux  de  se  consoler 
d'Hyde-Park , de  Portiand  Place  et  autres  ennuis  symétriques  par 
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la  vue  de  ce  théâtre  où  brillent  encore  à l'heure  où  je  vous  écris  les 
beaux  yeux  noirs  de  mademoiselle  Liéveti. 

« Vous  voilà  bien  convaincu  mainlenant  que  l'art  des  armes  à 
.omrcs  est  un  mjdie,  — deux  salles  d'armes  pour  une  cité  qui  en 
compte  au  moins  six  autres  dans  son  sein!  Sera.t-ce  que  Ven, ente 

cordtale  défend  a nos  touriste»  de  faire  des  armes  avec  Albion?  Je 
tmis  par  le  penser. 

» Quand  il  y aura  enfin  à l^ndres  une  académie,  je  pourrai  me 
présenter  devant  le  prince  Albert  comme  fit  d’F.on  devant  le  prince 
de  Galles.  Je  bu  dirai  : Vous  ave.  enfin  des  maîtres  d'armes,  je  viens 
pour  avoir  I honneur  de  me  soumettre  à votre  jugement! 

» Je  reprends  la  poste,  mon  cher  monsieur,  satisfait  d'avoir  revu 
n rcs  apres  trois  années  d’intervalle,  le  jugement  un  peu  plus 
rme,  »"  peu  plu,  frlairé , j ^ 

mon  .„cle,,o„lo„.  hie„ 

0„  d,r, 

P o„  c. 

!irr.:;  v':  “■  l , 

?U»  feci  Enc™  ‘^"‘•que  meadsum 

eX; 

artistes  oui  -ilv.  ' 

parlerons  de  GasdlTie  vïln  "|!'' 

Palhique;  de  madaiJe  (JalbirkTdrD’  ^ *5'"- 

ratrices  se  disputent  les  oratorios  •'  des  viôlo""l  ’T'"'' 

eide  Panoka.  que  l'on  alUu.d  encore  cet"' 

cort  cute  saison  ; de  la  belle  ma- 
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dame  Pleyel,  toujours  si  maniérée,  qu’un  de  nos  compatriotes  disait 
d’elle  : C’est  mademoiselle  Plessy  multipliée  par  mademoiselle  Naptal. 

» Adieu;  je  vous  serre  affectueusement  les  deux  mains,  vous 
remerciant  de  votre  gracieuse  sympathie  et  vous  priant  de  croire  à 
mon  inaltérable  dévouement. 


» C.  Grisirb.  » 
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l'ne  Irisle  v/;rilé  dont  rien  , par  mallipur,  ne  peut  contosler 
l’évidennc , est  le  pcriclianl  nalurel  de  l’iionime  à se  moiiirer 
mf^rhant  et  querelleur;  et  si  l’on  exanaine  les  habitudes  et  la 
eonduite  des  individus  qui  se  rapprochent  le  pins  de  l’état  de 
nature,  on  voit  les  enfants  engager  entre  eux  des  luttes  souvent 
acharnées,  et  les  sauvages  faire  de  la  guerre  leur  principale  et 
même  quelquefois  leur  unique  occupation.  Ignorants  et  barba- 
res, les  uns  et  les  autres  se  servent,  dans  leurs  combats,  d’armes 
grossières,  de  frondes,  de  flèches,  de,  massues,  de  lances,  d’épées, 
<lans  la  confection  desquelles  ils  remplacent  par  le  bois,  le  fer 
qui  leur  niampie  ou  qu’ils  ne  savent  pas  travailler.  Ils  ont  à 
peine  l’instincl  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la  vie;  ils 
ignorent  encore  les  moyens  de  préserver  hmr  corps  contre  l’in- 
tempérie des  saisons,  et  déjf»  ils  savent  empoisonner  leurs  flè- 
ches pour  en  rendre  ralteinte  plus  perfide;  ils  connaissent  l’art 
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de  tondre  des  pièges  et  de  dresser  des  embuscades,  où  leurs  enne- 
mis.  tombés  en  leur  pouvoir,  se  voient  dépouillés,  etdeviennent 
souvent  victimes  d'un  appétit  qui  révolte  la  nature.  Comment  de 
pareils  instincts  peuvent-ils  se  rencontrer  au  sein  de  ces  organi- 
sations toutes  primitives  ? lividemment  ce  phémomène  reste  inex- 
P icable.  SI  Ion  n'en  fait  remonter  la  source  à ce  mauvais  pen- 
cliant  dont  nous  avons  parlé;  ainsi  donc  ce  préjugé  féroce,  qui 
''>‘‘1  loiites  les  vertus  à la  pointe  d’une  épéi-,  comme  a dit 
J.  J.  Ilousseau,  est  inné  dans  le  cœur  de  l'homme;  bien  plus, 
d ne  ferait  que.s’accroi'tre  et  s’étendre,  si  la  religion  et  la  morale 
ne  lui  imposaient  une  résistance  salutaire;  il  pourrait,  en  quel- 
que sorte,  paraître  indestructible . si  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion ne  tendaient  à le  dominer,  ou  du  moins  à en  atténuer  les 
dep  orablcs  effets.  Néanmoins,  il  paraîtra  toujours  surprenant, 

H d faudra  regretter  longtemps  encore  que  l’intelligence,  créa- 
trico  d,  de  merveilles  dans  tout  ce  qu’embrasse  le  génie 
' e lomme.  se  soit  arrêtée  en  présence  d’un  fait  qui.  pour- 

am  n eessé  d’éveiller  l’attention  soutenue  des  mora- 

listes. des  législateurs  et  des  gouvernants. 

l'i’  fait  devant  lequel  la  marche  de  nos  mœurs,  si  progres- 
■ve  xœ.  le  bien,  a dù  s’arrêter,  est  le  nue,.;  il  subsiste  en:ore. 

de  vi^nr  t TT""' 

ri  »'■'  I»  b«rbari..  taiaail 

-e  r„!„«  rrew''ri7r  ‘i" 

■■ull-  .|ui  .•„pp„se„,  i,  r"®' 
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y • par  d impérieuses  nécessités. 
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n’onl  pas  craint  d’avoir  recours  à l’assassinat.  pénalité  portée 
contre  les  duellistes  faisait  naître  ces  deux  résultats,  l.’absencc 
d’une  jurisprudence  raisonnable  et  forte  sur  les  combats  singu- 
liers doit  à son  tour  servir  de  bouclier  à ces  hommes  féroces 
pour  lesquels  ces  luttes  sont  une  habitude.  Sans  répression,  (jue 
de  calamités  à déplorer  ! 

.41’époqueoù  M.Dovalle  succombait  à la  suite  d’une  rencontre 
au  pistolet,  j’écrivais  au  Journal  de  Paris,  le  2 décembre  182‘J, 
les  lignés  suivantes  que  me  dictait  l’état  d’im-ertitude  dans 
lequel  notre  législation  a laissé  cette  question  si  importante  pour 
la  sécurité  des  familles  et  de  tout  le  corps  social. 

« N’est-il  pas  affreux , indigne  même  du  siècle  où  nous  vi- 
» vons,  d’aller  se  battre  à mort  pour  un  mot  inconvenant,  sou- 
» vçnt  involontaire?  n’est-il  pas  hors  du  caractère  et  de  la  loyauté 
» d’un  Français,  de  tirer  sur  un  homme  (jue  l’on  peut  regarder 
P comme  désarmé  au  moment  où  il  reçoit  le  coup  fatal?  l.es 
» Russes  se  battent  généralement  nu  pistolet  ; mais  ils  n’en  vien- 
» nent  à cette  cruelle  extrémité  que  fortement  outragés  dans 
» leur  honneur  ou  leurs  plus  chères  affections.  Pour  nous,  plus 
» ardents,  plus  faciles  à irriter,  nous  nous  faisons  trop  légère- 
» ment  un  point  d’honneur  de  prouver  que  nous  ne  le  cédons 
» à personne  en  fait  de  bravoure;  mais,  on  doit  l’avouer,  ces 
« sortes  de  combats  n'ont  pas  de  milieu  entre  le  ridicule  ou 
« l’horrible. 

» Tous  les  médecins  s’accordent  à reconnaître  qu’il  est  plus 
» facile  de  sauver  la  vie  à l’homme  blessé  par  l’épée  qu’à 
» celui  frappé  d’une  balle,  et  malgré  toute  l’horreur  de  ce  mot  : 
» au  fnemier  sang,  contre  lequel  J.  J.  Rousseau  s’est  tant  récrié, 
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BALLES  fc*r  LKS  ÉPÉES  yui  tue;nt,  ce  sont  les  ïémüi.ns;  mais  mon 
aphorisme  subsisle,  surtout  si  l’on  songe  à la  part  immense  et 
à la  responsabilité  qui  pissent  sur  les  hommes  au  jugement  des- 
quels est  soumise  une  question  dont  un  duel  peut  être  la  con- 
séquence. 

Le  Code  du  duel , malgré  les  adhésions  qu’il  a reçues , 
malgré  l’espèce  d’intérêt  porté  sur  lui  par  les  paroles  du  célèbre 
défenseur  de  l’accusé  dans  le  procès  auquel  nous  faisons  allu- 
sion (1),  et  celle  d’un  de  nos  premiers  écrivains  (2)  qui  révéla 
1 existence  de  ce  code  aux  magistrats  étonnés  ; ce  formulaire  de 
1 honneur , s’il  est  permis  d’employer  ce  langage,  renferme , 
selon  nous,  des  théories  non  acceptables.  La  grande  ({uestion 
du  duel  est  encore  à traiter  au  triple  point  de  vue  de  la  raison, 
de  la  morale  et  des  convenances. 

Sollicité  par  de  nombreux  amis , par  mes  élèves , et  par  des 
personnes|dont  je  m’honore  d’être  connu,  et  qui  tous  désiraient 
avoir  mon  opinion  sur  une  question  à laquelle  sc  rattachent  les 
intérêts  les  plus  graves,  l’honneur  et  l’existence;  accablé  de 
demandes,  j’ai  dù  céder.  J’ofl’re  donc  au  public  le  résultat  de 
mes  recherches  et  de  mes  études.  Ce  livre  n’est  qu’un  essai  que 
doit  suivre  ou  plutôt  compléter,  dans  deux  ans , un  autre  ou- 
vrage plus  considérable , plus  varié,  et  plus  concluant  si  c’est 
possible. 

J’apporte  ici  le  fruit  de  lectures  assidues,  d’observations  con- 
sciencieuses recueillies  de  toutes  parts;  à défaut  d’instruction 


(t)  M.  Berryer. 

(2)  Alexandre  Dnmas,  ii  la  session  des  assises  de  mars  184C  , à la  Cour  de 
Rouen. 
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profonde,  j ai  beaucoup  réflécfii,  beaucoup  lu,  et  j’appuie  mes 
assertions  sur  des  autorités  respectables  et  que  je  cite  toujours. 

laintenant,  encore  que  bien  d'autres  avant  moi  aient  traité 
ce  sujet,  avec  la  crainte  de  ne  pas  offrir  à tous  mes  lecteurs 
I attrait  de  la  nouveauté,  je  puis  redouter  de  rester  au-dessous 

, hommes  réputés  connaisseurs  dans  la  science 

cloid  je  viens  exposer  les  préceptes;  mais  je  crois  être  le  pre- 
nuer  parmi  les  professeurs,  mes  confrères,  qui,  sentant  pm- 
londément  l’importance  et  la  dignité  de  sa  profession,  ait  osé, 
a propos  du  duel,  se  prononcer  aussi  franchement  contre  ce 

préjugé  en  prenant  en  main  la  clause  de  la  religion , de  la  mo- 
rale et  des  luis, 

“c  pr’ur  X ivre  en  société  : malgré  la  dénégation 

^nnal«  p.r  |,  p,„„,e 

<-  < Online  diinis  avoir  vaincii  dandens  sophismes  el  tes  sys- 

ainirrr''  i“ 
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gWrlt 

dh,d“en<  «uhsislentoniorc 

neme„m,.«  r'  ‘""“"‘"'“S'J-^o^barbar,,,  „„i  vieo- 

«I  celle  de  la  ^117  ruTt  ' “'“"o''' 

"•lifiion,  la  morale  el  les  loir"'”"  r'cJ"?'®  1™ 

esl  le  plus  redoiihlil,  , 
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de  considérations  sur  l’origine , l’histoire , l’avenir  de  cette 
institution  déplorable , et  de  livrer  à l’appréciation  du  public 
les  éléments  d’une  science  nécessaire  longtemps  encore,  puisque 
seule  elle  peut  tendre  à diminuer  et,  par  suite,  à faire  dispa- 
raître un  préjugé  fatal. 


miÊm% 


CHAPITRE  PREMIER. 


i I*'.  D^Uoilion.  — ürigine.  — Uiitoire.  — Duel  judiciaire.  — RéQeiioDu. 


Un  écrivain  militaire  a dit  : Lorsque  deux  ou  plusieurs  na- 
tions ne  peuvent  s’entendre  sur  un  point  litigieux,  elles  en 
appellent  aux  armes;  le  duel  est  un  combat  entre  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  qui,  voulant  vider  un  différend,  cherclient  en 
dehors  de  la  loi  le  moyen  de  se  faire  justice.  La  base  sur  laquelle 
repose  l’immoralité  de  l’institution  du  duel  est  dans  cet  acte  de 
se  rendre  justice  soi-méme;  mais  le  caractère  spécial  du  coni- 
bat  individuel  doit  être  la  loyauté  dans  l’exécution  des  conven- 
tions arrêtées. 

Pris  sous  un  certain  point  de  vue,  le  duel  n’est  pas  absolu- 
ment anormal  et  incompréhensible;  tous  les  siècles  qui  se  sont 
succédé  depuis  l’origine  de  cette  coutume  se  seraient  donc  con- 
stamment et  grossièrement  trompés!  Nous  trouvons  dans  le 
silence  auquel,  sur  cette  question,  les  législateurs  les  plus  sages 
se  sont  résignés,  une  espèce  de  certitude  que  la  défense  de  quel- 
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De(é  de  son  origine,  l’impuissance  des  lois  à le  détruire,  et  les 
efforts  intelligents  accomplis  dans  le  but  tout  moral  de  prévenir 
les  résultats  meurtriers  dont  il  pouvait  être  la  source. 

Aux  temps  anciens,  le  duel  n’a  pas  la  physionomie  que  lui 
ont  donnée  les  mœurs  chevaleresques  et  la  civilisation  moderne. 
La  vie  presque  toute  extérieure  des  hommes  de  l’antiquité  ne 
pouvait  pas  leur  suggérer,  sur  ce  que  nous  nommons  le  point 
d’honneur,  les  mêmes  idées  qui  se  sont  développées  parmi  nous. 
Dans  Athènes,  à Sparte  et  dans  Rome,  l'injure  répondait  à l’in- 
jure, ou  l’on  gardait  le  silence. 

Achille,  le  plus  bouillant  des  Grecs,  .Achille,  insulté  par  le 
roi  d’Argos,  se  relire  dans  sa  lente  ; Thémistocle  se  courbe  de- 
vant le  béton  d’un  général  ignorant  et  présomptueux  ; Démos- 
Ihènes  fait  condamner  à une  amende  l’homme  qui  l’a  frappé 
d’un  soufflet;  Fabius  et  César,  auxquels  on  prodigue  l’injure, 
ne  se  battent  jamais  contre  ceux  qui  les  ont  injuriés. 

Les  idt’îes  sur  le  courage  diffèrent  essentiellement  chez  U» 
anciens  et  chez  nous.  Homère  nous  montre  les  guerriers  grecs 
les  plus  vaillants  fuyant  devant  Hector,  qui  vient  incendier 
leurs  vaisseaux,  et  ce  chef  intrépide  se  dérober  par  la  fuite  aux 
poursuites  d’Achille.  Des  retraites  semblables  se  nommaient 
prudence,  et  Platon  a défini  le  courage  ; la  vertc  de  euik  n\ 

INéviTABI.E  DANC.ER. 

Cependant,  malgré  quelques  points  de  dissemblance , on  re- 
connaîtra , dans  les  luttes  d’Hcrcule  et  de  Thésée  contre  les 
monstres  et  h>s  brigands , une  analogie  bien  grande  avec  les 
prouesses  des  chevaliers;  souvent,  à ces  époques  si  éloignées 
de  nous,  on  trouve  des  combats  semblables  à nos  duels,  la 
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gutrre  elle-mflme  n était  qu’une  passe  d’armes  sérieuse  it  la- 
quelle prenu, eut  part  de  uombrett,  scc„„d.s  proupés  autour  de 
deux  guerriers  principaux. 

VuanU  ees  luttes  particulières,  l’histoire  nous  eu  fournit 

'“"P''»!  ““parier  ici  du  combat  des  Horaees et  des 
nr, aces,  que  Voltaire  o considéré  à tort  comme  un  dtiel  dans 
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outres  deTorquatus  et  de  Coraiuus  avec  deu.a  guerriers  gau- 
ms  de,  couronne,  conquises  par  ftaUcus  pour  s. 
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D’après  Plutarque,  Hetellus,  provoqué  par  Serlorius,  se  mit 
il  l’abri  des  chances  d’un  combat  singulier,  en  fondant  son 
refus  sur  sa  vieillesse , et  sur  cette  raison  qu’un  capitaine  ne 
devait  pas  mourir  comme  un  soldat. 

Le  duel  entre  deux  Romains  n’a  jamais  été  consigné  dans 
l’histoire;  bien  loin  de  là,  tout  le  monde  sait  que  le  citoyen  qui 
en  sauvait  un  autre  était  noblement  récompensé  pour  ce  service 
rendu  à la  patrie  et  à l’humanité.  Il  était  donc  impossible  de 
regarder  comme  un  sucxès  la  mort  d’im  concitoyen. 

Les  mémoires  de  César  nous  font  connaître  une  anecdote 
intéressante. 

Varennius  et  Pulfio,  tous  deux  centurions,  étaient  jaloux 
l’un  de  l’autre,  ce  sentiment  les  rendit  ennemis.  Un  jour,  dans 
un  combat  contre  les  Gaulois,  ils  se  trouvaient  au  milieu  do  la 
mélée,  Pulfio  dit  à Varennius  : Quelle  plus  belle  occasion  at- 
tends-tu pour  montrer  ton  courage?  Ce  jour  doit  décider  de  nos 
différends.  A ces  mots  il  s’élance,  Varennius  le  suit,  tous  deux 
combattent  avec  une  égale  ardeur,  se  prêtent  un  mutuel  se- 
cours et  rentrent  au  camp  couverts  de  glorieuses  blessures  et 
réconciliés. 

Ce  fuit  honorable  que  nous  nous  plaisons  à citer  a trouvé  des 
imitateurs  en  France  et  en  Russie.  Deux  officiers  de  M.  deTu- 
renne  et  deux  militaires  russes  dans  la  guerre  du  fÂiucase  ont 
montré  la  môme  magnanimité. 

A Rome,  un  mol  plaisant  répondait  quelquefois  à une  provo- 
cation. .Marc-Antoine  défia  Octave,  mais  celui-ci  refusa  le  cartel 
en  disant  qu’il  existait  assez  de  manières  de  mourir  sans  celle 
qu’on  lui  proposait. 
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Les  combats  singuliers  étaient  donc  fort  rares  dans  l'empire 
romain.  Vainement  Brantôme,  dans  son  discours  sur  les  duels, 
suppose-t-il  que  les  consuls  et  les  empereurs  ont  dû  promul- 
guer des  ordonnances  pour  en  défendre  l'usage.  Il  n'existait 
point  de  semblables  réparations  pour  l'honneur  outragé,  et  la 
loi  n'avait  point  à se  préoccuper  de  défendre  un  acte  aussi  peu 

fréquent  ou  de  poursuivre  la  répression  d’un  délit  à peu  près 
inconnu. 

Si  nous  nous  eu  rapportons  aux  documents  les  plus  anciens 
et  au  témoignage  de  \ellcius  Paterculus,  les  Germains  sous 
1 empire  du  principe  qui  consacre  le  droit  du  plus  fort  et  libres 
de  toute  entrave  légale , auraient  inventé  une  théorie  dans  la- 
quelle se  montrait  toute  l’indépendance  du  caractère  national. 
Cette  théorie,  qui  n’est  antre  que  celle  du  duel,  passa  plus  tard 

en  Bourgogne,  puis  en  France,  d’où  bientôt  elle  domina 
iKurope. 


C est  à tort  que  1 on  a fait  remonter  l’origine  de  celte  inslilu- 
l>on  h la  loi  de  Gombaud,  roi  de  Bourgogne.  Les  décrcLs  de  cf 
prince  autorisaient  le  duel  entre  deux  adversaires  qui  refiisaieni 
e s en  rapporter  au  serment  ou  aux  témoins,  mais  ils  étaient 
a conséquence  .l’une  tradition  déjà  ancienne  dans  le  nord.  La 
législation  allemande,  bavaroise,  saxonne  et  des  Lornbanls  con- 
sa, re  e même  principe.  F.n  France  on  avait  une  foi  profonile 
en  cette  épreuve,  et  .sous  le  règne  de  Louis  le  I)..honnair..,  en 
. dix-sepl  ans  après  la  mort  de  Charlemagne,  Bernani,  roi 
Italie  demande  à prouver  son  inncence  par  la  voi.>  du 


Lorsque,  dans  une  contestation,  la  not.iriété  des  faits 


ne  sut- 
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fisail  pas  pour  dissiper  les  doules  du  juf;e , on  avait  recours 
au  serment  ; le  faux  témoignage  se  présenta,  l'on  crut  y remé- 
dier en  entourant  do  certaines  solennités  les  dépositions;  mais 
l’on  se  familiarisa  liienlôt  avec  cet  appariai,  et  tnalgréle  grand 
nombre  de  témoignages  exigés  (il  en  fallait  trois  cents  pour  faire 
absoudre  un  accusé),  les  fréquents  parjures  firent  siihstilma- 
l'épreuve  du  duel  à celle  du  serment-  On  se  ra|tpelle  les  induc- 
tions tirées  de  ces  solennités  consacrées  par  la  présence  des 
rois,  des  ecclésiastiques  et  des  juges,  ces  épreuves  de  l’eau 
froide  ou  bouillante,  du  fer  rouge,  que  le  peuple,  dans  ses 
croyances  religieuses,  persuadé  qu’un  innocent  ne  pouvait  pas 
succomber,  nommait  jtof.mknt  de  Dieu. 

De  toutes  ces  épreuves,  la  plus  accréditée  et  la  plus  raison- 
nable peut-être,  était  encore  le  duel  judiciaire.  Il  était  formel- 
lement autorisé  et  chacun  pouvait  y recourir;  les  femmi's,  les 
enfants  avaient  le  droit  de  remettre  leur  cause  à un  cliam- 
pion;  celui-ci  pouvait  perdre  la  vie  dans  le  combat;  la  muti- 
lation et  l’infamie  suivaient  la  délaite;  on  le  dégradait  et  on  lui 
coupait  le  poignet.  Le  duel  fut  adopté  non-seulement  pour 
trancher  des  questions  de  fait,  mais  même  celles  du  droit  le 
plus  abstrait. 

L’emploi  de.  celte  procédure  militante  devint  tellement  en  fa- 
veur, que  le  clergé  lui-même  dut  en  tolérer  l’usage  et  s’y  sou- 
mettre. En  France,  à l’exception  du  vol  éviilenl,  tout  se  déci- 
dait par  les  armes.  Une  ordonnance  publiée  à Orléans  défend 
le  combat  lorsque  la  contestation  n’a  pas  pour  objet  une  valeur 
au-dessus  de  cinq  sols;  la  filiqiarl  du  temps  les  témoins  soute- 
naient leur  déposition  le  fer  à la  main,  et  on  eut  des  exemples 
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d un  juge  témoignant  de  son  intégrité  dans  un  champ  clos. 
Quelles  mœurs,  quelle  barbarie  ! 

Les  femmes,  les  malades,  les  sexagénaires  et  les  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt-un  ans,  étaient  seuls  disj)ensés  du  combat; 
les  juifs,  à cause  de  la  réprobation  gé'nérale  qui  pesait  sur  eux 
n étaient  point  admis  à ce  témoignage;  les  ecclésiastiques  rem 
raient  dans  la  lo,  commune  (1)  ; des  frères  renouvelaient  l’his- 
toire tragique  d’Étéocle  et  de  Polynice;  et  l’on  vit  souvent 

quoique  ce  fait  ail  été  contesté,  des  nobles  descendre  dans  la  lice 
pour  combattre  des  roturiers. 


Le  monarque  auquel  ses  vertus  ont  mérité  la  canonisation. 
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deux  mois.  Les  pratiques  de  la  religion  étaient  employées  pour 
agir  sur  le  moral  des  champions.  Après  le  serment  de  ne  point 
soutenirunc  cause  injuste,  serment  qu’ils  prononçaient  à genoux, 
face  à face  et  les  mains  entrelacées,  les  parrains  visitaient  les 
armes,  ordonnaient  aux  combattants  de  faire  leur  prière  et  leur 
confi^sion,  et  après  une  nouvelle  tentative  de  pacification,  ils  oc- 
troyaient le  comlMit.  Par  malheur  c’était  toujours  lè  qu'ahoulis- 
saienl  les  retards  apportés  par  la  prudence  et  l'amour  de  la  paix. 

Ils  combattaient  donc,  puisqu’il  le  fallait,  ils  combattaient 
sans  trêve  ni  merci,  ces  hommes  fatalement  crédules  ; la  mort 
sauvait  seule  le  vaincu  du  supplice,  il  ne  survivait  pas  pour 
rinfainie;  tombé  mort  sous  les  coups  de  son  adversaire,  il  ne  se 
voyait  pas  dépouillé  par  la  main  du  bourreau  et  traîné  sur  la 
i laie.  Vainqueur;  son  innocence  était  publiquement  reconnue 
et  constatéi'i  souvent,  nous  ensonimcs  convaincus,  la  justice  n’eut 
[tointà  déplorer  une  erreur;  la  conviction  de  l’innocence,  la  bouté 
de  la  cause  assuraient  le  bras  et  doublaient  l'énergie  des  efforts. 

Aujourd’hui  les  choses  ont  bien  changé.  L’invention  du  moine 
Berthüld  Schwartz  (I  a substitué  l’adres.se  au  courage  cl  à la 
force.  Dans  un  tir  on  apprend  à s’inquiéter  peu  de  la  justice 
de  sa  cause;  le  monde  aujourd’hui  entoure  souvent  de  sa  con- 
sidération le  spadassin  qui,  armé  d’un  pistolet,  frappe  son  en- 
nemi; peut-être  dans  un  duel  judiciaire,  et  l’épée  au  poing,  cet 
homme  aurait  senti  son  bras  faiblir  en  rencontrant  l’arme  de 
sou  adversaire. 

Malgré  la  force  des  préjugés  universellement  répandus  ipii 

(1)  Berlhold  .Srhwariz,  nioino  allemaml,  inventa  la  pondre  en  1S3.S. 
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unique  bul,  l’exiinclion  du  duel,  la  loi  fait  la  guerre  à toutes 
les  passions,  exploite  habilement  les  accidents  funestes  au  pro- 
fit dune  pensée  morale  et  salutaire,  et  trouve  un  auxiliaire 
puissant  dans  certains  faits  oii  l’erreur  de  ce  (|ue  l’on  avait  si 
longtemps  nomme  le  juijement  de  Dieu  se  manifeste. 

Jacques  Legris,  accusé  d’avoir  violé  la  femme  de  Jean  (ia- 
ronge,  est  provoqué  par  ce  dernier,  (jiii  le  tue  aux  applaudisse- 
ments d'un  publie  toujours  porté  à croire  le  mal;  l’innocence 
de  Jacques  est  reconnue  plus  tard,  et  le  duel  judiciaire,  violem- 
ment attaqué  à la  suite  de  cetbi  ernsur,  dut  nécessairement  per- 
dre de  son  autorité. 

Le  dernier  duel  légalement  autorisé  fut  celui  de  Jarnac  et  de 
la  Chataigneraye  ; il  eut  lieu  à Saint-Germain  en  Lave.  Le  roi  et 
tous  ses  courtisans  en  furent  les  témoins.  F.es  parties  se  batti- 
rent à pied  et  à l’épée.  La  (’.liataigneraye  mourut  des  suites  d'un 
coup  perfide  qui  a conservé  le  nom  de  son  auteur.  Henri  II  lit 
le  vœu  de  ne  plus  permettre  le  duel. 

Mais  tout  en  disparaissant  comme  preuve  juridique  des  ques- 
tions douteuses,  le  duel  n’en  resta  pas  moins  très-fréquent  dans 
les  affaires  d’honneur,  et,  repoussé  jiar  les  tribunaux,  il  passa 
dans  les  mœurs  des  gentilshommes.  Au  caui|),  où  le  soldat  pre- 
nait naturellement  l’exemple  de  ses  chefs,  le  combat  singulier 
était  en  grand  honneur,  les  généraux  cherchèrent  à lutter  con- 
tre ce  mal  qui  décimait  leui-s  armées. 

Le  maréchal  de  Brissac  avait  inventé  le  moyen  suivant,  pro- 
cédé bien  étrange.  Fut-il  heureux?  L’histoire  ne  nous  ledit  pas. 
^oici  la  barrière  opposée  au  duel  jiar  le  maréchal  : LeÆonibat 
est  permis,  mais  il  aura  lieu  sur  un  |Kinl  entre  ijuatre  piquiers, 
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duiu  |j  niisMon  e>l  de  precipilcr  le  vaincu  dans  la  rivière,  sans 

que  mlercession  du  vain<iueur  puisse  lui  faire  obtenir  sa 
grâce. 

’ P ndant,  malgré  les  édits  royaux  et  les  décisions  parlemen- 
<res  de  1ÔÜ9  à lavénement  de  Louis  XIII  en  1610,  jamais  les 
rencontres  ne  furent  plus  fréquentes.  Vainement  déclara-t-on 
que  jamais  aucune  grâce  ne  serait  concédée  à I bomme  qui  au- 
a.  combattu  dans  un  duel;  vainement  le  duelliste  fut-il  assi- 
m.  c aux  criminels  de  lèse-majesté.  dont  la  peine  consistait  dans 

lire  ■ T ^*^*^^*  ^ ^ adversaires  ; ces 

-«guliers.  On  se  rap- 

Clercs  promenades  armées  dans  le  iVé  aux 

duel  J"'"''''"'’  ee^ 

époque.  Les  dissidence:  des 
femmes  iv'  ' ''  'l' aient  surexcité  les  e.sprits,  les 

Médicis  (I  ^ ^ ot  dans  cette  cour  de  la  première  des 

ni t:  d^s  -s  pour  obte- 

des  dames  qui  ^Liem  7'*^' d 

royaume,  ou  affermi  - conquérait  sou 

duels  furent  moins  nombreurÏ^^'T 
et  au  milieu  des  luttes  des  r • ^ “'norite  de  Louis  XIII, 

nal,  on  fut  obligé  de  renouv^r?  successifs  et  du  grand  cardi- 
leville  payèrent  de  leur  vie  et  Bout- 

lui  qui,  courbant  la  tête  des  ordres  de  ce- 

scigneurs  sous  le  niveau  terrible  de 
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la  hache  du  bourreau,  préparait  le  mot  de  Louis  XIV  : l’état, 
c'est  moi,  en  réduisant  les  anciens  barons,  couverts  de  fer  et 
toujours  rebelles  à l’autorité  royale,  aux  rôles  de  pâles  courti- 
sans du  monarque  dont  l’emblème  était  le  soleil. 

De  toutes  les  gloires  de  Louis  XIV,  la  plus  pure,  sans  contre- 
dit, fut  d’avoir  veillé  à l’accomplissement  rigoureux  de  ces  or- 
dres et  d’avoir  arrêté  l’effusion  du  sang  par  l’emploi  intelligent 
d’une  autorité  toute  absolue. 

La  déclaration  du  mois  d’aoôt  1679  est  un  règlement  complet 
sur  la  matière,  et  tous  les  moyens  d’empècher  ou  de  punir  le 
duel  sont  prévus.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  dill’érents 
articles  "de  cet  acte  important  ; nous  mentionnerons  celui  où  le 
duel  accompli  hors  du  royaume  était  frappé  des  mômes  peines, 
et  le  serment  par  lequel  le  roi  s’engage  à n’accorder  aucune 
grâce,  sans  que  ni  considération  ni  circonstances  particulières, 
telles  que  le  mariage  ou  la  naissance  d’un  prince,  pussent  le  faire 
manquer  à sa  parole. 

Louis  XV,  en  recevant  dans  Reims  l’onction  sainte  qui  le 
consacrait  roi  de  France,  ré|)éta  le  môme  serment;  les  autres 
monarques  de  l’Europe  imitèrent  son  exemple.  L’Église  pen- 
dant ce  temps  n’était  pas  restée  inactive , elle  soutenait  de  tout 
son  pouvoir  un  mouvement  qui  se  rattachait  aux  sentiments  les 
plus  élevés  et  que  la  religion  et  la  morale  secondaient.  Avant 
que  les  souverains  et  les  parlements  eussent  prononcé  la  peine 
capitale  et  fait  dresser  des  échafauds,  les  conciles  avaient  dé- 
claré l’usage  du  duel,  détestable  et  introduit  par  l’arli^ce  duodé- 
num, pour  perdre  l’âme  après  avoir  infligé  au  corps  une  mort  abo- 
minable. Les  papes  lançaient  l’excommunication  contre  les  em- 
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|.on..,rs  el  les  rois  qui  permettaienl  le  duel  enlre  les  chrétiens. 
'3  , a fiicullé  de  Ihéolofîic  déclarait  les  duellistes  indi- 
- gnes  .lu  bénéfice  de  l’absolution  et  des  sacrenn-nts.  elle  privait 
t a scpu  tiue  en  terre  sainte  ceux  même  qui,  ajirès  le  com- 
bat, t,m, oignaient  le  plus  sincère  repentir. 

Ainsi,  les  rois  et  1 bgbse,  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  tem- 
P rel  unis.saient  leurs  elforts  pour  déraciner  ce  funeste  préjugé: 
nais  par  cela  même  qu’elles  étaient  extrémixs  (et  il  était  diffi- 
na  far  " autrement),  ces  mesures  ne  produisirent 

vàb  ^ V ””  ' " Vainement  la  hache  du  bourreau, 

toute T It’s  bMes  ndielles, 

r -rent  impuissantes.  La  philosophie  moderne  lul- 
nnn  sans  plus  .le  résultats  ses  anathèmes  au  nom  de  la  mo- 

^ U ces  excès  déplorables  n’en  subsistèrent  pas  moins,  à la 

* < (s  p.  uples  et  1 aflaiblissement  des  lîtats. 
de  "^"':-n--'-^-ontreelle,  la  France 

pi.Hl  sur  1 ' V’  '' 

•'■énergie  f„t  m'*"  Particulières  parurent  oubliées. 

. tournée  vers  un  seul  point,  la  frontière  et 

nmins  sévère;  le^sep. 
de  tous  les  détenus  ” ^ *'8‘^'ative  ordonna  la  mise  en  liberté 

tour  d.-ci.la  .iij’il  ‘*nel.  La  Convention  à son 

«nnjaats  singuliers,  et  sembllT"'  f 

ilélénse  pei-sonnelle  Tesi  • • comme  un  acte  de 

-Ites  sur  cette  cmeMior  '''  -- 

ont  pensé  .jue  le  duel  ne  constituait 
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plus  un  crime  aux  yeux  de  la  loi.  Les  tribunaux  l’assimilent  à 
l’homicide  volontaire  ; mais  nous  devons  faire  remarquer  ici 
que  jamais  un  militaire  combattant  un  de  ses  compagnons 
il’armes  ne  fut  dwlaré  coupable  de  celle  sorte  d’homicide.  En 
l’an  x,  et  nous  citerons  cet  exemple  entre  mille,  le  général 
Destaingsuccomba  dans  une  rencontre  avec  le  général  Régnier, 
et  malgré  l’éclat  de  celle  affaire,  ce  dernier  nt^fut  point  in- 
quiété (1). 

En  cet  état  de  choses,  il  faut  donc  qu’une  intervention  toute 
morale,  celle  des  honnêtes  gens,  vienne  suppléer  à l’insuffisance 
du  Code.  Rappelez-vous  ce  que  nous  avons  établi  précédemment 
au  sujet  des  nécessités  qui,  dans  certains  ras,  semblent  devoir 
excuser  certaines  rencontres.  Nous  avons  manifeste  l’opinion 
que  le  duel  ne  pouvait  plus  subsister  aujourd’hui  (ju’à  la  seule 
condition  de  ne  léser  en  rien  les  intérêLs  de  la  société;  et  puisejue 
c’est  au  nom  de  cette  même  société  que  l’on  réclame  d’an- 
ciennes garanties  et  une  anciennii  tolérance,  nous  accédons  bien 
volontiers  à un  semblable  vœu.  Mais  quant  à tous  ces  raison- 
nements si  habilement  échafaudés  en  faveur  du  duel,  et  qui  ne 
tendent  àrien  moins  qu’ii  lui  donner  une  consistance faUde  pour 
le  présent  et  l'avenir,  nous  n’hésitons  pas  à les  flétrir  comme 
d’odieux  et  pernicieux  sophismes. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire  ici  les  termes  du  rapport  lu 
en  1810  au  Corps  législatif  sur  la  question  que  nous  avons  à 
traiter. 

« C’est  en  vain,  dit  le  rapporteur,  que  l’on  voudrait  invoquer 

s 

(1)  I.’origitic  de  leur  querelle  datait  do  l’cipédilion  d’Kgyplo 
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Q . convf.nlion  entre  les  duellistes  et  la  réciprocité  des  chances 
qu  I s ont  voulu  courir  dans  une  action  qui  nolTrede  la  volonté 
que  les  apparences.  Et  comment  dailleurs  peut-on  voir  un 

usage  légitime  de  la  liberté  dans  Ehorrible  alternative  de  se 
■lire  ogorgcp  „„ 
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(l’hotineur  à une  rencontre  armée.  Cet  homme  doit-il  passer 
pour  un  assassin?  Et  la  conséquence  terrible  de  celte  fausse  as- 
similation de  la  part  des  tribunaux  doit-elle  frapper  l’honnéte 
homme  qu’une  insulte  grave  force  à se  défendre?  Certes,  je  ne 
pourrai  jamais  partager  cette  opinion  erronée. 

Je  crois  qu’il  serait  bon  de  guider  les  idées  générales  relati- 
vement au  point  d’honneur,  et  de  bien  préciser  les  limites  dans 
lesquelles  il  doit  se  renfermer.  La  raison  doit  prêter  son  appui 
et  ses  conseils  dans  de  telles  questions.  Son  but  unique  serait 
de  diminuer  le  nombre  ou  les  chances  fatales  de  ct;s  combats 
dont  l’issue  peut  étn;  quelquefois  doublement  funeste.  En#fFet, 
comment  la  blessure  reçue  par  un  homme  insulté  répare-t-elle 
liujure  éprouvée?  Peut-on  en  outre  rendre  raison  à tout  le 
monde?  au  premier  venu,  à l’insojent,  à l’homme  taré? Un 
homme,  heureux  possesseur  de  tous  les  biens  qui  rendent  la 
vie  agréable,  ira-t-il  risquer  sa  félicité  présente  contre  un  spa- 
dafôin  dont  1e  courage  consiste  dans  l’adresse  et  la  brutalité? 
Non  ; dans  une  semblable  lutte,  il  faut  un  poids  égal  dans  chaque 
balance:  on  ne  risriue  pas  un  capital  réel  contre  celui  qui  ne 
peut  apporter  pour  enjeu  qu’un  bilan  de  failli  ou  les  fraudes 
d’une  banqueroute  honteuse. 

En  dépit  du  blâme  dont  je  puis  le  poursuivre,  le  duel  est  une 
triste  vérité.  La  raison,  je  l’espère,  en  fera  justice  un  jour; 
néanmoins  je  crois  avoir  le  droit  de  dire,  si  je  m’en  rapporte 
à ma  propre  expérience,  qu’il  n’est  possible  pour  personne  d é- 
chapper  sans  des  malheurs  plus  grands  encore  à un  duel  dont 
le  motif  est  grave,  et  qu’on  a rendu  nécessaire.  Puisque  tout 
homme  est  exposé  à se  battre  dans  des  circonstances  données. 
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.\ous  terminons  ce  premier  chapitre  en  émettant  un  vœu,  en 
formulant  une  pensée  qui  nous  ont  été  inspirés  par  nos  senti- 
ments et  notre  expérience.  Puisque  les  lois  sont  impuissantes 
encore,  puisque  le  duel  ne  peut  être  immédiatement  extirpé  do 
nos  mœurs,  [)Ourquoi  ne  pas  rentourer  de  circonstances  qui  le 
modifient  de  la  manière  la  plus  humaine?  pourquoi  ne  pas  éta- 
blir dans  chaque  ville  un  jury  d’honneur,  composé  de  notabi- 
lités prises  dans  les  classes  les  plus  recommandables  de  la  po- 
pulation? 

A ces  hommes,  pour  lesquels  le  silence  sur  un  secret  d’hon- 
neur et  de  famille  serait  une  religion,  on  exposerait  les  motifs 
de  la  lutte,  ils  prescriraient  ou  défendraient  la  rencontre.  Dans 
le  cas  où  les  tribunaux,  qui  ne  poursuivent  que  l'accomplisse- 
ment du  fait,  auraient  à prononcer,  le  jury  déclarerait  si  la 
loyauté  a présidé  au  coin'  at,  et  la  justice  alors  aurait  son  de- 
voir tout  tracé. 

Mais,  nous  le  savons,  il  existe  certaines  causes  dont  on  peut 
dilficilement  rendre;  des  étrangers  juges  et  confidents.  Il  en  est 
d’autres  qui  demandent  ou  qui  amènent  la  spontanéité  dans 
une  rencontre;  alors,  sur  la  déclaration  des  témoins,  toujours 
hommes  honorables,  car  celui  qui  doit  provoquer  ou  recevoir 
un  défi  cherche  toujours  à s’appuyer  sur  des  gens  d’honneur, 
alors,  disons-nous,  sur  cette  déclaration  authentique,  le  jury 
prononcerait. 

Puisse,  en  attendant  une  répression  complète,  ce  système 
être  adopté  ! nous  le  verrons  modifier  le  duel  et  le  ramènera  des 
conditions  qui  amèneront,  nous  en  concevons  l’espoir,  la  sup- 
pression de  cette  coutume  barbare  et  anti-sociale. 
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II.  UueU  célèbres.  — Anecdotes  curieuses. 


II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  nous  occuper  ici  de  la  triste 
nomenclature  des  différents  genres  de  duels  usités  autrefois  et 
encore  en  usage  de  nos  jours.  Les  armes  dont  on  s’est  servi 
dans  ces  rencontres  ont  souvent  varie  , ou  plutôt  tous  les 
moyens  ont  été  bons  àriioiiime  pour  venger  son  honneur  offensé. 
Sous  Louis  le  Débonnaire,  le  béton  figura  comme  arme  auto- 
risée jaar  le  souverain  pour  se  rendre  justice.  En  ÎVorwègo,  les 
choses  se  passent  souvent  d’une  façon  bizarre,  si  nous  ajoutons 
foi  à une  relatipu  publiée,  il  y a i|uelques  années,  dans  ]a  Revue 
de  Paris. 

« Par  moment,  les  paysans  norvégiens  sortent  violemment 
de  leur  calme  habituel  par  de  courtes  explosions  d’une,  gaieté 
sauvage,  par  la  colère  et  par  l’ivresse;  souvent  il  en  résulte  des 
combats  si'^rieux.  Leur  arme  est  un  couteau  é gaine,  qui  jiend 
toujours  à leur  ceinture  ; mais  si  ce  que  l’on  dit  est  vrai,  ils 
portent  jusque  dans  la  fureur  du  duel  le  sang-froid  qui  leur 
est  propre.  On  assure  qu’avant  de  combattre,  chacun  lance  sou 
couteau  contre  une  table,  et  que  le  point  d’honneur  et  les  lois 
du  combat  leur  défendent  d’enfoncer  leur  arme  dans  le  corps 
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de  leur  adversaire  plus  avant  qu’elle  n est  entrée  dans  le  bois. 
Lon  n’a  pa.s  d’exemple  que  la  loyauté  ait  été  jamais  violée, 
et  que  l’adresse  e.xtraordinaire  de  ces  hommes  ait  transfjressé 
les  conventions. 

« Ces  paysans  ont  encore  une  autre  sorte  de  duel  qui  se  con- 
çoit plus  facilement.  Chacun  des  deux  combattants  tient  dans 
la  main  droite  un  de  ces  redoutables  couteaux,  et  de  la  gauche 
saisit  fortement  le  poignet  droit  de  son  adversaire;  ainsi  chacun 
s’efforce  de  détourner  le  coup  qui  le  menace  et  téche  de  frapper. 
Ce  duel,  qui  lient  de  la  nature  d.,  la  lutte,  convient  à des  mon- 
tagnards, chez  lesquels  la  force  corporelle  et  l’agilité  sont  des 
qualités  (|ui  doivent  avoir  la  prééminence  sur  toutes  les  autres.  » 
Toujours  fidèle  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  envisageons 
Iraxail,  nous  (itérons  certains  exemples  dans  le  but  de 
cherchera  diminuer  leduel  par  les  circonstances  mêmes  qui  en 
sont  les  funestes  corollairi^s.  ou  dont  les  solutions  le  ramènent 
aux  proportions  de  la  boufionnerie. 

sque,  vers  la  fin  du  onzième,  siècle,  rermile  Pierre  fit  en- 
tendre sa  voix  puis,sante,  et  conviait  toute  la  chrétienté  à 
a déliv rance  des  lieux  saints,  les  combats  singiiliei-s 
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résullanl  des  idt^es  clievaleresques  de  l'époque.  Le  véritable  duel 
était  le  jugement  de  Dieu. 

Tout  le  monde  a trop  présente  l’histoire  du  ehien  de  Montdi- 
dier,  foreant  le  chevalier  Macaire,  assassin  de  son  maître,  à 
confesser  son  crime;  nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  ce 
fait  où  justice  fut  rendue,  et  où  le  combat  fut  réellement  un 
jugement  divin. 

Nos  anciens  rois,  malgré  le  titre  de  trés-chrétien  qu’ils  pre- 
naient constamment  dans  tous  leurs  actes,  encourageaient  1e 
duel  par  leur  présence,  lin  mot  imprudent  de  Henri  II 
ranima  la  fureur  des  rencontres  particulières.  « Il  est  bien  sin- 
gulier, dit  un  jour  ce  prince,  i|ue  l’on  vienne  me  demander 
justice,  lorsque  l'on  porte  à son  côté  l’épée  à l’aide  de  laquelle 
on  peut  se  la  faire.  » Mais , après  le  duel  de  Jarnac  et  de  la 
Cliataigneraye,  Henri  regretta  cette  parole.  Sous  son  règne,  en 
sa  présence  et  devant  toute  la  cour,  le  capitaine  Panier  fut  liié 
au  bois  de  Vincennes  par  Honoré  d’Albert,  seigneur  de  Luynes. 

Ce  fut  à l’enlrée  de  la  rue  des  Tournelles,  dit  .Saint-Foix  (I)  , 
où  aboutissait  alors  un  descôtt^duparc,  vis-ù-vis  de  la  Bastille, 
que  Maugiron,  Quélus  et  Livarot  se  battirent  en  duel,  à cinq 
heures  du  matin,  le  27  avril  1578,  contre  d’Entragues,  Ribérac* 
el  Schomb(?rg.  Maugiron  et  ce  dernier,  (jui  n’avaient  que  dix- 
huit  ans,  furent  tués  raides;  Ribérac  mourut  le  lendemain; 
Livarot,  blesséà  la  tète,  fut  six  s«*maint;s  alité;  d’Entragues  reçut 
une  blessure  légère,  el  Quélus,  frappé  de  dix-neuf  coups,  mou- 
rut, le  29  mai,  dans  les  bras  du  roi,  après  trente-trois  jours  de 


(1)  Kswis  liisturiqup»  sur  l'aris,  l.  t , [i.  U!. 
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douleurs.  La  chambre  dans  laquelle  il  expira  sert  aujourd’hui 
de  chœur  aux  filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie. 

« Quélus,  dit  Brantôme,  se  plaignait  fort  de  ce  que  d’En- 
« tragues  avait  la  dague  plus  que  lui,  qui  n’avait  que  la  seule 
>1  épée,  aussi,  en  tâchant  de  parer  et  de  détourner  les  coups 
» que  d Entragues  lui  portait,  il  avait  la  main  toute  découpée 
» de  plaies  ; et  lorsqu’ils  commencèrent  à se  battre,  Ouélus  lui 
» dit  : Tu  as  une  dague,  et  moi,  je  n’en  ai  point.  A quoi  d'En- 
» tragues  répliqua  : Tu  as  donc  fait  une  grande  sotiise  de 
» lavoir  oubliée  au  logis;  ici,  sommes-nous  pas  pour  nous 
» battre,  et  non  pour  pninliller  des  armes?  II  y en  a aucuns 
» qui  disent  que  c’était  quelque  espèce  dg  supercherie  d’avoir 
» eu  l’avantage  de  la  dague  si  l’on  était  convenu  de  n’en  point 
» porter,  mais  la  seule  épée.  Il  y aà  discuter  là-dessus;  d’En- 
» tragues  disait  qu’il  n’en  avait  point  été  parlé,  d’autres  disent 
» que  par  gentillesse  chevaleresque  il  devait  (|uitter  la  dague. 

» C’est  à savoir  s’il  le  devait.  » 

Cela  ne  serait  point  douteux  aujourd’hui  et  n’aurait  jamais 
dû  l’être. 

Henri  III,  dans  son  amitié  exagérée  pour  ses  favoris,  leur  fit 
ndre  les  honneurs  funèbres  les  plus  extraordinaires.  Il  leur 
eva  des  tombeaux  en  marbre  noir  avec  des  épitaphes  peu  en 
rapport  avec  la  sainteté  du  lieu,  l’église  Saint-Paul.  Dans  .ses 
prières  quotidiennes,  il  réunissait  les  noms  de  ses  trois  mignons. 
On  a conservé  le  distique  : 


Que  Dieu  reçoive  en  son  giron 
yuplus , Sdiomberg  et  Maugiron. 
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Les  fastueux  tombeaux  élevés  aux  favoris  avaient  fait  passer 
dans  le  langage  les  mots  : je  le  ferai  tailler  en  marbre,  pour 
signifier  : je  le  tuerai  en  duel. 

On  s’inquiétait  peu,  dans  ce  temps,  de  chercher  un  endroit 
écarté  pour  terminer  ses  querelles.  Toutes  les  places  étaient 
également  bonnes  pour  les  raffinés;  on  se  batbiit  en  pleine 
rue,  pendant  le  jour  ; et  si  le  duel  avait  lieu  la  nuit,  l’on  se 
joignait  près  d’un  de  ces  rares  falots  qui  avaient  alors  la  pré- 
tention d’éclairer  Paris. 

Le  chevalier  de  Guise  força  dans  la  rue  .Saint-Honoré  le 
baron  de  Loz  è mettre  l’épée  à la  main  et  le  tua.  Ce  duel  pro- 
voqua lu  déclaration  de  1G13,  qui  n’empècha  pas  ce  même 
seigneur  de  combattre  quelque  temps  après  avec  le  fils  du 
baron,  qui  succomba  à son  tour.  Aucune  poursuite  ne  fut  diri- 
gée contre  l’auteur  de  ce  double  meurtre. 

En  exécution  d’un  arrêt  du  21  juin  1627,  on  décapita,  en 
place  de  Grève,  François  de  Boutteville-Montmorency  et  son  cou- 
sin Rosmadec,  comte  des  Chapelles,  qui  s’étaient  rendus  redou- 
tables à toute  la  noblesse  par  leur  habileté  dans  les  combats  sin- 
guliers. « Mais,  dit  M.  Brillat-Savarin  dans  son  Essai  historique 
et  critique  sur  le  duel , il  ne  faut  pas  regarder  cette  exécution 
comme  la  peine  d’un  duel  simple:  ce  fut  bien  plutôt  un  grand 
exemple,  reconnu  nécessaire  pour  soutenir  l’autorité  du  roi  con- 
tre un  sujet  rebelle.  » L’épée  du  comte  de  Boutteville  avait  acquis 
une  célébrité  funeste  : son  duel  avec  Beuvron  (1  ) était  au  moins  le 


(1)  Ce  ne  fut  point  oo  duel  qui  motiva  sa  oondaranalion , car  depuis  il  avait 
plusieurs  fois  reeoiiimeneé.  • 
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qualrième  dont  le  public  s’entretenait.  Condamné  à mort,  en 
vertu  d’un  arrêt  prononcé  par  defaut  contre  lui  pour  un  autre 
duel,  il  avait  fait  abattre  par  ses  valets,  soutenus  par  quelques 
«ivahers,  le  poteau  sur  lequel  .sa  condamnation  était  alCchée. 
Forcéde.iuitterla  France,  il  avait  fait  accompagner  son  carrosse 
par  deux  cents  hommes  armés;  réfugié  à Bruxelles,  il  avait 
résisté  a la  prière  du  roi.  transmise  par  l'infante  archiduchesse 
des  Pays-Bas,  qui  lui  demandait  de  ne  pas  se  battre  avec  Beu- 
vroii.  On  lui  avait  refusé  des  lettres  de  grâce,  il  vint  à Paris  cl 
se  battit  en  plein  jour  sur  la  place  Royale. 

bex(>cution  dont  nous  venons  do  parler  fut  entourée  d’un 

«raiid  appareil,  et  produisit  .sur  les  esprits  une  impre.ssion  plu» 

me^  que  toutes  les  ordonnances  rendues  jusqu’alors  contre  les 
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I.es  d„,  ,|e  Brauforl  J,.  en  duel,  le 

■ juillel  IC.02,  Ils  ,iv»i,„u-l,aen„  ,|,n,ln,  e„i 

»i.le„a,e„l  leu,  cnus,.  l épir  à I,,  „ e.,,,, 

1“"'  ■''■"1  l'nndruil  „i,  ence  uuiour- 

‘ l'>"  !•  rue  d-AMtin.  duedw  de  h v„,e  d»  l>eliM:i,a,„|». 
J»m,Te  I.-S  murs  du  j„di„  d„  n„,,e|  j,,  Ve„dd„,e.  Les ds 
. , M.  de  Itc,u,f,«  6,„ie„,  „„„ 

-nrt;  , „i,  * Vin,,,,  ^ 

1 , “T-  !i*r*  " le  d«  de  ,V . 

ar.iiurlé  ^ " 'l“"'8'  '‘s  pi»lolcls  ,|u'il  uvail 

ai.porics  ainsi  que  les  épées. 

" ■ "u  •»»  J.1 

-dhl,o,,u,u;.l,àu,  ,|u,.j,.„.  


Digitized  by  s 


LB  DUEI.. 


117 


répliqua  le  duc  de  iNemours;  el  il  fit  feu  le  premier,  probable- 
ment parce  qu’il  était  l’olTensé.  Puis  il  voulut  fondre  l’épée  à 
la  main  sur  M.  de  Beaufort  qu’il  avait  manqué,  lorsque  celui-ci 
lira  son  pistolet  et  le  tua  raide  de  trois  balles  dans  la  poitrine. 
D’Héricourt  succomba  sous  les  coups  de  M.M.  de  Mllars  et 
d’Uzerches,  les  autres  se  blessèrent  légèrement. 

Le  corps  du  duc  de  Nemours  avait  été  porté  à Saint-André 
des  Arts,  sa  paroisse;  l’arclievéque  de  Paris  lui  refusa  les 
prières.  Ce  refus  n’étonnera  point  si  l’on  considère  quelles 
étaient  à ce  sujet  les  prescriptions  de  l'Kglise  ; mais  l’on  sera 
peut-être  surpris  de  ces  susceptibilités  religieuses  chez  l arclie- 
véque  de  Paris,  quand  on  saura  le  nom  du  prélat.  Ce  défenseur 
des  ordonnances  cléricales  était  Paul  de  Gondi , cardinal  de 
Ketz,  dont  le  bréviaire  avait  été  longtemps  un  poignard,  el  qui 
avait  cherché  trois  fois  à déchinr  arec  une  épée  la  soutane  dont 
ses  parents  l’avait  revêtu  bien  malgré  sa  volonté  (1). 

■Malgré  la  rigueur  des  ordonnances,  les  duellistes  furent  très- 
nombreux  sous  Louis  NUI;  on  peut  s’en  faire  une  idée  en 
lisant  dans  les  registres  de  la  chancellerie  l’inscription  de 
plus  de  mille  lettres  de  grAce  signées  par  I.ouis  .XIV,  pendant 
les  vingt  |»remières  années  de  son  règne. 

La  déclaration  de  l()70  n’arréla  pas  la  fureur  du  duel;  elle 
déplaça  le  clianq)  de  bataille;  on  alla  se  tuer  à la  frontière. 

Sous  Louis  XV,  les  duels  étaient  à la  mode  ; mais,  quoique 
Iréquents,  ils  étaient  peu  tragiques.  Pour  les  all'aires  d’hon- 
neur, on  accepta  un  code,  une  espèce  de  règlement.  Les  injures 


(1)  Voir  les  mémoires  du  cardinal  do  Kotz. 
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etaienl  partagées  eji  deux  classes.  En  vertu  de  ce  classement 
d un  goût  tout  nouveau,  l’on  continua  de  se  battre  à peu  près 
pour  rien.  Alors  fut  inventé  le  duel  au  premier  sang,  « dans 
lequel,  dit  Rousseau,  la  gentillesse  se  môle  à la  cruauté,  et  où 
on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard.  » Ce  qui  fît  dire  au  philo- 
ophe  dans  une  éloquente  indignation  : « Au  premier  sang! 

^and  Dieu!  Et  qu’en  veux-lu  faire  de  ce  sang,  bôte  féroce?.... 
le  boire?» 

A cette  époque  on  dégainait  pour  un  mol,  pour  un  regard; 

■ souvent  tes  fers  seulement  croisés  rendaient  l’honileur 
fait.  Le  théâtre  exploita  avec  bonheur  cette  manie  ridicule, 
q ournit  ù F.igan  1 idée  de  son  amusant  personnage  de  Brel- 
tenvilk,  et  lui  inspira  une  des  meilleures  scènes  des  Originaux. 
IJans  cette  portion  du  dix-huitième  siècle,  quebjues  hommes 
s talent  acquis  dans  les  armes  une  sorte  de  réputation.  L’un 
d eux,  le  marquis  de  Villette.  était,  selon  Voltaire  son  ami.  un 
es  hommes  les  plus  spirituels  de  France,  et  selon  Saint-Geor- 
une  des  plus  fortes  lames  du  temps.  Afin  de  ne  pas  com- 
ou nn-  r r<5putalion,  M.  de  Villette  écrivait  peu 

ou  point,  et  ne  se  battait  jamais. 

ntr,:  : “ « cr»ino„  m,  « dd 

«lailvolontier,  de  la  partie  „ 

«aranl  de  la  semaine  „lel,  K " 

OnpeulUre  dans  U ' dï'l'ée. 

s niemuirt»  de  M.  de  Ségur.  le  récil  à 
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la  fois  intéressant  et  spirituel  de  deux  duels  qu’eut  l’auteur  de 
œ livre,  le  premier  à Lille,  avec  M.  de  la  Villeneuve,  jeune 
officier  au  régiment  dauphin-infanterie;  l’autre  avec  le  prince 
de  Nassau , en  présence  du  vicomte  de  Noailles , qui  servait  de 
témoin  aux  deux  parties,  rencontres  accompagnées  des  circon- 
stances les  plus  originales , auxquelles  avaient  donné  lieu  des 
causes  presque  puériles,  et  qui,  heureusement,  n’eurent  pas  de 
résultats  sérieux. 

On  n’a  point  oublié  quelques  personnages  célèbres  par 
leurs  duels  nombreux,  duels  dont  l’origine  était  presque  toujours 
futile.  Ou  cite  encore  le  nom  du  fameux  Dorsant,  qui;  en  1785, 
avait  eu  trois  rencontres  dans  la  même  semaine  : la  première 
avec  un  homme  qui  l’avait  regardé  de  travers , la  seconde  avec 
un  officier  qui  l’avait  fixé,  et  la  troisième  avec  un  Anglais  qui 
avait  passé  près  de  lui  sans  le  regarder.  Certainement  ce  trait 
rappelle  bien  celui  consigné  dans  l’histoire  de  France  où  Bussy 
d’Amboise  raconte  son  triple  duel  avec  Saint-Phal,  qui  préten- 
dait voir  sur  les  boutons  d’un  habit  la  lettre  X,  tandis  que  Bussy 
soutenait  que  c’était  la  lettre  Y.  Nous  attendons,  dit  Bussy,  une 
quatrième  rencontre  pour  décider  la  question  (1). 

Lorsque  le  port  de  l’épée  éUiit  encore  en  usage,  deux  hommes 
se  heurtent  dans  une  rue  assez  obscure  ; l’un  des  deux  met  aus- 

(1)  Voir  AnquetU  (Uitloire  de  France),  ei  Alex.  Dumas  {Henri  111  et  ea 
Cour). 

L’idée  de  cette  pièce , premier  succès  de  l'auteur  dont  nous  ne  pouvons  pas 
répéter  l’éloge,  car  nous  serions  l’écho  de  tout  le  monde , lui  a été , comme  on 
le  sait , inspirée  par  la  lecture  d’une  note  mise  dans  l’ouvrage  d’ AnquetU  ; note 
qui  contient  le  récit  placé  par  nous. 
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' 't  lldinhergt  au  vent,  et  se  prépare  a fondre  sur  son  anlago- 

JiiMe,  (jui,  plaçant  la  main  à son  épée,  la  lire  à moitié  du  four- 
reau. 

- Allons,  Monsieur,  dit  le  premier,  le  vin  est  tiré,  il  faut 
io  noire. 

Je  n,ii  pas  soil,  monsieur,  répond  le  second  en  repous- 
sant sa  lame  dans  le  fourreau  ; et  il  se  retire. 

I-e  fait  suivant  est  plus  grave.  Ici  l'ollenseur  est  justement 
puni,  le  glaive  des  lois  était  impuissant , celui  de  l’oflénséfit 
justice  d’un  provocateur. 

-innées  de  la  Ueslauralion,  vers  ISltioii 

V i '’.  , ' >»'  ‘lu 

ojal  que  fnquentait  un  certain  B"*,  capitaine  d’inlan- 

“rui.  renommé  comme  cherchant  volontiers  les  querelles.  Ouel- 
'l'U's  paroles- furent  échangées  entre  les  deux  officiers;  gros- 
Mores  de  la  part  du  capitaine  B*",  elles  étaient  mesurées,  spiri- 
•-  ts  et  pleines  de  convenance,  de  la  part  de  son  interlocuteur. 

- inso  ence  du  spadassin  augmenta  , la  modération  de  .M.  de 

nloviii  dédain  que  le  garde  du  corps  em- 

e 4u’il  insultait. 

. c r, a ,1  ,a„sar,„i«,  emprm.la 

pi'iiic  i»iiriire^';i’ircrrci  "t"“" 
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avaient  fait  du  bruit;  le  ministre  de  la  |X)lice  en  fut  averti:  la 
mauvaise  réputation  et  la  coupable  conduite  du  capitaine  11*'* 
lui  furent  expliquées,  et  quand  on  lui  demanda  quelle  marche 
il  fallait  suivre  : — Ne  faisons  rien,  répondit  le  magistrat;  nous 
sommes  débarrassés  d’un  hortime  dangereux,  d’un  vieux  garne- 
ment; où  est  le  mal? 

Le  duel  du  célèbre  poète  Poushkine  et  de  son  beau-frère 
est  un  des  événements  de  ce  genre  le  plus  désastreux  qu’ait 
enregistré  l'histoire.  La  femme  et  les  enfants  de  Poushkine  res- 
taient abandonnés  et  privés  de  tous  moyens. 

Li  générosité  et  la  bienveillance  de  l’empereur  arrachèrent 
à une  misère  certaine  cette  famille  désolée. 

.Nous  avons  formulé  cet  aphorisme  : Dans  un  duel,  ce  ne  sont 
pas  les  épées  ni  les  pistolets  qui  tuent,  ce  sont  les  témoins  ; en 
voici  un  exemple  : ‘ 

lin  vaudevilliste  connu  par  de  nombreux  succès,  M.  Oirra..., 
eut,  il  y a quelques  années,  une  discussion  avec  plusieurs 
jeunes  gens  qui  semblaient  se  faire  un  malin  plaisir  de  siffler 
touttîs  les  pièces  qui  se  jouaient  au  théâtre  des  Viiriétés.  L’au- 
teur, qui  ne  défendait  pas  une  de  ses  œuvres , mais  celle  d’un 
camarade,  élevait  la  voix  ; la  querelle  était  vive,  lorsque  sur- 
vient M.  Laf..,  son  ami;  celui-ci  s’approche,  se  fait  expliquer 
l’affaire;  puis,  écartant  M.  Carm...,  « Laisse-moi,  lui  dit-il,  je 
vais  arranger  cela.  » Carm...  revient  au  café  où  nous  étions  avec 
Brasier,  G...,  D...  etautres  camarades.  Il  éUtit  ému. 

— Qu’as-tu  î s’empresse-t-on  de  lui  demander. 

Il  raconte  ce  qui  venait  de  se  passer.  Au  même  instant  ar- 
rive Laf..  ; 
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Eh  bien,  dit-il  à Garni...  en  lui  serrant  la  main,  l’affaire 
est  arrangée. 

— Ahi  tant  mieux,  fit-on  de  toutes  parts. 

— Je  n’ai  eu  qu’à  leur  parler,  nous  avons  tout  de  suite  été 
d accord. 

Très-bien,  très-bien,  conlinue-l-on. 

— Oui,  du  Laf..  en  tenant  toujours  la  main  de  Carm...,  l'af- 

aire  est  arrangée;  lu  te  bats  demain  à cinq  heures  du  malin. 

Ee  duel  eut  lieu  au  pistolet.  Sans  son  chapeau , qui  amortit 

aile,  Carm...  fut  tombé  victime  de  cette  alfaire  arramjée;  la 

«tne  dramatique  eàt  alors  perdu  un  de  ses  plus  spirituels 

interprètes,  et  ceux  qui  le  connaissent  un  excellent  ami. 

Il  est  aussi  des  gens  qu’un  esprit  tout  de  conciliation  et  de 

enxeillance  rend  quelquefois  dupes  et  victimes  de  leur  amour 

pour  a paix.  Je  citerai  à cette  occasion  M.  de  North...,  qui, 

malgré  mes  conseils,  ayant  voulu  arranger  une  affaire  qui  le 

gar  ait  très-peu,  s en  fil  personnellement  deux  ([ui  le  regar- 

d.  « .„lver.aircs  lui  uvail  cvové  un 
nonp  J ipfc  ^ , 

autre,  et  avait  été  obligé  de  s’expatrier. 

dultÎ"  » l'excenlririlé,  .,ui, 

biun  'î'*  P<‘uveul  avoir,  churchont  des  moyens 

b.  n smsubers  ,,„u,  „H,er  à lerminer  leur  querelle.  Soire 

émo,muouse„f„ur„i|q„e|q„e,eremplesquenousallonsciler. 

irouver  1.  personne  don,  il  , j,  ' 

injurieux  traitements;  il  s’auime  il  f •.  a u ^ 

eialtatinn  oc»  X . ” ’ ^ bientôt  sou 

exaltation  est  à son  comble  : 
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— Monsieur,  s’écrie-l-il,  ce  n’est  pas  un  duel  ordinaire  que 
je  vous  propose  ; il  ne  s’agit  pas  de  se  tuer  à bout  portant  ! 

— Et  de  quoi  donc? 

— Monsieur,  nous  allons  nous  jeter  tous  les  deux  par  la 
fenêtre  ! 

L’homme  sage  réfléchit  un  instant. 

— Eh  bien,  monsieur,  j’accepte. 

— Enfin!  dit  l'autre. 

— Oui,  mais  c’est  ii  une  condition  : c’est  que  vous  sauterez 
le  premier. 

A ces  mots,  par  un  changement  aussi  rapide  que  burlesque, 
la  fureur  de  notre  homme  s’a|)aise , et  à son  état  d’irritation 
succède  la  consternation  la  jdus  complète. 

L'eci  nous  ra[ipelle  la  ])roposilion  étrange  faite  un  jour  à un 
artiste  de  l’un  de  nos  théâtres  par  un  spirituel  auteur,  ancien 
garde  du  corps,  dont  les  bizarreries  de  caractère  et  les  habitudes 
excentriques  sont  assez  connues.  Ces  deux  messieurs,  après  une 
discussion  assez  vive,  en  étaient  venus  à des  propos  irritants. 
I-a  scène  se  passait  au  foyer  des  comédiens,  vers  la  fin  de  la 
soirée.  L’auteur  avait  parlé  d’un  cartel;  il  voulait  se  battre  à 
l’instant  même,  séance  tenante.  L’artiste  lui  fit  remarquer  qu’ils 
étaient  tous  deux  sans  armes. 

— Qu’à  cela  ne  tienne  monsieur,  s’écria  l’auteur,  en  voici.  El 
il  se  saisit  de  deux  tisons  ardents  qui  étaient  dans  la  cheminée 
,du  foyer,  et  en  présente  un  à son  adversaire. 

L’ofl’re  ne  fut  point  acceptée;  et  eu  prçsence  des  rires  immo- 
dérés qu’elle  avait  excités,  la  fureur  de  notre  homme  ne  larda 
pas  à disparaître. 
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Nous  empnmlonsà  un  «uleur  contemporain  le  récit  suivant 
ffui  ne  manque  pas  d'originalité  ((). 

■ ...  . ..rn  jeune  homme  avait  reçu  une  injure;  des  amis 

jantables  lu.  firent  bictôl  entendre  qu'il  était  perdu  d hon- 
^ur  s I ne  demandait  raison  d un  pareil  outrage.  Le  bon  jeune 
mme  ne  peut  concevoir  comment,  les  torts  n'étant  pas  de  .son 

cote,  la  honte  y était. 

- Mais  les  lois  de  l'honneur,  lui  criait-on  de  toutes  pa,ls; 
U ureux . vous  êtes  perdu  si  vous  n'y  satisfaites. 

cou,m  .n  re- 

commandé do  leur  rester  fidèle. 

ch  r 'i"i 

■ c„Pe„cv,v„„ie  I. 

CO  7"  """  '|u.kcr,  ,ui  SC 

•W,  elCrTVT 

m’olîrit  im  jour  d,!  k”"!” 

peu  vive,  cl  me  ...a  7"  ^ discussion  un 

q"c  j'éludai  la  propoàiiiL'  'jri  P“"'" 

P"c  n'égardc  un  Imherc.u  du  „a7"""'  ''' 

1 qui,  sans  me  dire  un  mol,, 

(I) /ona<Aan  te 

’ Ph'losophiqiio?,  par  B.  Sainline. 
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lira  aussitôt  son  poignard  de  sa  gaine  ; je  crus  qu’il  allait 
s en  servir  contre  moi;  point  du  tout,  il  s’en  ouvrit  incon- 
tinent le  ventre  , et  tomba  à mes  pieds  en  rendant  tous  ses 
^viscères.  Ému  de  pitié,  d’horreur,  d’étonnement,  je  m’ap- 
prêtais a lui  porter  secours  : Kh  bien  ! monsieur,  me  dit-il 
tranquillement,  à votre  tour!  Je  ne  le  comprenais  pas,  je  ne 
voulus  jamais  le  comprendre , et  je  fus  honni  par  tous  les  Ja- 
ponais, pour  n’avoir  pas  imité  un  si  bel  exemple.  Je  passai 
chez  les  Tartares  de  Teiigut,  oii  m’attendait  une  autre  affaire 
d honneur.  Un  honnôte  mari  du  pays  m’appela  en  duel,  pour 
avoir  fait  les  yeux  doux  à sa  femme;  on  m’arma  d’une  forte 
massue,  et  il  me  fut  enjoint  de  lui  en  administrer  trois  coups 
sur  le  dos;  il  devait  opérer  après  moi  ; mais  je  m’y  pris  si  bien 
qu  il  ne  s’en  releva  pas,  et  je  fus  reconduit  avec  beaucoup  Je 
civilités  par  ses  compatriotes,  enchantés  de  ma  force  et  de  ma 
courtoisie.  Philippe,  mon  filleul,  voilà  comme  partout  le  code 
pénal  de  l’honneur  est  interprété  diversement.  En  France,  on 
emploie  l’épée  ou  le  pistolet  ; mais,  crois-moi,  si  tu  fus  insulté, 
celui  qui  t’a  fait  l'insulte  se  sent  les  moyens  de  survivre  à la 
réparation  ; abandonnons  la  France  à scs  éternelles  contradic- 
tions, et  passons  en  Pensylvanie. 

Les  Siamois  ont  aussi  à ce  sujet,  s’il  faut  en  croire  certains 
voyageurs,  des  idées  as.sez  singulières  ; pimmi  les  moyens  qu’ils 
emploient  pour  savoir  de  quel  côté  est  la  justice  dans  les  affaires 
civiles,  ils  se  servent  surtout  de  certaines  pilules  purgatives 
que  les  deux  parties  doivent  avaler;  celui  qui  les  garde  le  plus 
longtemps  gagne  le  procès. 

Il  y a quelques  années,  M.  le  marquis  de  B...  et  M.  le  comte 
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de  M...,  à la  suite  d’niie  discussion  peu  grave,  convinrent  d’un 
rendez-vous.  On  va  sur  le  leirain,  le  combat  durait  depuis 
assez  longtemps,  on  aurait  pu  croire  que  ce  duel  n’était  qu’un 
assaut  hors  distance;  un  témoin  regardait  sa  montre,  un  autre 
baillait,  et,  rassurés  sur  le.  sort  des  principaux  personnages,  on 
allait  peut-être  se  séparer,  lorsque  les  athlètes,  voulant  terminer 
par  un  coup  d’éclat,  se  leiident  tous  deux  en  même  temps;  le 
jeu  était  tellement  large  que  les  deux  épées  encadrent  les  deux 
corps  vierges  de  toute  blessure.  Mais,  ô triomphe  de  l’amour- 
propre!  chacun  croit  avoir  jierforé  son  adversaire;  on  chante 
victoire,  c’est  un  Te  Dcum  en  partie  double,  et  le  lendemain 
matin,  en  adversaire  généreux.  M.  le  marquis  de  H...  envoyait 
demander  des  nouvelles  de  la  blessure  de  M.  le  comte  de  M... , 
«t  M.  le  comte  de  M...,  d,*  son  côté,  envoyait  demander  des 
nouvelh‘s  de  celle  de  M.  le  marquis  de  B... 

Lnjout,  M.  R...,  qui  jouissait  a Paris  d’une  grande  répu- 
d homme  d esprit,  et  que  de  hautes  fonctions  adminis- 
tratives ont  enlevé  aux  douces  excentricités  de  la  vie  parisienne, 

1 un  jtiine  échappe  des  écoles  un  manuscrit,  sous  le  pli 
duquel  il  ajoutait  ; 


« MoxsiF.cn, 

• Jo  vous  „„ 

si  vous 

" 1“  ■'»  -uvionuonl.  j«  ™„  Js  i,  vous 

« accepter  pour  collaborateur. 

» J’ai  l’honneur,  etc.  « 
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M.  R...  retourna  le  manuscrit  à l'auteur  avec  celle  réponse  ; 


« Monsifi’r, 

• » J'ai  lu  voln-  vaudeville  avec  la  plus  grande  allenlion;  jk 

» vous  LAISSE  LE  CHOIX  UES  ARMES.  » 

Ouelipies  duels,  il  laiil  en  convenir,  onl  liiii  gaiemenl. 
« M.  de  Langerio  el  M.  de  Montandre,  ofliciers  dans  le  corps 
des  galères  (I),  se  itrirenl  un  jour  de  querelle  el  se  rendirenl 
sur  le  pré;  ils  élaienl  l’un  el  1 autre  excessivement  laids.  .Vrri- 
vésau  liiai  du  éombat,  les  épées  tirées,  .M.  de  Langerie  regarde 
en  face  son  adversaire,  et  lui  dit  : 

— Je  fais  une  réflexion,  je  ne  puis  pas  me  battre  avec  vous. 

— Comment,  monsieur  ! (pi’cst-co'qiic  cela  veut  dire  ? 

— Cela  signifie  ([ue  je  ne  me  battrai  pas. 

— (Juui  ! vous  m’insultez,  et  vous  refusez  de  m’en  rendre 
raison  ! 

— Si  je  vous  ai  insulté,  je  vous  en  fais  toutes  les  excuses 
possibles:  mais  j’ai  une  raison  insurmontable  pour  ne  pas  me 
battre  avec  vous. 

— Mais,  monsieur,  peut-on  la  savoir  ? 

— Elle  vous  filcherail. 

— i\on,  monsieur. 

— Vous  me  l’assurez? 

— Oui,  je  vous  l’assure. 


(l)  OirlionnnirR  français,  publié  an  ISI9,  par  M.  le  conile  de  F.  — P.  chez 
l’élicKT,  galerie  des  ( Iffiecs,  au  Palais-Royal. 
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Eh  bien,  monsieur,  la  voici  : Si  nous  nous  ballons,  je 
vous  luerai  selon  loulcs  les  apparences , el  je  reslerai  l’homme 
le  plus  laid  du  monde. 

Son  adversaire  ne  pul  s’em|)tVber  de  rire,  ils  revinreni  à 
la  ville  bons  amis;  el  comme  leurs  preuves  de  bravoure  élaienl 
failes  à l’un  el  à l’aulre.  loul  le  monde  en  ril  aussi.  » 

Le  sexe  cbarrnanl  en  l'honneur  duquel  l’anliquilé  avail  ima- 
giné la  lubie  poétique  des  Amazones,  el  qui.  dans  leslemps  mo- 
deines,  a produit  en  branee  d admirables  héroïnes,  Jeanne 
d Arc,  Jeanne  de  Mon  Ifort,  Jeanne  Hachelle,n’apas  craint  quel- 
quefoisd  avoir  recours  au  duel  pourvenger,  aussi  bieuquelesexe 
masculin,  son  honneur  offensé.  Les  femmes  ont  cédé  quel- 
quefois à des  instincts  partailement  guerriers  et  querelleurs; 
avouons  loulefois  que  ces  faits  ont  été  assez  rares  pour  qu’on 
ait  cru  devoii  les  noter  comme  autant  de  curiosités  historiques. 
Ainsi,  on  altirme  que  madame  de  .>esle,  par  amour  pour  le 
duc  de  Richelieu  . se  battit  au  pistolet,  au  bois  de  Boulogne, 

avec  madame  de  Polignac,  qui  lui  disputait  son  amant;  elle  fut 
ntessoe  a 1 épaule  (Ij. 


En  1833,  une  femmede  Dublin  se  battit  en  duel  sans  témoins 
avec  ime  autre  femme  qu’elle  tua.  Traduite  devant  la  cour 
sises  e I.ciiister,  en  Irlande,  sous  la  prévention  de  meurtre, 
f e ut  acquittée  par  le  jury  et  portée  en  triomphe  par  le  peu- 
ple. On  oublia  la  gravité  du  j.rocès  pour  ne  songer  qu'à  sa  sin- 
gn  ante.  Ainsi  dans  tous  ces  exemples  cités  par  nous,  depuis 
les  duels  regardes  comme  sérieux  et  les  épreuves  par  suite  des- 


(i)  Dictionnaire  dos  anoedotos 


liisloriquos  de  I nin„ur. 
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quelles  l’innoeent  comme  le  coupable  introduisaient  leur  main 
dans  l’eau  bouillante,  ce  qui  forçait  chaque  partie  à se  brûler  le 
plus  longtemps  possible  pour  prouver  la  culpabilité  de  son 
adversaire  ; depuis  les  duels  et  les  épreuves,  dis-je,  jusqu'à  ces 
affaires  ridicules  ou  risibles  tlonl  nous  avons  parlé,  tout,  on  le 
voit,  n’est  que  cruauté,  bouffonnerie  ou  sottise. 


CHAPITRE  m. 


S III.  hlal  df  la  question.  — Du  roudit  élevt!  antre  lee  deux  juridiclioiii.  — Seul 
mojen  de  prévenir  les  duels. 


La  déclaration  de  1679  et  l’institution  des  juges  du  point 
d’honneur  n’eurent  pas,  à ce  qu’il  parait,  tout  le  succès  qu’on 
pouvait  en  attendre.  Les  combats  singuliers  restèrent  aussi 
fréquents. 

Le  comte  de  Toulouse  écrivait  en  1737,  au  mois  de  mars  : 
« Les  lois  sur  le  duel  sont  sages , mais  jusqu'à  ce  que  l’on  ait 
trouvé  le  moyen  de  sauver  l’honneur  d’un  homme,  il  faut  en 
particulier  compatir  à ce,  t|u’il  est  oblige  de  faire.  J’ai  vu  le  feu 
roi  bien  sévère  sur  les  duels,  mais  en  même  temps  si  dans  son 
régiment,  qu’il  approfondissait  plus  que  les  autres,  un  officier 
avait  une  querelle  et  ne  s’en  tirait  pas  suivant  l’honneur  mon- 
dain, il  approuvait  qu’on  lui  fît  quitter  le  régiment.  » 

Cependant  les  lois  de  Louis  XIV  eurent  un  résultat  heureux; 
ce  fut  de  rendre  à peu  près  impossible  l’usage  des  seconds;  car 
on  sait  qu’avant  lui  les  duels  n’étaient  point  la  rencontre  de 
deux  ennemis,  les  témoins  devaient  aussi  combattre  et  épouser 
la  querelle  de  ceux  qu’ils  assistaient.  On  vit  des  duels  entre 
SIX,  huit  et  dix  personnes.  La  substitution  du  témoin  passif  au 
second  est  un  grand  pas  vers  la  raison,  la  justice  et  l’humanité; 
car  s il  est  inhumain  de  venger  une  injure  que  l’on  a reçue,  il 
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est  absurde  et  cruel  de  se  battre  dans  l’intention  de  venger  un 
autre  pour  un  fait  qui  ne  vous  est  point  personnel.  De  ce  pro- 
grès, il  résulte  que  beaucoup  d’affaires,  où  chaque  fois  il  y 
avait  mort  d’homme,  se  terminent  maintenant  par  des  blessures 
souvent  peu  dangereuses , et  encore  est-il  possible  quelquefois 
d’empécher  ou  d’arrêter  le  combat. 

bouis  XV  fit.  en  1723,  un  édit  contre  les  duels,  et  le  con- 
ürma  en  1729.  Cette  loi,  la  dernière  qu’aient  rendue  nos  rois 
■I  ce  sujet,  resta  sans  influence  comme  celles  qui  l’avaient  pré- 
cédée. Ce  sentiment  exalté  des  points  d’honneur  ne  prendrait-il 
pas  sa  source  chez  nous  dans  cet  esprit  un  peu  remuant  qui  a 
toujours  caractérisé  notre  nation?  « Mettez  trois  Français  aux 
deserts  de  Libye,  disait  Montaigne,  ils  ne  seront  pas  un  mois  • 
ensemble  sans  se  harceler  et  s’égratigner.  >, 

Louis  XVI  comprit  qu’il  était  inutile  d’accroître  le  nombre 
es>  OIS  sur  le  duel;  il  n’eiM-pas  mieux  réussi  que  ses  prédéces- 
J-urs.  On  se  battait  pour  les  sujets  les  plus  futiles;  un  re- 
»ar  » e travers,  un  froissement  de  coude,  tout  était  matière 
« oomba  . Il  existait  alors  dans  les  régiments  des  bretleurs 
■ .le  le  jeune  homme  qui  «rrivail  „u  .-orp.. 

”■  B”ll«-S«v«in,  une  loi  nVm 

? . a ul  : “ P'”  I’"'*  «PP-  riésà 

rés, .liai,  ™ 

non,  ,1.  marcher  armé,  „„w  '' 

R«l.»r  aprossoi  ,les  bsiru™:;; 

ütmort,  la  ou  1 on  ne  vouait  la 


Digitized  by  C olje 


LE  DUEL 


153 


plupart  du  temps  (pie  pour  chercher  le  plaisir,  que  l’opinion 
publique  finit  par  se  prononcer.  On  s’entendit  donc  pour  quit- 
ter l’épée,  et  dès  lors  presque  tous  les  duels  eurent  pour  motif 
une  injure  grave,  une  parole  sérieusement  offensante. 

Les  Parisiennes,  ajoute  l’auteur  cpie  nous  venons  de  citer,  se 
distinguèrent  dans  cette  lutte  du  présent  contre  le  passé;  elles 
proscrivirent  Tuniforme,  qui  n’est  de  bon  goût  que  dans  les 
revues  ou  dans  les  camps,  et  refusèrent  de  paraître  accorder 
à l’habit  des  préférences  qu’on  devait  obtenir  par  des  moyens 
de  douceur  et  par  le  mérite.  Les  militaires  ne  parurent  donc 
plus  dons  les  salons  qu'en  habit  bourgeon.  C’était  l’expression 
consacrée. 

Ainsi  l’épée  fut  pendant  longtemps  la  seule  arme  en  usage 
dans  un  duel;  l’obligation  de  la  porter  continuellement  impo- 
sait celle  de  savoir  s’en  servir;  par  conséquent,  la  certihide  où 
1 ou  était  de  pouvoir  défendre  sa  vie  rendait  moins  difficile  sur 
les  occasions  de  l’exposer. 

Le  changement  opéré  dans  le  costume  fut  donc  une  des 
causes  qui  diminuèrent  le  nombre  des  duels,  mais  il  contribua 
par  malheur  à répandre  l’usage  du  pistolet.  Quelle  différence 
déplorable!  Le  combat  à l’épée,  malgré  ses  dangers  et  ses  sui- 
tes funestes,  a quelque  chose  de  noble  et  de  chevalcrestiue ; 
le  sort  n’y  eiitn;  pour  rien , celui  qui  reçoit  un  coup  peut  le 
rendre.  Le  duel  au  pistolet  n’a  rien  der généreux,  rien  de  fran- 
</>is.  Ijj,  le  courage,  la  vigueur,  ne  peuvent  suppléer  à l’adresse  ; 
on  est  obligé  de  tuer  son  adversaire,  (jui  attend,  immobile,  le 
coup  qui  va  le  frapper,  ou  de  supporter  soi-méme  le  feu  meur- 
trier de  son  ennemi. 
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tu  coiis(;ienœ,  est-ce  su  Lallre  que  de  tirer  en  quelque 
sorte  au  sort  lequel  des  deux  adversaires  aura  l’affreux  privilège 
de  brûler  la  cervelle  à l’autre? 

jour  j’adressais  à un  de  mes  élèves,  qui  avait  eu  le  tort 
de  se  battre  au  pistolet,  un  reproche  assez  vif;  Alexandre  Dumas 
présent,  il  approuva  forU^meiil  mon  opinion,  s'empara  du 
ait,  qu’il  raconta  de  la  manière  suivante  dans  Pauline,  ce  ro- 
man si  sympathique  et  si  touchant  ; 

« A la  troisième  passe,  le  fleuret  de  Labattut  rencontra  la  poi- 
^ee  de  l’arme  de  son  adversaire,  et  se  brisant  à deux  pouces 
bouton,  alla,  passant  par  la  garde,  déchirer  la  manche  de  sa 
C emise  qui  se  teignit  de  sang.  Labattut  aussitôt  jeUi  son  fleu- 
ret; il  croyait  comme  nous  Alfred  sérieusement  blessé. 

Heureusement  ce  n’était  qu’une  égratignure;  mais,  en  rele- 
vant la  manche  de  sa  chemise.  Alfred  nous  découvrit  une  autre 
cicatrice  provenant  d’une  blessure  qui  avait  dû  être  plus  sé- 
rieuse. Une  balle  de  pistolet  lui  avait  traversé  les  chairs  de  l’é- 

P Tiens,  lui  dit  Grisier  avec  étonnement,  je  ne  vous  sa- 
vais pas  cette  blessure. 

pnfn  1 Hrisier  nous  connaît  tous  comme  une  nourrice  son 

rie  <^orps  dont . 

reuse  hT  ^ l’origine.  Il  écrirait  une  histoire  amou- 

celledes"”  scandaleuse  s’il  voulait  raconter 

' .17/  "<■■«««,. les  eniée^jenls  ; ..is  cela 

. . ,U  rL  ““  " P"  ““--"P.  <™P 

hûl  ””  il  e.  fera 
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du  jour  où  je  suis  venu  faire  assaut  avec  vous,  et  que  le  jour 
où  je  l'ai  reçue,  je  suis  parti  pour  l’ Angleterre. 

— Je  vous  avais  bien  dit  de  ne  pas  vous  battre  au  pistolet. 
Thèse  générale,  l’épée  est  l’arme  du  brave  et  du  gentilhomme, 
l’épée  est  la  relique  la  plus  précieuse  que  l’histoire  conserve 
des  grands  hommes  qui  ont  illustré  la  patrie  ; on  dit  l’épée  de 
Charlemagne,  l’épée  de  Bayard,  l’épée  de  Napoléon;  qui  est-ce 
qui  a jamais  parlé  de  leur  pistolet?  C’est  le  pistolet  sur  la  gorge 
que  l’on  fait  signer  de  fausses  lettres  de  change;  c’est  le  pistolet 
à la  main  que  l’on  arrête  une  diligence  au  coin  d’un  bois;  c’est 
avec  le  pistolet  que  le  banqueroutier  se  bn\le  la  cervelle...  Le 
pistolet...  fl  donc!...  L’épée,  à la  bonne  heure,  c’est  la  com- 
pagne, c’est  lu  confidente,  c’est  l’amie  de  l’homme;  elle  garde 
son  honneur  ou  elle  le  venge. 

— Eh  mais,  avec  cette  conviction,  répondit  en  souriant  Alfred, 
comment  vous-êtes-vous  battu,  il  y a deux  ans,  au  pistolet? 

— Moi,  c’est  toute  autre  chose,  je  dojs  me  battre  à tout  ce 
qu’on  veut,  je  suis  maître  d’armes.  Et  puis  il  y a des  circon- 
stances où  on  ne  peut  pas  refuser  les  conditions  qu’on  vous  im- 
pose. 

— Et  bien...  je  me  suis  trouvé  dans  une  de  ces  circonstances, 
mon  cher  (Jrisier,  et  vous  voyez  que  je  ne  m’en  suis  pas  mal 
tiré... 

— Oui,  avec  une  balle  dans  l’épaule. 

— Cela  vaut  toujours  mieux  qu’une  balle  dans  le  cœur. 

— El  peut-on  savoir  la  cause  de  ce  duel  ? 

— Pardonnez-moi,  mon  cher  Grisier;  toute  cette  histoire-est 
encore  un  secret  ; plus  tard  vous  la  connaîtrez.  »> 
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Ainsi,  pour  en  revenir  à ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  les 
édits  du  roi,  les  lois,  les  arrêts  des  parlements  et  des  cours 
souveraines,  les  règlements  de  MM.  les  maréchaux  de  France, 
et  toutes  les  précautions  prises  par  les  gouvernants  ont  été 
par  le  passé  impuissantes  à prévenir  le  duel.  Les  législations 
allemande,  anglaise,  russe,  les  lois  sardes,  qui  punissent  de 
mort  les  duellistes,  n ont  pas  obtenu,  dans  les  autres  contrées 
de  1 Europe,  de  meilleurs  résultats. 

ha  proposition  sur  le  duel,  préseirtée  naguère  à la  Chambre 
I ar  M.M.  Taillandier  et  Dozon,  n a pas  même  été  prise  en  con- 
sidération. Que  faut-il  donc  conclure  de  tout  ceci? 

Un  écrivain  a dit  que  le  duel  contribuait  au  maintien  des 
égards  qu  on  se  doit  dans  l’état  de  société,  en  rendant  plus  im- 
I t et  plus  général  ce  principe  de  l'éducation  première  que 
Ion  ne  doit  offenser  personne.  Le  pas.sage  suivant,  de  M.  Le- 
montey  semblerait  même  venir  à l’appui  de  celte  assertion. 

-Leduel.  dit  l’auteur  de  la  Monarchie  française,  est  sans  doute 
un  mal;  mais  la  crainte  du  duel  a quelques  bons  effets.  C’est 
pour  ams.  dire  le  tribut  imposé  à la  civilisation  d’un  peuple  vif 
le  iqueux,  tribut  que  payent  les  fous  et  dont  profilent  les 

Faut.il  a-a„  i™,,  j eetla  «pliclion,  „l  ,„/li,.e||a 

soudre  le  problème?  ^ 

Ku  auvisapi  cl,o,«  Je  saug-f„,ij,  uue  pareille  Ihéorie 
ZTl  U '•».  ™ mtoc  lerapa 
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couJ.,„u,er  e,  pro..,,,-,.  à ^ ' 


Digitized  by  Goigle 


LE  DUEL. 


137 


pruulé  son  origine  qu’à  des  usages  barbares  et  à des  époques 
d’ignorance. 

Cependant  chaque  jour  vient  démontrer  l’insuffisance  des 
lois  et  des  moyens  employés  pour  arrêter  les  duels,  dont  le 
nombre,  (jui  s’est  accru  depuis  quelques  années , a éveilJé  la 
sollicitude  des  législateurs. 

Malheureusement  un  désaccord  funeste  a éclaté  à ce  sujet 
entre  deux  degrés  de  juridiction,  depuis  le  premier  réquisitoire 
prononcé  par  M.  le  procureur  général  Dupin  dans  une  affaire 
de  duel.  Le  conflit  établi  entre  la  cour  suprême  et  les  cours 
royales  menace  de  se  prolonger,  et  bien  que  leurs  arrêts  soient 
cassés,  ces  dernières  persistent  toujours  dans  leur  jurisprudence. 

L’affaire  Servient,  celle  plus  récente  de  M.  d(î  Beauvallon,  en 
sont  la  preuve. 

Dernièrement  encore,  la  cour  royale  de  Rennes,  appelée  à 
décider  sur  le  sort  d’un  étudiant  qui  avait  blessé  dans  une  ren- 
contre un  de  ses  camarades,  n’a-t  elle  pas  renvoyé  le  prévenu 
des  fins  de  la  plainte,  par  la  raison  que  le  duel , n’étant  pas 
prém  par  le  Code  pénal,  ne  constituait  ni  crime  ni  délit? 

Il  y a quelques  mois , on  lisait  dans  presque  tous  les  jour- 
naux : 

'(  M.  Duvergier,  bâtonnier  de  l’ordre  des  avocats,  a présenté 
le  résumé  de  la  discussion  sur  le  duel,  qui  a occupé  deux 
séances.  La  conférence  a décidé,  à une  assez  grande  majorité, 
que  le  duel  ne  constitue,  aux  termes  de  nos  lois  pénales  ac- 
tuelles, ni  crime  ni  délit  (1).  » 


1 


(I)  Conimu  on  parlait  duvaiil  rarchevùqiiü  de  l’aris  du  duel  que  cerlaius  Iri- 
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question  de  droit  est  donc  encore  en  suspens,  mais  la 

ques  .on  de  lait  est  là.  qui  demande  une  solJlion  prompte  et 

ui  e.  Sans  doute  il  est  fort  inWressant  pour  MM.  les  avo- 

ca  s et  pour  toutes  les  personnes  adonnées  à l’étude  du  droit 

O ^vo.r  ou  en  est  la  jurisprudence  établie;  le  duel  peut-il 

tomber  sous  le  coup  d’une  répression,  ou  doit-il  s’y  soustraire? 

Mais  .1  existe  une  autre  considération  à garder;  chaque  jour  on 

ep  orer  es  malheurs  les  plus  graves  et  sans  avoir  l’espoir 
- d y porter  remède.  ^ 

U n-IIeiion  qui  se  présenle  ualurellenieDl  à lespril'de  dw- 

I* ™"»<l«mande 

iui.  „ !■  " 

fail  ÔuT7,T  ' 

lait.  Ouefaut-il  donc  faire?  » 

« Le  duel  r.  I ^ a 1 un  de  nos  ministres  actuels  : 

l’avouer  h « El  nous  devons 

l’emnloiVl  ""  particulier  qui  dès  lors  exige 

l'on  n’y  parvienlTaTl'^''*  anéantir  ce  préjugé,  et 

eu  comme  moyens  contre  le  duel  l’ignominie 

dont  on  connail  l’inipéL^W  - évêque  d’Évreui, 

Monseignen,  si  Ton  vous don^su  ^ 

pondu  l'archoïôque , je  sais  bien  ce  que  ie  a ’ ^ ~ ^•«'«‘'our,  rê- 
ve que  je  ferais.  (Alphonse  Karr  /«,  /•  < 1®  "® 

) <ru(pe$  do  septembre  1841.) 
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pour  le  vaincu,  dont  le  corps  était  traîné  sur  la  claie  ; la  mort 
simple  pour  le  duelliste.  Nous  savons  les  exemples  sévères 
donnés  par  Richelieu,  les  édits  de  l.«uis  XIV,  les  réquisitoires 
des  parquets,  les  plaidoiries  des  avocats,  les  discours  des  mem- 
bres des  deux  chambres;  eh  bien,  après  les  réflexions  les  plus 
sages  des  hommes  les  plus  graves,  dn  n’en  a pas  encore  fini 
avec  le  duel. 

El  cependant,  nous  le  croyons  dans  toute  la  sincérité  de  notre 
cœur,  on  peut  arrêter  ce  fléau.  Que  nos  législateurs  daignent 
croire  un  moment  le  modeste  professeur  d’escrime,  l'homme 
qui  a consacré  toute  sa  vie  à des  éludes  sérieuses  sur  celle  ques- 
tion profonde  à laquelle  se  rattachent  les  intérêts  les  plus  graves. 

Oui,  nous  raflirmons  ici,  il  existe  une  mesure  unique,  un 
moyen  efficace,  et  le  voici  : Que  la  flétrissure  la  plus  intense , 
dont  la  loi  peut  disposer,  vienne  frapper  celui  qui  a contraint 
le  citoyen  probe,  honnête  et  paisible,  à se  battre;  punissez  selon 
la  gravité  de  l’offense  celui  qui  s’est  obstiné  à mettre  le  meurtre 
en  loterie. 

Qu’on  y songe  bien,  l’homme  d’honneur  ne  se  bal  pas  pour 
prouver  qu’il  ne  souffre  l’offense  que  du  moment  qu’elle  s’a- 
dresse à lui  ou  aux  personnes  dont  il  est  cl  doit  être  l’appui  : il 
ne  se  bal  que  pour  prouver  qu’il  n'est  point  un  lâche.  Le  duel- 
liste, au  contraire,  se  bat  pour  se  faire  un  nom  rcdouUible,  pour 
inquiéter  et  dominer  par  la  frayeur  quiconque  voudrait  porter 
obstacle  à la  suprématie  qu’il  réclame  ponce 

Et  la  loi  les  punit  tous  les  deux  également  ; mais  de  là  vieut 
tout  le  mal.  Au  nom  de  la  raison,  au  nom  de  l’humanité,  au 
nom  du  Dieu  qui,  dans  sa  balance  équitable,  pèsera  nos  actions 
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au  durnipr  jour,  ne  créez  donc  pas,  entre  ces  deux  hommes, 
une  similitude  que  tout  repousse  • l’un  est  brave  et  honorable: 
autre  est  lâche  et  infâme.  Oui,  mille  fois  on  a répété  avec  rai- 
on,  et  toujours  on  le  redira  : « Kntre  l’assassin  et  l'homme 
honorable,  mais  malheureux,  qui  tue  son  adversaire  en  duel, 
> existe  un  abime  que  rien  ne  peut  combler.  Les  tribunaux 
oiveril  donc  renoncer  à cette  monstrueuse  assimilation. 

I honneur  nous  est  plus  cher  que  la  vie,  et  de  nos  jours  l'é- 
l'ucation  tend  a fortifier  en  nous  ce  principe  sacré  : il  reste  dès 
ors  évident  que  vous  n’arriverez  à rien  si  vous  ne  déshonorez 
O provocateur,  et  ne  placez  riiomme  offensé  sous  la  bienveil- 
an  e protection  de  la  loi  ; jiisipie-là,  vous  maintiendrez  le  vieux 

Ï.A pas  certain,  en  effet, 
ans  état  actuel  de  nos  mœurs,  refuser  un  duel,  c’est  se 

vieT.1  “x^nde  et  s’exposer  pour  toute  sa 

louuene  i"" 
pages 

l’opinion  d’un  *P"  acheter 

saura  pas  se  faire  rai sor/r  ■ ■ ®l'^''/‘'*‘'”“n<aleurs.  qui  ne 

surtout  des  médisances  - la  Ü|rr 

épfe  nu,  ; la  calomaia  voua  hn 

d’un  pistolet.  ^ la  balle 
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Le  duel  doit  disparaître  de  nos  mœurs,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter.  11  faut  le  proscrire,  mais  pour  (jue  cette  proscription 
soit  efficace , elle  doit  frapper  le  provocateur,  le  discréditer,  le 
courber  sous  le  poids  du  mépris  public.  Chacun  alors  sera  Sii- 
tisfait,  l’honneur  sera  sauf  : ce  ne  sera  plus  un  duel  que  l'on 
refusera,  mais  le  rôle  d’un  spadassin.  Le  jour  où  l’indignation 
générale  poursuivra  le  provocateur,  le  jour  où  ce  nom  sera  le 
synonyme  de  celui  de  lâche  et  d’infâme,  alors  les  duels  ne 
.seront  plus  classés  (jue  dans  les  exceptions  les  plus  rares. 

L’objection  présentée  a été  celle-ci  : Mais  comment  reconnaî- 
tre le  provocateur?  La  réponse  est  focile  ; Quand  vous  ne  pouvez 
retrouver  l’assassin,  vous  vous  passez  du  l'oupable.  Il  n’y  a rien 
d’absolument  parfait  dans  ce  monde. 

En  résumant  nous  dirons  ; on  doit'  souhaiter  que  tous  les 
duels  aient  leur  dénoùmenl  devant  un  jury.  Mais  puisse  ce 
nouveau  vœu  être  exaucé  que  l’on  ne  confonde  pas  les  spadas- 
sins avec  l’honnête  homme  forcé  àse  battre  I Punissez  les  témoins 
qui  auront  excité  au  combat  pour  des  raisons  futiles;  mais  gar- 
dez-vous bien  de  toucher  ceux  dont  la  conduite  aura  été  ho- 
norable,, ou,  je  le  répète,  ce  sera  tout  compromettre  et  tout 
perdre. 

J’ai  indiqué  à la  fin  de  mon  premier  chapitre  l’institution 
d'un  jury  d’honneur  à créer  dans  chaque  ville  pour  connaître 
du  duel  ; depuis  trente  ans  que  je  professe  les  armes,  j’ai  été 
mêlé  bien  souvent  à des  rencontres;  eh  bien!  je  le  déclare  ici, 
l’inslitution  du  jury  d’honneur  me  parait  la  base  de  toute  lé- 
gislation sur  les  combats  particuliers.  Les  hommes  honorables 
choisis  par  leurs  concitoyens,  et  de  la  sentence  desquels  |)er- 
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sonne  n’appellera,  car  ces  hommes  jugeront  comme  ils  vou- 
« raient  être  jugés  eux-mêmes;  ces  magistrats  d’honneur  mar- 
queront d’un  stigmate  honteux  le  front  du  spadassin,  et  ne  lais- 
seront pas  confondre  le  citoyen  qui  sauvegarde  sa  réputation 
avec  celui  qui  se  pose  comme  le  fléau  de  la  société. 
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11  nous  semble  rationnel  de  placer  ici  le  tableau  général  de 
1 histoire  de  l’escrime,  qui  doit,  selon  nous,  servir  d’introduc- 
tion naturelle  aux  développements  que  nous  comptons  donner 
^ur  la  profession  des  armes  et  sur  les  devoirs  qu  elle  impose. 

Dans  son  traité  de  l’.lrt  des  armes,  M.  de  La  Boëssière  dit  : 

« Lépée  est  l’arme  la  plus  ancienne  que  l’on  connaisse 

L est  cette  arme  qui  a fondé  les  empires,  qui  en  a soutenu  la 

"loire C’est  par  elle  que  les  Perses,  que  les  Médes  établirent 

leur  puissance....  l.es  Grecs,  qui  les  suivirent,  lui  durent  leurs 
succès,  etc.  » 
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Ouo  M.  dt‘  La  Hoossièn-  coimnenct'  un  traité  der.4n'  tlexarnm 
par  l’éloge  de  l épée,  rien  de  plus  naturel;  c’est  un  hommage 
légitime  rendu  à l’arme  à laquelle  il  rlul  sa  haute  réputation. 
Mais  un  éloge  doit  avoir  des  homes;  si  on  les  passe,  on  se  fera 
inévitablement  accuser  d’avoir  méconnu  la  vérité. 

Ainsi  M.de  La  Boëssière  dit  : « L’épée  est  l’anne  la  pim  ancienne 
quel  on  connaisse.  Or,  aucun  historien,  aucun  monument  ne  le 
prouve;  et  tout  nous  porte  à croire  qu’avant  d’avoir  des  épées, 
les  hommes  eurent  pour  armes  offensives  des  massues,  des  lan- 
ces, des  javelots,  des  arcs,  des  flèches,  etc...  » Il  ajoute:  « C’est 
pat  (Ile  que  les  l et  ses,  les  Mèdes  établirent  leur  puissanre.  Et  ja- 
mais Hérodote,  ni  XénO|)hun,  ni  Ctésias,  ni  Diodore  de  Sicile, 
n’ont  écrit  cpie  les  Perses  et  les  Mèdes  établirent  leur  empire 
seulement  par  l’épée.  On  peut  dire  tout  au  |dus  qu’elle  contri- 
bua è cet  établissement . El  plus  loin.  Les  Grecs  qui  les  suirirent 
Ini  durent  leurs  .succès.  Eh  bien  ! voici  comment  se  composait 
l’inlimterie  athénienne  : les  Oplites  ou  pesamment  armés;  les 
armés  à la  légère;  les  Peltastes,  qui  tenaient  le  milieu  entre  les 
premiers  et  les  seconds,  les  Oplites  seuls  avaient  des  épées.  Onant 
à la  cavalerie,  elle  prêterait,  si  nous  en  croyons  Xénophon  (I), 
le  sabre  à l’opée. 


Pour  moi,  je  considère  toute  arme  blanche  qui  reste  flx 
dans  la  main,  comme  appartenant  à l’escrime,  par  exemiile, 
ance,  la  pique,  le  petit  ou  le  grand  sabre,  la  baïonnette,  etc. 

est  impossible,  eu  efl'et,  qu’en  tenant  cette  arme  à la  niaii 
on  n ait  pas  1 idée  en  même  temps  de  chercher  à s’en  serv 
plus  adroitement  que  son  adversaire. 


(1)  tV  Ke  pqueslri.  p.  9Vi. 
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Ouoi  qu'il  fn  soit,  il  reste  prouvé  pour  moi,  après  toutes  les 
recherches  que  j’ai  |:)u  faire,  que  l’escrime  remonte  è la  plus 
haute  antiquité.  Il  est  (lueslion  de  cet  art  dans  l’iiistoire  des  In- 
diens; et  il  (,‘st  encore,  dit-on,  en  si  haute  estime  dans  les  In- 
des, qu’on  n’en  permet  l’exercice  qu’aux  princes  et  aux  nobles. 
&‘s  grands  personnages  f)ortent  sur  leurs  armes  une  marque 
distinctive,  appelée,  dans  h‘ur  langue,  Evant,  qui  leur  est 
donnée  par  les  rois  eux-niémes,  avec  de  grandes  cérémonies,  à 
|H'U  près  semblables  à celles  employées  lorsi|ue  l’on  conférait 
nos  ordres  dt'  chevalerie. 

Les  naturels  du  .Mexique,  à l’époque  de  l’invasion  des  Espa- 
gnols, avaient  des  épées  de  bois,  dont  ils  se  servaient  avec  une 
adnsse  (jui  aurait  fuit  honneur  à bien  des  peuphïs  européens. 
Nous  pourrions uUiltiplier  ces  exemples;  nous  sommes  en  droit 
de  nous  étonner  que  Platon  veuille  prouver  que  là  où  il  y a 
adresse  pour  triom[)lier  de  son  ennemi,  il  n’y  a pas  vertu;  si  ce 
principe  était  admis,  chacun  It^  comprend  sans  peine,  il  en  ré- 
sulterait, pour  ce  ijui  concerne  notre  époque,  par  exemple, 
qu’un  général  n’aurait  aucune  espèce  de  mérite  par  cela  s(‘ul 
qu’il  aurait,  je  suppose,  exercé  son  artillerie  à bien  pointer.  .Na- 
poléon comprenait  que  la  bravoure  ne  suffit  pas  lorsqu’elle  est 
opposée  à la  bravoure,  et  (pi’il  faut  y joindre  l’adresse,  et  quoi- 
qu’il commandât  aux  troupes  les  plus  braves  de  son  temps,  il 
u’aurail  jamais  renoncé  aux  ressources  que  l’on  peut  trouver  dans 
1 habileté  en  ce  qui  concerne  la  tactique  et  le  maniement  des 
armes. 

Ce  qui  a porté  Platon  à condamner  l’escrime,  c’est  qu’il  n’a 
connu,  dit-il,  parmi  les  maitres  qui  profes.saient  ce  noble  exer- 
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cice  ou  parmi  leurs  disciples,  personne  (|ui  fût  devenu  un 
grand  homme  de  guerre.  J'ignore  jusqu’à  quel  point  l’obsem- 
lion  de  l’illustre  philosophe  pouvait  être  fondée,  mais  je  sais 
bien  que  le  jugement  porté  par  lui  n’a  pas  été  ratifié  par  la  pos- 
térité. .Vle.\andre  le  Grand,  lùiniène,  Plolémée.  .Mareiiis,  .4niii- 
bal,  Sylla,  fidiius,  .Marins,  Sertorius.  Caton,  Brutus,  César, 
Pompée,  Trajan,  .\drien,  une  loule  do  souverains  ou  de  géné- 
raux de  l’antiquiléà  la  plupart  desquels  nous  avons  déjà  attri- 
bué la  part  de  gloire  qui  leur  revient  à ce  sujet,  démentent  l’as- 
sertion de  Platon. 

^ Bans  un  autn  endroit,  Platon  prétend  aussi  que  la  valeur 
n est  pas  le  fruit  de  la  nature  seule,  mais  qu’elle  est  surtout 
lelfcl  do  l’éducation;  Plutarque  se  range  à cet  avis.  D'après 
il  me  semble  que  Platon  n aurait  pas  dû  avancer  que  l’es- 
‘Time  est  un  art  inutile.  Kn  olTet.  comment  croire  que  la  valeur, 
qu.  s acquiert  surtout  par  l’éducation,  doive  se  passer  absolu- 
ment de  1 e.scrime?  Evidemment,  s’il  n’y  a pas  là  un  jugement 
lernerairc,  il  y a pour  le  moins  une  contradiction. 

Dans  tous  les  cas,  en  consultant  les  ouvrages  des  auteurs  an- 
CM‘ns  on  y voit  les  .Vthéniens  les  premiers  établir  des  règles  au 
suj.'t  de  1 escrime  ; n’oublions  pas  surtout  qu’ils  .se  servaient  de 
• im.u  O.  Leur  arme  de  prédilection  était  l’épik*,  ils  avaient  des 

' Dl«ton  .lésapprouve,  était  regard.', 

onuiie  indispensiiblo  à l’éducation  .les  j.mnes  citoyens.  .4  leur 

ni.uT'’  tirées,  et  surtout  les  Macédo- 

l'ép,’s’  ir  ! s'^rvaient  d.- 

•diccli'onnait!  iT  **  ''''  q"’^"'‘>‘‘'Tidre 

m1I{  CnOTUldlt  ('fUUWirmo  nn’il  • * 

aimi.qu  d mantaitj^vec  habileté. 
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Iæs  lames  d’épée  des  Spartiates  n’avaient  guère  que  quatorze 
ou  quinze  pouces  de  longueur;  d’où  l’on  doit  conclure  qu’ils  ne 
frappaient  qu’avec  la  pointe.  D ailleurs  nous  en  trouvons  une 
preuve  dans  ce  passage  de  Plutarque  : « Agis  répondait  è un 
» Athénien  qui  se,  moquait  des  courtes  épées  des  l.acédémo- 
» niens,  en  disant  que  les  bateleurs  les  avalaient  sur  les  tliéà- 
« très  : Cependant  avec  ces  épées  si  courtes,  nous  ne  laissons 
» pas  de  percer  nos  ennemis  (1).  » Rt  nous  nous  rappelons  les 
paroles  du  roi  Agésilas  à un  de  ses  officiers  qui  se  plaignait  du 
peu  de  longueur  de  son  glaive  : <<  Tu  feras  un  pas  de  plus.  » 

Les  Romains,  qui  cultivèrent  spécialement  l'escrime,  étaient 
encouragés  dans  cette  étude  par  leurs  généraux  ou  par  leurs 
empereurs.  Trajan  et  .Adrien  duignaieut  instruire  eux-mêmes 
les  soldats  les  moins  expérimentés;  ils  récompensaient  les  plus 
habiles,  et  quelquefois  leur  disputaient  le  prix  de  la  force  ou  de 
l’adresse  (|). 

L histoire  romaine  nous  offre  une  foule  de  traits  où  l’épée 
et  1 escrime  jouent  un  rôle  important. 

Lorsqu’après  avoir  renversé  quarante  mille  Romains  qui  dé- 
fendaient le  pas.sage  de  l’Allia,  Brennus  au  pied  du  Capitole 
jetait  son  épée  dans  la  balance  où  les  descendants  de  Romulus 
entassaient  l'or  qui  devait  racheter  leur  patrie,  Camille,  s’il  faut 
en  croire  Tite-I.ive,  vint  annoncer  au  clnd'  gaulois  que  ce  n était 
pas  avec  de  l’or,  mais  bien  avec  du  fer,  que  la  ville  éternelle 
payait  sa  rançon;  démarche  hardie,  car  lesCaulois, il  le  savait. 


(1)  Flularqiic , f- ie  de  J.ycurÿuc. 

(2)  Panégyrique  Je  Trajan  , Vie  d'.t  Jiien.  ( Pline  le  jeune  ) 
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maniaienl  a\ec  une  rare  doxiérité  la  longue  épée  dont  ils  étaienl 
les  inventeurs.  Camille  comprit  l'importance  de  cette  arme,  el 
étudia  non-seulement  l'escrime  des  Gaulois,  mais  encore  celle 
qu  on  pouvait  employer  contre  eux. 

Le  consul  Publius  Hulilius  (vers  l'an  (H.-j  de  Home)  se  dis- 
tingua parmi  ceux  qui  instruisirent  le  soldat  « à manier  les  ar- 
» mes  par  adresse  et  science,  qui  conjoiguil  l’art  à la  vertu  : non 
« pour  1 usage  de  la  querelle  privée,  ce  lut  pour  la  guerre  et 
« querelle  du  peuple  romain.  » Celte  nation  s’exercait  à l’es- 
crime avec  un  enthousiasme  guerrier.  \t>gèce  nous  dit  que 
2 yctoires  des  Romains  .sont  dues  à ce  .ju’ils  se  servaient  plu- 
tôt de  la  pointe  que  du  tranchant  de  leur  arme. 

^ous  trouvons  dans  I hisloire  le  récit  des  nombreuses  preii- 
d adresse  données  par  Marcelliis.  C’est  lui  qui  tua,  dans  un 
t^ombat  singulier,  Viridomare,  roi  des  Gaulois  ; celle  victoire  lui 
permit  de  con.sacrer  des  dépouilles  opimes,  alors  que  ce  droit 
tau  réservé  exclusivement  aux  généraux  qui  avaient  tué  de 
cur  propre  main  le  chef  de  l’armée  ennemie  ; et  les  annales  de 
orne  ne,  nous  montrent  que  trois  exemples  de  ce  fait. 

l’urem  '1">  consacrèrent  ces  sortes  de  dépouilles 

ZZtr  ,,„u, 

«llus.  ■■“I  Jcs  Tosoacs;  enlin  IJIaudius  Sl«r- 

T;'™‘  du'ila 

Un  r.l,  , "“'“'‘'■■'"«■Jesarn.es. 
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avantageux  pour  sa  défense  de  se  servir  de  l'épée  que  de  toute 
autre  espèce  d’arme  : « Tous  l(‘s  soldats  de  Barguntus,  dit  cet 
liislorien,  furent  tués,  excepté  une  vingtaine  qui  l'épée  à la 
main  se  jetèrent  en  désespérés  au  travers  des  ennemis  pour  s’y 
faire  jour.  Les  Barbares  furent  si  étonnés  de  cette  audace,  que, 
saisis  d’admiration,  ils  ouvrirent  leurs  rangs  et  leur  donnèrent 
passage. 

Pompée,  attaqué  dans  une  bataille  par  un  cavalier  qui  le 
serrait  de  près,  lui  abattit  le  poignet  d’un  coup  d’épée.  Sci- 
pion  eût  été  probablement  de  la  même  force;  car  il  avait 
étudié  l’escrime  avec  soin,  et  en  était  grand  partisan.  Nous 
lisons  à ce  sujet  dans  Montaigne  : « Le  jeune  Scipion  dit  à un 
«jeune  homme  (pii  lui  faisait  montre  de  son  beau  bouclier: 
« 11  est  vraiment  beau,  mon  fils;  mais  un  soldât  romain  doit 
» avoir  plus  de  liance  en  sa  main  dextre  qu’en  la  gauche.  » 
Végèce  nous  apprend  que  l’on  exerçait  b's  nouveaux  soldats 
avec  des  boucliers  d osier  et  des  pieux,  au  lieu  d’épées,  dont 
le  poids  était  double  de  celui  des  armes  ordinaires.  .4insi  armés, 
ils  s’escrimaient  matin  et  soir  contre  un  poteau,  feignant  de  lui 
porter  des  coups  tantôt  sur  la  tête,  tantiM  sur  la  figure,  mena- 
çant les  flancs  ou  les  jambes,  avançant,  reculant,  s’élançant, 
bondissant,  et,  comme  si  ce  poteau  eût  été  un  véritable  adver- 
saire, ils  fondaient  sur  lui  avec  impétuosité,  ou  l'enveloppaient 
avec  toutes  les  feinltss  (jue  l'art  leur  suggérait.  Seulement  ils 
avaient  soin  de  porter  toujours  les  coups  de  manière  à se  coumr 
le  corps. 

Végèce  ajoute  que  les  soldats  apprenaient  à se  servir  non  du 
tranchant,  mais  de  la  pointe  de  l'épée;  « car  non-seulement, 
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dit  il,  le^  Romains  onl  oonslammeril  vaincu  ceux  qui  cmploieiil 
e premier  moven,  mais  encore  ils  s’en  sont  toujours  moqués.  » 
Puis  il  achève  de  foire  1 eloge  de  l’épée,  et  après  avoir  démontré 
sa  supériorité  sur  la  contre  pointe,  il  termine  en  disant  : « Tandis 
qu  on  porte  un  coup  de  tranchant,  le  liras  droit  et  le  flanc  sont 
écou\ert,  au  lieu  que  le  corps  est  garanti  par  un  coup  de 

liointe,  cl  que  l’adversaire  est  blessé  avant  qu’il  ait  le  temps  de 
s en  apercevoir.  » 

oublions  pas,  avant  d en  finir  avec  l’bistoire  romaine,  de 
tionner  un  fait  qui  1 a marquée  au  sceau  d’une  originalité 
rappante.  Nous  voulons  parler  des  combats  de  gladiateur^s,  dans 
esquels  1 escrime  ne  pouvait  nécessairement  qu’encourager  la 
valeur  de  ces  êtres  infortunés,  voués  souvent  dès  leur  naissance 
a»  plus  misérable,  au  plus  abject  des  métiers,  étrangers  à la 
société,  qui  ne  les  comptait  pour  rien,  et  que  l’état  ou  des  par- 
ie u icrs  entretenaient  a grands  frais  pour  les  foire  battre  entre 
«u.\  ou  contre  des  bétes  féroces. 

Z ' >'■»  pi- 

Ils  irr”  1 Z ’**’•  ““  ««  ; quekiuelbis 

■:omZ"  !>r''P'iéLiires  jK,ur  des 

„ . """''T  “"'•  -- 

e.  se  vîp,rr  «i'-'- 

I»  Tl, races  ,a,,„|,a,|,i,.„, 

Mu-an f/oiM  et  les  «p/miV,.,  i-..  . . ouui  nt  r,  les 

. QiirbfH.  r „,ip  ’ hoiiclier  et  une  épée  re- 

onifox.  I autre  avec  un  lilel  et  un  trident  acéré  • le  Mirn  illon 
unsi  iioimné  d’un  mot  de  I . l-.,.,  • • ’ 

‘ !?uc  qui  signifiait  pomon,  parce 
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que  son  casque  était  surmonté  d’une  figure  de  poisson,  était 
vêtu  d’une  tunique  courte  à la  manière  des  Gaidois.  Il  lui  fal- 
lait une  légèreté  surprenante  pour  éviUu’  ce  filet  redoutable  que 
le  retiaire  lançait  avec  tant  d’adresse , et  sous  les  réseaux  du- 
quel il  pouvait  envelopper  son  ennemi.  De  temps  en  temps  on 
I entendait  crier  : u Arrête,  Gaulois  [ ce  n’est  pas  à toi  que  j’en 
veux,  mais  bien  à ton  poisson.  » Mais  si  le  retiaire  parvenait  à 
joindre  le  mirmillon  et  à l’emprisonner  dans  ses  mailles  fatales, 
il  perçait  de  son  trident  et  immolait  facilement  son  adversaire, 
qui  se  débattait  eu  vain.  On  voyait  encore  bien  d’autres  variétés 
de  gladiateurs;  on  avait  les  Ifomoplaques,  armés  de  toutes  pièces; 
les  Dimacbères,  aveciin  poignard  à chaque  main;  les  Essèdaires, 
montés  sur  des  chars;  les  Andahaies,  à cheval  et  les  yeux  bandés; 
les  Luqiiéaires,  armés  seulement  d’un  no'ud  coulant  dont  ils 
s’elforçaient  d’étrangler  leur  adversaire  ; les  Bestiaires,  destinés 
à condwttre  contre  les  bétes  féroces.  Une  fois  léchés  par  la  porte 
dü podium,  au  milieu  de  l’arène,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
était  couverte  d’un  sable  fin  appelé  areita,  ces  hommes  ne  s’ap- 
partenaient plus;  ils  étaient  tout  entiers  au  peuple,  qui  exerçait 
sur  eux  le  droit  de  vie  ou  de  mort. 

Aux  jeux  de  Pompée,  on  vit  deux  chasses  en  cinq  jours; 
dans  la  première  on  tua  cinq  cents  lions  et  un  très-grand 
nombre  d'autres  animaux;  dans  la  dernière,  les  éléphants  pa- 
rurent; ils  semblèrent  se  plaindre,  et  implorèrent  la  pitié  des 
sfHJctateurs  par  des  cris  lamentables.  Le  peuple  en  fut  touché 
au  point  de  verser  des  larmes  et  de  maudire  un  instant  son 
idole;  mais  ce  même  peuple  ne  pleurait  point  pour  un  esclave 
déchiré  par  une  bête  féroce,  ni  pour  un  gladiateur  vaincu  ; 
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au  conlrain-,  au  moinunt  où  le  malheureux  senlail  le  1er  péué- 
Irer  dans  sou  naiic,  l’assemblée  s’écriait  avec  une  joie  barbare: 
« Vie»  tient.  » Alors,  si  le  blessé  demandait  grâce,  tous  les  as- 
sistanLs,  élevant  la  main  avec  le  pouce  étendu,  faisaient  retentir 
lo  en  sinistre  : Iteçuis  le  fer  ; recipe  ferrum.  Puis  survenaient  des 
esclaves  qui  saisissaient  avec  des  crocs  le  cadavre  du  malheu- 
reux, et  le  traînaient  dans  les  caves  où  l'on  cachait  le  corps  de 
X qui  a\aient  péri  de  la  môme  manière.  Il  arrivait  rarement 
que,  saisi  d’une  compassion  inusitée,  le  peuple  levât  la  main 
u^ec  le  jiouce  plié,  en  signe  de  salut. 

he  sf  rment  des  escrimeurs  à outrance,  rapporté  par  .Montaigne, 
contenait  ces  promesses  jurées  solennellement  : ,r  Nous  ju- 
rons de  nous  laisser  enchainer,  brusler,  battre  et  tuer  de  glaive, 
k .oufTrir  tout  ce  que  les  gladiateurs  légitimes  soulTrent  de 

laitrc,  engageant  très-religieusement  le  corps  et  l’âme  à 
son  service.  » 

C était  en  vérité,  ajoute  1 auteur  des  Essais,  un  merveilleux 
exemple,  de  très-grand  fruit  pour  l’instruction  du  peuple  à 
me,  de  voir  tous  les  jours,  en  sa  présence,  cent,  deux  cents, 
'oire  mille  couples  d’hommes  armés  les  uns  contre  les  autres, 
haclier  en  pièces  avec  une  si  extrême  fermeté  de  courage. 
qu.MU  ne  eur  vist  lascher  une  parole  de  foiblesse  ou  commise- 
on,  jamais  tourner  le  dos,  ny  faire  seulement  un  mouvement 

la^che  pour  gauchir  un  coup,  etc...,, 

.T  “ '''''  "-op  «»"- 

ir;  r “ «»■  -“i-i  «vaic„,  a.  ■. 

turs  nombrwu  Inoniphes , ail  élil  négligé  enliéiï- 
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riienl  dans  la  décadence  de  l'empire,  et  tout  à fait  oublié  après 
la  destruction  de  cett(î  immense  puissance.  Aussi  faut-il  renon- 
cer à en  retrouver  les  vestiges  chez  les  peuples  nouveaux  qui  se 
constituèrent  au  commencement  du  moyen  Age. 

Je  crois  que  l’escrime  ne  fut  pas  assez  en  honneur  pendant 
l'anarchie  du  monde  féodal  i*t  pendant  les  siècles  où  régna  la 
chevalerie.  Les  pages , varlcts  ou  damoiseaux  ne  s’exercaient 
guère  qu’à  lancer  la  pierre  ou  le  javelot,  et  les  jeux  militaires 
des  écuyers  consistaient  à courir  avec  la  lance  ou  à jouter  con- 
tre la  quintaine  dans  les  joules,  castilles,  pas  d’armes,  combats 
à la  foiih?,  tournois  et  autres  amusements  de  la  chevalerie.  On 
employait  ordinairemcinl  la  lance,  et  si  l’on  se  servait  de  l’épée, 
c’était  pour  en  frapper  de  toute  sa  force  son  adversaire,  afin  de 
briser  son  heaume  ou  sou  armure  , et  le  mettre  par  là  hors  de 
combat. 

L’histoire  dos  croisiîdes  nous  présente  un  assez  grand  nombre 
de  faits  d’armes  sur  les(|uels  il  est  bon  de  s’étendre. 

Tout  le  monde  tonnait  les  exploits  de  Tancrède,  ceux  du  duc 
de  Normandie,  qui,  d’un  seul  coup  de,  sabre,  fendit  la  tôle  de 
son  ennemi  jusqu’à  l’épaule,  et  l’éleudil  à ses  pieds.  Quelques 
historiens  des  croisades  prétendent  encore  que  Godefroy  de 
Bouillon  pourfendait  un  homme,  et  le  même  fait  est  attribué  a 
l’empereur  Conrad  au  siège  de  Damas.  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  faire  ressortir  toute  l’exagération  de  ces  récits.  Le  roi  d An- 
gleterre, avec  une  troupe  de  braves,  alTronta  , en  Orient,  sept 
mille  cavaliers  musulmaus,  se  jeta  au  milieu  d’eux,  et  dun 
coup  de  sabre  renversa  le  chef  des  Sarrasins,  qui  restèrent  im- 
mobiles de  surprise  et  d’elTroi.  Eh  bien  1 tous  ces  exemples  nous 
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prouvcnl  que  ces  liommes  de  guerre  préféraieiil  la  force  à toute 
autre  qualil(K  Ouant  à l’adresse,  ils  la  réservaient  de  préférence 
pour  le  maniement  de  la  lance,  avec  laquelle  ils  visaient  fort 
liabdement  au  <léfaut  de  la  cuirasse  ou  de  la  visière. 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  l’art  des  armes  élait 
cultivé  jiar  les  Italiens,  sous  les  dénominations  d’cApadon,  d’«- 
torade  et  iVnlramaçon,  tandis  ,,u’un  faux  point  d’honneur,  créé 
par  les  préjugés  chevaleresijues , le  bannissait  de  la  cour  belli- 
queuse de  François  I»,  et  le  faisait  regarder  comme  un  art  mé- 
prisable. Aussi  Montaigne  nous  dit-il  (I)  que,  dans  sa  jeunesse, 
a noblesse /-ayad  la  réputation  de  bon  e.scrimeur,  et  il  semble 
ui-même  approuver  ce  sentiment  ipiand  il  écrit  que  l’honneur 

des  combats  consiste  en  la  jalousie  du  courage  et  non  de  la 
science. 

t.  opinion  de  I ancienne  noblesse  ne  me  parait  pas  le 
du  monde  raisonnable.  Les  nobles  s’exerçaiient  à une 
ou  c e uttes,  tournois,  barrières,  etc.,  et  l’habitude  de  ces 
wtes  d exercices  leur  donnait  de  grands  avantages  sur  ceux 
pu  n étaient  pas  accoutumés  aux  mômes  travaux.  Pourquoi 

cib'^r**  * uie  serait  peut-être  fa- 

c le  d en  deviner  le  motif.  Pour  bien  faire  des  armes,  il  faut 

mnver-w"rT''-'^’  ignorante  et  grossière  du 

« uiie  étude.'  Kl 'il  n'Isr^  T'  ''I'Pli™‘ion. 

dont  un  fl-  ^ ulonnaiil  (|ue  ces  geiililsbommes. 
a ' cl.  n,  I. 

et  de  toutes  nos  facultés  intellectuelles. 

d)  Liv.  II,  chap.  26. 
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Le  préjugé  dont  Montaigne  subit  l’influence  ne  fut  entièreruent 
déraciné  que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Déjà  sous 
CharlesI.V  quelques  salles  d’armes  avaient  été  établies  en  France. 
O’Aubigné  (I)  raconte  une  discussion  assez  vive  qu’il  eut  avec  .M.de, 
Ségur  dans  la  salle  où  la  jeunesse  qui  composait  la  cour  du  roi 
de  Navarre  faisait  des  armes.  Henri  111  était  un  des  meilleurs 
tireurs  de  son  temps,  et  ses  mignons,  ainsi  que  les  gentilshom- 
mes de  l’époque,  pratiquaient  l’escrime  avec  habileté.  C’est  sur- 
tout à Henri  H',  qui , aux  journées  de  Coutras,  d’.Vrcjues  et 
d’Ivry,  se  précipita,  l’épée  à la  main,  au  milieu  des  lances  en- 
nemies, que  l’on  doit  d’avoir  vu  rétablir  dans  son  ancien  état 
une  arme  depuis  longtemps  dédaigtiée.  Enfin  Louis  XIV,  en 
relevant , par  de  sages  concessions , la  profession  de  maître 
•l’armes,  fit  de  l’escrime  une  science  réellement  digne,  hono- 
rable, qui  dès  lors  devint  une  des  parties  importantes  de  l’art 
militaire. 

-Nous  avons  dit  à quel  propos  Frédéric  le  Crand  réforma  sa 
cavalerie  et  quel  genre  d’escrime  il  lui  fit  adojiter  2);  cepen- 
dant la  cavalerie  [irussienne,  qui,  grAce  à ses  soins  as>idus  et 
à une  instruction  sérieuse,  devint  l’une  des  meilleures  de  l’Eu- 
rope, n’égala  jamais  la  cavalerie  française  ; et  si  à la  bataille  de 
Kosbacb  (5  novembre  17.")7),  où  Frédéric  défit,  par  une  ruse  de 
guerre,  les  armées  française  et  impériale,  le  marquis  de  Cas- 
Iries,  à la  tète  de  notre  cavalerie,  enfonça  et  dispersa  les  esca- 

(t)  Mémoires  de  Théodose  Agrippa  d'Aubigne. 

(2)  Dans  mon  vovage  b Berlin  j’ai  pu  m’assurer  que  l’art  des  .irmcs , sans  y 
être  prfVjsément  bien  enseigné,  y était  cependant  beaucoup  cultivé. 
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drons  prussiens,  on  ne  doit  attribuer  ce  succts  «^u’à  la  supt^- 
riorité  des  cavaliers  français  à l'anue  blanche  (I). 

Frédéric  le  brand,  qui  en  fait  de  didactique  et  de  guerre 
était  pour  le  moins  aussi  compétent  que  Platon  et  Monlaigne,  ré- 
pétait souvent  ; 


t-a  valeur  sans  adresse  est  l(M  ou  lard  trompé*'. 

Kxercez  votre  bras  à manier  l'épée. 

Dans  les  premières  guerres  de  la  révolution,  la  plupart  des 
hommes  dont  se  composaient  les  Iroupes  républicaines  igno- 
raient les  notions  les  [iltis  simples  de  l’escrime;  mais  les  chefs 
de  corps  étaient  Irtq)  éclairés  iioiir  ne  point  sentir  la  nécessité 
do  dresser  la  cavalerie  au  niiiniement  de  l’arme  blanche,  et 
bientôt  il  s établit  dans  chatjue  régiment  des  salles  d’armes  où, 
ù I e.xemple  des  llomains,  on  enseigna  aux  soldats  à se  servir  de 
la  poinU.  (.et  usage  lut  constamment  suivi  sous  .Napoléon,  qui 
neiit  jamais  à se  repentir  tl’avoir  conqtté  sur  la  bravoure  et 
l’adresse  de  ses  iroupes.  C’est  ainsi  .,ue  la  cavalerie  du  l.ravt, 
batoui-Maul,o,irg  se  couvrit  de  gloire  sous  les  murs  de  Dre.sde, 

dans  la  faimmst*  journée  du  -27  août  ISl.'l;  nous  lui  dômes  In 
victoire  (2). 

Pendant  les  guerres  de  l’enipir..,  les  bulletins  de  nos  armées, 
les  militaires  les  mieux  instruits,  les  hommes  les  plus  compé- 
tonls,  ne  cessèrent  d’ex.dter  la  supériorité  de  notre  cavalerie 
sur  celle  de  nos  ennemis;  les  revers  qui  suivirent  nos  vicloi- 

(1)  I.I‘S  souverains. tu  N’ordimiléreiil  

dans  tour  caval.'rie  ta  ronnaissanco  „o  la  ron/rrpoÏ; 

(•2)  tam,  Manuscril  de  1S1S._  de  ISl't  _ Ko, -h  Me 

moir<>p.mrscrvaan,isloir('dolacompapiiedelS|/,.  ‘ 
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res  ne  inodifièrenl  en  rien  ce  jugement  (I);  d’où  pouvait  donc 
provenir  cetle  inconU^slable  supériorité?  De  l’innour  de  la  pa- 
trie? Mais,  pendant  presque  toute  la  durée  de  l'empire,  nos  nr- 
nqjcs  étaient  eonijuéranles  et  n’uvaient  point  leur  pays  il  défen- 
dre. De  la  conliance  qu’on  avait  dans  le  génie  d’un  homme 
extraordinaire?  Cette  considération  pouvait  beaucoup,  sans 
doute,  mais  au  milieu  delà  inélée,  si  celui  qui  attaque  montre 
de  la  résolution,  celui  qui  se  défend  puise  dans  son  désir  de  se 
soustraire  à la  mort  utie  singulière  énergie.  Kt  comme  à Ros- 
bacli,  cette  supériorité  de  la  cavalerie  française  résultait  de  son 
adresse  à l’arme  blanche. 

.Notre  marine  actuelle  doit  à son  habileté  à se  servir  de  l’arme 
blanche  la  plupart  des  nombreux  succès  qu’elle  obtient.  L’cm- 
pereur  Alexandre  répondit  à un  uiailre  d’armes  français  qui 
était  allé  lui  offrir  ses  services  : « La  bravoure  russe  n’a  pas 
besoin  de  cela.  » 

Uuehjue  temps  après  il  eut  la  bonne  foi  de  reconnaître  la 
hardiesse  de  ses  paroles.  Aus.si  il  écri\it  de  l’armée  qu’on  eût  à 
réunir  les  maîtres  d’armes  français  qui  pouvaient  être  ii  Saint- 
l’étersbourg,  et  qu’on  leur  donmlt  dejs  élèves  pris  dans  tous  les 
régiments  de  la  garde.  Bien  plus,  il  permit  ([ue  ceux  qui 
étaient  attachés  à un  corps  quelconque,  soit  à celui  des  cadets 
à Pétersbourg,  soit  à un  régiment  de  la  garde  ou  de  l’armée, 
pussent  recevoir  di-s  grades  comme  s’ils  avaient  eu  un  service 

(1)  Je  pus  verifirr  plus  lard,  parnioi-iuêine,  toute  lavéracité  de  celte  assertion. 
Hans  un  voyage  accompli  il  y a déjà  quelques  années,  je  parvins  a me  con- 
vaincre que  rescrime  était  (h  cette  époque  «lu  moins)  encore  on  enfance  chez 
les  nations  du  Nord.  ' 
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effectif.  J ai  connu  en  Russie  des  inailres  d’armes  qui  étaient 
capitaines,  majors,  colonels  et  décorés  de  {tlusieurs  ordres. 

I.cs  Hongrois  et  les  Polonais  sont  liahiles  dans  le  maniement 
des  armes;  les  Polonais  surtout,  dont  la  bravoure  bouillante  i 

nous  rappelle  la  furia  francese,  passent  pour  être  fort  adroits  à | 

manier  la  lance  et  le  sabre.  I.es  journaux  français  ont  ra[t- 

porte  a ce  sujet,  à diverses  é|ioques,  des  faits  vraiment  extraor- 
dinaires. 

Kntin  la  science  de  l’esa  imc  est  aujourd’hui  si  universell(>-  . 

ment  n pandue,  i|u  il  serait  superflu  d’avoir  recours  à des  faits 
pour  démontrer  cette  vérité.  Disons  toutefois,  que  l’étude  de 
cet  art  fait  partie  de  l’éducation  des  princes,  et  que  tous  les  i 

souv(;rains  de  l’I-uroiM-  en  font  apprendre  à leurs  enfants  les  i 

utiles  préw‘pt(>s. 

L escrime  a donc  un  avantage  reel,  et  nous  n’hésitons  pas  I 

écrire  le  chapitre  suivant  pour  établir  sa  supériorité,  comme  ’ 

moyen  intellectuel  et  hygiénique,  sur  les  autres  exercices  du 

corps,  j 

î 
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I-  PxVrcico  est  unp  (Im  meillt'urcs  proviitions  dp  «lAnlp, 

(n<i;iix.) 

r.o  ii'pst  pas  asspidp  lui  roidir  l’âinp,  il  faut  aussi  lui  roidir  Ips  mostips. 

(Sluataicas.) 

« Voulea-ïous  donc  cullivet  rinlellifMiice  de  votre  élève,  cullivea  les 
» forces  qu  elle  doit  gouverner.  Exercez  continuellement  son  corps, 
» rendez-le  robuste  et  sain  pour  le  rendre  sage  et  raisonnable  ; qu’il 
» agisse,  qu’il  coure,  qu’il  crie,  quil  soit  toujours  en  mouvp- 
» ment,  qu’il  soit  homme  par  U vigueur,  et  bienlAt  ii  le  sera  par  la 
» raison,  w 

(Ruusscal*.) 

« Les  exercices  du  corps  en  plein  air  rapprochent  l’homme  de  sa  consti- 
» primitive,  et  donnent  moins  de  prise  aux  causes  qui  tendent 

® ui  créer  cette  incommode  sensibiLité,  mère  commune  de  toutes 
" les  névroses.  » 

(Bnuussais.) 
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SI  R LKS  AUTRES  EXERCICES  OU  CORPS, 


PiR  RAPPORT  A l’iNPLUBNCR  QC’ELIE  EXERCE 

SUR  L’ESPRIT  ET  LA  SANTE. 


Avant  d’aborder  les  considérations  h développer  dans  ce  cha- 
pitre, nous  pensons  n’avoir  pas  besoin  de  répéter  combien  tous 
les  exercices  corporels  sont  utiles  pour  entretenir  et  augmenter 
les  forces  et  la  santé.  Tout  le  monde  sait  quelle  influence  délé- 
tère exerce  sur  nos  organes  et  notre  constitution  une  vie  inac- 
tive et  déréglée.  Ce  serait  une  superfétation  de  chercher  à dé- 
montrer les  avantages  obtenus  par  la  pratique  de  la  gymnasti- 
que. Il  n’est  personne  qui  ne  soit  aujourd’hui  parfaitement 
convaincu  de  l’importance  de  cet  art,  auquel  le  gouvr'rnement 
et  les  familles  prodiguent  chaque  jour  les  encouragements  les 
plus  flatteurs. 

Lne  des  choses  ou  plutôt  un  des  contresens  qui  ont  le  plus 
frappé  tous  ceux  pour  lesquels  l’hygiène  a été  l'objet  d’une 
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étude  consciencieuse  cl  réfléchie,  a été  le  mode  suivi  dans  les 
soins  donnés  aux  enfants  dès  leur  bas  âge.  et  la  manière  anti- 
naturelle  dont  on  a dirigé  1 instruction  de  la  jeunesse. 

Nous  ne  venons  pas  ici  reproduire  les  lignes  de  Ilousseau 
dans  VËmile  ; nous  ne  nous  élèverons  plus  contre  les  liens  dont 
on  garrottait  et  1 on  garrotte  encore  en  certaines  localités  les  en- 
fants. taire  le  procès  au  régime  universitaire  ne  peut  pas  non 
plus  entrer  dans  notre  plan;  mais  en  vérité,  puisque  mainte- 
nant la  science  et  les  lettres  assurent  seules  la  prééminence, 
puisqu’il  faut  acquérir  l’une  ou  cultiver  les  autres  de  bonne 
heure,  afin  de  se  créer  une  position,  aujourd’hui  si  difficile  à 
coïKjuirir,  ne  pourrait-on  donc  pas  combiner  l’instruction  des 
enfants  des  deux  sexes  de  manière  à ne  pas  négliger  le  corps 
aux  dépens  de  l’esprit,  qui  souvent  perd  une  partie  de  ses  fa- 
cultés pari  oubli  des  exercices  physiques? 

Ln  immense  progrès  a été  fait  déjà  ; l’on  a compris,  en  par- 
tie du  moins,  les  résultats  que  pouvait  avoir  le  passage  brusque 

l’enfant  sortant  de  la  maison  paternelle  ou  des  écoles  dans 
esquUh  s scs  études  premières  étaient  en  rapport  avec  ses  for- 
ées. pour  entrer  dans  la  voie  régulière  d’un  collège  ou  d’une  in- 
sliluhon.  On  a vu  que  l’enfant  ampiel  on  avait  permis,  afin  de 
tLveopper  ses  forces,  de  se  livrer  aux  amusements  comportés 
par  son  âge,  devait,  aux  dépens  de  sa  santé,  se  voir  assujetti 
aux  règles  nécessairement  sévères  d’un  établissement  de  l’uni- 
versde.  La  gymnastique  a été  introduite,  mais  pas  assez  large- 
ment. Le  temps  des  études  littéraires  n’est  pas  en  harmonie 
avec  ce  U.  des  exercices  corporels,  et  nous  avons  entendu  bien 
souvent  des  praticiens  distingués,  des  hommes  d’une  réputa- 
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lion  européenne,  entre  autres  le  docteur  Lallemand,  membre 
de  l'Institut,  se  plaindre  devant  nous  de  ce  régime  anti-hygiéni- 
que suivi  dans  les  institutions. 

On  a fait  de  la  gymnastique,  et  nous  entendons  par  ce  mot 
escrime,  natation,  équitation,  voltige,  etc.,  un  enseignement 
complémentaire,  une  espèce  de  luxe  d’éducation.  C’est  un  tort 
grave  aux  yeux  des  savants  consultés  par  nous,  et  nous  leur 
avons  toujours  entendu  dire.  : Mem  sana  incorforesano;  paroles, 
disaient-ils,  qu’on  pourrait  traduire  : Esprit  vif  dans  un  corps 
agile. 

.Nous  ferions  un  immense  volume  si  nous  voulions  consigner 
les  doléances  de  tous  ceux  qui  ont  négligé  les  travaux  gymnas- 
tiques pour  se  donner  une  vie  inactive,  alors  que  les  maux  de 
toutes  sortes  viennent  s’asseoir  à leur  chevet,  ou  qui,  après 
avoir  suivi  quelque  temps  une  bonne  direction,  ont  abandonné 
les  exercices  corporels.  Les  conseils  utiles  ont  été  méconnus, 
et  l'on  se  ressouvient  avec  douleur  de  la  maxime  du  médecin 
de  Stockbolm,  qui  présentait  comme  préservatif  de  presque 
toutes  les  maladies  I’exurcice  et  I’activité  (1). 

Un  homme  célèbre  a dit  avec  raison  ; te  travaux  rustiques 
sont  les  premiers  cuisiniers  du  monde  (2).  Mais  ce  mot,  qui  ne 

(1)  Tous  les  médecins  partagent  cette  opinion  ; mais  ils  ne  disent  pas  assez 
aux  personnes  qui  souffrent,  de  la  goutte  par  exemple,  que  l’on  n’a  jamais  vu  cette 
maladie  cruelle  atteindre' un  professeur  ou  un  amateur  d Escrime  qui  ont  toujours 
continué  les  exercices  do  cet  art. 

(2)  Alexandre  répondit  à la  reine  Ada,  qui  lui  envoyait  des  présents  et  des 
serviteurs  choisis  dans  sa  propre  maison,  qu’il  n’avait  que  faire  de  tout  cela  et 
qu’il  avait  des  cuisiniers  beaucoup  plus  excellents , qui  lui  avaient  été  donnes 
par  son  gouverneur,  l’un  pour  le  dîner,  c’était  de  beaucoup  marcher  avant  le 
point" du  jour  , et  l’autre  qui  lui  apprêtait  un  meilleur  souper , c était  un  dîner 
fort  sobre. 
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s applique  qu  à un  seul  de  nos  organes,  peut  avoir,  selon  nous, 
une  plus  grande  étendue.  L’activité,  l’exercice,  ces  deux  pré- 
servatifs contre  une  foule  de  maux,  ont  pour  résultat  de  fortifier 
simultanément  toutes  les  parties  de  notre  système;  et  sans  rap- 
peler les  mille  exemples  , cités  par  les  auteurs  sur  les  prodiges 
de  force  et  d agilité  dus  aux  exercices  de  la  gymnastique,  sans 
mentionner  l’homme  abandonné  dans  une  lie  déserte,  qui  pre- 
nait les  chèvres  à la  course,  nous  renfermant  dans  notre  monde, 
nous  rappellerons  M.  de  Boëssière,  le  célèbre  professeur  de 
Saint-Georges,  donnant  encore  des  leçons  d’escrime  à l’âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Nous  lisons  dans  Montaigne  : « Ce  n’est  pas  raison  de  nourrir 
un  enfant  au  giron  de  ses  parents 

ris  ne  le  sauroient  souffrir  revenir  suant  et 
poudreux  de  son  exercice,  boire  chaud,  boire  froid,  ny  le  voir 
sur  un  cheval  rebours,  ny  contre  un  rude  tireur  de  floretau 
poing,  ou  la  première  harquebusade.  Car,  il  n’y  a remède,  qui 

ut  faire  un  homme,  sans  doute  il  ne  faut  espargner  en 
ceste  jeunesse. 


...  ■ ■ ■ P‘^s  assez  de  roidir  l’âme,  il  faut  ausi 

roidir  les  muscles;  elle  est  trop  pressée  si  elle  n’est  secondée 
a rop  à faire  de  seule  fournir  è deux  offices.  » 

snliif  • ’ même  auteur  parle  en  ces  termes  des  exercice 

ItlT  ““T'’  “ 1'-»  ^ <1» 

br»  r,  “ f ““  ■*'' 

^ 
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pelils  miracles.  Je  l’ay  veu  par  delà  soixante  ans  se  mocqucr 
de  nos  allégresses  ; se  jeller  avec  sa  robe  fourrée  sur  un  cheval  ; 
faire  le  tour  de  la  table  sur  ses  pouces,  ne  monter  guère  en  sa 
chambre  sans  s’eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à la  fois.  » 

H4tons-nous  d'ajouter  maintenant  que  l’exercice  en  général, 
et  celui  de  l’escrime  en  particulier,  est  pour  les  gens  de  guerre 
d’une  incontestable  utilité. 

Notre  gouvernement  l'a  compris , tous  les  ministres  qui  se 
sont  succédé  au  département  de  la  guerre  ont  encouragé  les 
gymnases  militaires.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes  , 
nous  trouvons  dans  un  journal  spécial  (1)  le  compte  rendu 
d’une  solennité,  qui  prouve  le  haut  intérêt  attaché  par  M.  Mo- 
line  de  Saint-Yon  aux  écoles  dont  le  colonel  Amoros  fut  le 
fondateur  en  France.  Nous  reproduisons  l’article  de  ce  journal 
qui  vient  à l'appui  de  notre  assertion. 

— Le  1 1 juin,  a eu  lieu  au  gymnase  normal  du  colonel  Amo- 
ros la  distribution  des  prix  aux  élèves  militaires  qui  se  sont 
distingués  le  plus  dans  ce  dernier  semestre,  ainsi  qu’aux  élèves 
civils. 

— La  salle  était  remplie  de  spectateurs  choisis,  rassemblés 
pour  cette  intéressante  solennité,  et  d’élèves  du  Gymnase. 

— Les  trois  officiers  qui  ont  suivi  le  cours,  MM.  Allègre,  Astor 
Huron,  et  dix  sous-officiers  à qui  des  prix  avaient  été  précé- 
demment décernés,  assistaient  à cette  séance,  qui  a été  ouverte 
par  un  discours  prononcé  par  l’un  de  MM.  les  officiers  com- 
mandant les  détachements,  discours  aussi  remarquable  par  son 


(1)  Moniteur  de  rormée  du  16  juillet  1846. 


Digitized  by  Google 


168 


DK  L AVANTAGE  DE  L’eSCRIJIE. 


Style  simple  et  élevé  que  parles  justes  appréciations  et  par  l’in- 
térêt des  faits. 

- M.  Roosmalen,  le  savant  professeur  dont  l’éloquence  est 
connue,  lu.  a succédé,  et  dans  une  allocution  plus  développée, 
a expose  es  avantages  de  la  méthode  Amorosienne,  et  a rendu 
a son  auteur  une  justice  à laquelle  les  applaudissements  de  la 
salle  entière  se  sont  associés. 

- I.es  prixonlensuile  élé  dislribués.  Mmlion  seiilemenl  a élé 

aux*^'  *^''’*'*  couronnés,  des  prix  décernés 

a m.hta'rca,  tessergant,  Eymard  eiCariod  on(  éa;  déclarts  te 

P nahobdea  al  te  plus  füPis  ; las  aous-offlciera  Se(a,  Baalin.  Gaav 

Mb  i„ppe,„e„,  de  |.„.  ne  ,,u'ils  „„i  prouvé  eu  ,.is,uU 

ass.ur  ,"°”f™f  “™'“ 

énergie  “*'*“®*  «imirable 

élé  ée«le„r  f'*  ‘l»  genres  de  forces,  oui 

restrt"  n't"  ‘“P'’'  ™ ''''"'«U  te  ruili- 

e U ou.  bnllaien.  par  la  régularilé  e.  lardeur qu’ils  mel- 

r it  T"'’  '’-  - diveri  preuves 

r : L ' •”“*  ‘'^'e»apr„iuile  a élé  manisfeslée 

« é rbu™audé  eu  gS; 

reiii^irqrte  LtrrÏr  1'  T P""’  ‘‘™“ 

Noailles,  Vielcaslel.  teaumM  ode 

' c.,  etc.,  qui  prouvent  que  la 
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méthode  Amorosienne  est  justement  appréciée  dans  les  plus 
hautes  classes  ainsi  que  dans  les  classes  moyennes.  C’est  la 
consécration  de  cette  méthode  féconde  en  bienfaits , et  dont 
l’art  de  la  guerre  doit,  spécialement,  retirer  de  grands  avan- 
tages. — 

Les  Allés  de  Sparte,  si  nous  en  croyons  l’histoire,  s’e.ver- 
çaient  comme  les  garçons  aux  jeux  militaires,  non  pour  aller 
à la  guerre,  mais  pour  porter  un  jour  des  enfants  capables 
d’en  soutenir  les  fatigues.  Une  fois  mariées,  les  Ailes  lacédé- 
moniennes  cessaient  de  se  livrer  à ces  miles  occupations. 

Tous  les  auteurs  anciens  s’accordent  à reconnaître  que  les 
peuples  qui  se  sont  adonnés  aux  exercices  gymnastiques  ont 
été  les  plus  aptes  à supporter  toutes  les  privations  que  la  guerre 
entraîne  avec  elle.  C’est  ainsi  qu’on  explique  les  prodiges 
accomplis  par  les  Grecs  dans  l’immortelle  retraite  des  dix 
mille.  Les  Romains  avaient  aussi  compris  cette  vérité  et  la 
mettaient  en  praticjue.  Ainsi,  nous  voyons  que  les  généraux  de 
l’antiquité  auxquels  la  postérité  a décerné  le  titre  de  grands 
capitaines  propagèrent  dans  les  armées  qu’ils  eurent  à com- 
mander le  goût  des  exercices  gymnastiques  et  de  l’art  des 
armes.  Parmi  ces  généraux,  l’histoire  place  les  noms  d’Alexan- 
dre, de  Coriolan,  de  Marins,  de  Métellus,  de  César,  etc. 

Ouand  il  était  en  marche  et  qu’il  n’était  pas  fort  pressé, 
Alexandre  s’exercait  toujours  chemin  faisant  ou  à lancer  le  jave- 
lot ou  à monter  sur  un  char  et  à en  descendre  pendant  qu’il 
courait  le  plus  rapidement.  Il  dit  un  jour  devant  ses  généraux 
qu’il  s’étonnait  que  des  hommes  qui  s’étaient  trouvés  à tant  de 
combats,  et  qui  avaient  donné  des  marques  de  valeur  dans  de 
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grcindes  batailles,  ne  so  ressouvinssent  plus  que  ceux  qui 
avaient  beaucoup  travaillé  et  fatigué  dormaient  d’un  sommeil 
plus  doux  que  les  lèches  et  les  paresseux  ; et  il  ajoutait  : « Com- 
ment, si  vous  comparez  votre  manière  de  vivre  avec  celle  des 
Perses,  ne  vous  apercevez-vous  point  qu’il  n’y  a rien  de  si  ser- 
vile que  de  vivre  dans  la  paresse  et  dans  les  délices,  et  rien  de 
si  lojal  que  de  travailler?  Et  [)eut-on  s’imaginer  que  celui-ci 
prendra  la  peine  de  panser  lui-même  son  cheval,  de  nettoyer 
sa  pique  et  de  fourbir  son  casque,  qui,  par  une  fantaisie  déli- 
cate et  dédaigneuse,  a perdu  1 habitude  d’employer  ses  mains  à 
nettoyer  son  propre  corps,  qui  lui  est  pourtant  plus  cher  que 
tout  le  reste?  Ne  savez -vous  pas  que  ce  qui  assure  nos  victoires, 

c &st  de  ne  pas  faire  ce  que  font  les  peuples  que  nous  avons 
vaincus  ? » 

La  natation  fut  peut-être  le  seul  exercice  du  corps  auquel 
Alexandre  craignit  de  se  livrer  ; sans  doute  par  suite  de  celte 
antipathie,  plus  forte  que  la  volonté  chez  certains  individus  et 

q leur  inspire  pour  l eau  une  frayeur  qu’ils  sont  impuissants 
a dominer. 

siège  dune  ville  de  lAsie,  Alexandre  vit  (pie ses  Ma- 
cédoniens craignaient  d’approcher  de  la  place,  défendue  par 
un  fleuve  très-profond  qui  baignait  ses  murailles;  il  se  présenta 

' ' 'ur  la  rive  . « Misérable  que  je  suis,  s’écria-l-il,  pourquoi 

nai-je  pas  appris  à nager’?  « 

« Marcius,  dit  Plutarque  en  parlant  du  vainqueur  de  Co- 
rio  e,  orma  et  dressa  si  bien  son  corps  à toutes  sortes  d’exercices 

e icts,  que  dans  les  véritables  combats  il  était  toujours 
invincible.  » ■' 
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En  entrant  au  service,  üfarius  avait  embrass(^,  sans  la 
moindre  peine,  la  nouvelle  discipline  introduite  dans  les  armte 
par  Scipion,  lorsque  celui-ci  avait  remplacé,  par  une  vie  dure 
et  frugale,  la  vie  molle  et  somplutnise  qui  les  corrompait.  De- 
venu général.  Marins  exerçait  les  troupes  jusque  dans  leur  mar- 
che, habituant  le  soldat  à faire  toutes  sortes  de  courses  et  de 
longues  traites.  S’agissait-il  du  maniement  des  armes,  Marins 
était  le  premier  à exécuter  les  ordres  qu’il  pouvait  donner  à ce 
sujet,  car  en  cela  il  était  fort  adroit  ; il  n’y  avait  pas  d’homme 
qui  eût  le  corps  mieux  exercé  que  lui,  et  il  surpassait  tous  les 
autres  en  courage  et  en  audace.  Dans  scs  vieux  jours,  cet  homme 
extraordinaire  avait  conservé  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  habi- 
tudes. Poussé  par  l’ambition,  il  gourmandait  sa  vieillesse  et  sa 
faiblesse;  il  descendait  cbaiiue  jour  dans  le  champ  de^Iars,  il 
s’exercait  avec  les  jeunes  gens  les  plus  robustes,  et  montrait  un 
corps  léger  et  adroit  aux  armes. 

Les  Romains  ayant  été  vaincus  dans  une  bataille  et  mis  en 
déroute,  Sertorius,  qui  avait  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  et  qui 
était  lui-mème  blessé,  se  jeta  à la  nage  dans  le  Rbûne,  et  tout 
armé  qu’il  était  de  sa  cuirasse  et  de  son  bouclier,  il  nagea  long- 
temps contre  le  courant,  et  traversa  enûn  le  fleuve,  tant  il  avait 
le  corps  robuste  et  endurci  à toutes  les  fatigues  par  l’exercice 
et  le  travail.  Sertorius  ne  s’était  jamais  adonné  au  vin  ni  au 
plaisir  de  la  table,  même  pendant  ses  loisirs,  et  il  s’était  accou- 
tumé de  bonne  heure  à supporter  les  plus  grands  travaux,  à 
faire  de  longues  marches,  à passer  plusieurs  nuits  de  suite  sans 
dormir.  — « Rien  ne  contribuait  tant,  dit  encore  Plutarque,  à 
rassurer  et  à encourager  les  troupes,  ({ue  de  voir  le  grand  Pom- 
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pée,  à 1 âge  de  cinquante- huit  ans,  s’exercer  encore  à pied  tout 
armé,  monter  ensuite  à cheval,  tirer  l’é|)ée  facilement  en  cou- 
rant à toute  bride,  et  la  remettre  avec  la  même  aisance  dans  le 
fourreau  ; lancer  le  javelot,  non-seulement  avec  plus  d’adresse 
et  de  justesse  que  les  autres,  niais  avec  plus  de  force,  en  le 
poussant  à une  distance  dont  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigou- 
reux pouvaient  à peine  approcher.  » 

César  s’exposait  le  premier  aux  plus  grands  périls,  et  ne 
s’exemptait  d’aucun  des  travaux  de  la  guerre.  11  fliisait  avec  ses 
soldats  tous  les  exercices  du  corps.  César  avait  cependant  un 
tempérament  foible,  ce  qu’indiquait  assez  sa  peau  blanche  et 
délicate,  il  était  grêle  de  corps,  de  plus,  sujet  à de  grands  maux 
de  tête  et  à des  atUiques  d’épilepsie.  Mais  bien  loin  de  tirer  de 
ces  fàchiuses  indispositions  un  prétexte  pour  vivre  dans  la  mol- 
lesse, il  chercha  au  contraire  dans  la  guerre  un  remède  à ses 
IÏ1.IUX,  en  les  combattant  par  de  longues  et  fréquentes  marches, 
par  un  régime  simple  et  frugal,  j.ar  l’habitude  de  coucher  en 
plein  air,  et  d endurcir  par  là  son  corps  à toutes  les  .fatigues. 
--  César  était  adroit  dans  le  maniement  des  armes,  et  très-ha- 
bile en  équitation,  exercice  qui  lui  était  devenu  très-familier 
par  1 habitude:  ainsi,  il  s’était  accoutumé  à pousser  des  che- 
vaux a toute  bride,  en  tenant  ses  bras  croisés  derrière  son 
dos. 

Plutarque  nous  raconte  en  ces  termes  un  des  épisodes  de  la 
guerre  d hgypte  : 

— « Les  Égyptiens  accoururent  de  tous  côtés  pour  l’envelop- 
per (César)  : mais  il  se  jeta  à la  mer,  et  gagna  a la  nage  ses  «a- 
tres  avec  beaucoup  de  peine  et  de  difficulté.  On  dit  qu’alors  il 
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tenait  par  hasard  quelques  papiers,  qu'il  les  garda  toujours  sans 
les  abandonner,  les  tenant  d’une  main  au-dessus  de  l’eau, 
pendant  qu’il  nageait  de  l’autre,  quoiqu’il  fût  exposé  à tous  les 
traits  des  ennemis,  et  obligé  de  plonger  souvent.  » 

Caton  fortiQait  son  corps  par  les  exercices  les  plus  péni- 
bles, en  s’accoutumant  à supporter  les  chaleurs  les  plus  exces- 
sives, les  glaces,  les  neiges,  et  tous  les  frimas  de  Thivcr,  la  tète 
toujours  découverte,  et  à voyager  toujours  à pied  en  toutes 
saisons. 

Antoine  cultivait  avec  succès  tous  les  exercices  militaires; 
la  simplicité  de  son  costume,  sa  tournure  martiale  l’avaient  fait 
chérir  de  ses  soldats.  Il  avait  sa  tunique  ceinte  fort  bas,  une 
large  épée  pendue  à son  côté,  et  par-dessus,  une  cape  fort  gros- 
sière. Dans  une  de  ses  campagnes,  Antoine  fut  un  exemple  mer- 
veilleux pour  tous  ses  soldats,  qui,  après  l’avoir  vu  vivre  dans  le 
luxe,  dans  les  délices,  cl  dans  la  plus  grande  abondance,  le 
virent  boire  sans  peine  de  l’eau  corrompue  et  se  nourrir  de 
fruits  sauvages  et  de  racines. 

Tous  les  grands  hommes  que  nous  venons  de  citer  prati- 
quaient donc  les  exercices  gymnastiques;  ajoutons  que  la  plu- 
part d’entre  eux,  surtout  le  roi  deMacédoinc,  s’étaient  fait,  dans 
le  maniement  des  armes,  une  réputation  d’habileté  incontes- 
table. — Plusieurs  faits  historiques  nous  prouvent  encore  que 
la  science  qui  consiste  à se  servir  de  l’épée  était,  dans  l’anti- 
quité, l’objet  d’une  élude  sérieuse,  et  fut  plus  d’une  fois  d un 
utile  secours  à ceux  qui  s’y  adonnaient.  — Dans  une  des  ba- 
tailles livrées  en  Asie,  Alexandre  avait  à la  main  une  épée  Irès- 
. légère  et  d’une  trempe  admirable,  (jue  le  roi  des  Citiens  lui  avait 
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donnée,  et  qu’il  portait  dans  les  combats;  car,  ainsi  que  l’ob- 
serve Plutarque,  il  aimait  particulièrement  à se  servir  de  l’épée. 
— Le  mémo  historien  jiarle  d’un  certain  Rœsacès,  qui  tomba 
mort  aux  pieds  de  son  cheval  d’un  coup  d’épée  qu’Alexandre 
lui  donna.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  ennemi  mis  à mort  de  la  môme 
maniéré  par  cet  intrépide  monarque,  qui  dans  toutes  les  occa- 
sions payait  de  sa  personne. 

Avant  d arriver  à commander  des  armées,  Kumène,  de  la 
ville  de  Cordia,  n’était  qu’un  pauvre  homme  que  la  misère  avait 
réduit  à être  roulier  dans  la  Chersonèse  de  Thrace;  néanmoins 
il  s était  fait  à Im-méme  son  éducation  et  était  devenu  fort  in- 
struit dans  les  lettres  et  dans  tous  les  exercices  du  gymnase  ; il 
maniait  l’épée  fort  hahilement.  Dans  une  bataille,  il  se  rencon- 
tra avec  Néoptolème;  les  deux  adversaires  s’attaquèrent  avec 
furie,  et  finirent  par  se  prendre  corps  à corps.  Pendant  <iu’ils  se 
tiraillaient  de  cette  manière,  leurs  chevaux  sc  dérobèrent  sous 
eux;  ils  tombèreiit  tous  deux  à terre  sans  hlcher  prise,  et  leur 
combat  devint  une  lutte  désespérée.  Aéoptolèmese  releva  le  pre- 
mier; humene.  prolitant  de  ce  moment,  lui  coupa  le  jarret,  et 
se  releva  lui-méme  aussitôt.  - «Jamais,  dit-il  quelques  instants 
apres  ce  combat,  je  ne  reconnaîtrai  personne  plus  fort  que  moi 
‘aat  que  je  sera,  maître  de  mon  épée. ..  - Il  n’y  avait  point  de 
coin  Mt  auquel  le  célèbre  Marcellus  ne  fût  trè.s-exercé  et  très- 
a .oit  : mais  il  se  .surpassait  lui-môme,  et  était  surtout  redou- 
üible  dams  les  combats  singuliers;  jamais  il  ne  refusa  aucun 
tfi,  et  fut  toujours  vainqueur.  Im  .Sicile,  voyant  son  frère  Ata- 
cius  en  danger  .1  le  couvrit  de  son  bouclier,  tua  tous  ceux  qui 
se  jetaient  sur  lui,  et  lui  sauva  lu  vie. 
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Métellus  et  Pompée  se  servaient  de  l’épée  avec  une  habileté 
fort  rare.  Ce  dernier  général  avait  soin,  ainsi  que  César,  de  don- 
ner sur  ce  point  à ses  soldats  une  instruction  sérieuse.  Au  com- 
bat de  Dyrrachium,  le  centurion  Cassius  Scéva,  qui  combattait 
contre  Pompée,  ayant  eu  un  œil  crevé  d’un  trait,  l’épaule  per- 
cée d’un  javelot,  la  cuisse  traversée  d’un  autre,  ayant  reçu,  en 
outre,  sur  son  bouclier,  cent  trente  coups,  appela  les  ennemis 
comme  pour  se  rendre.  Deux  d’entre  eux  s’étant  approches,  il 
abattit  l’épaule  de  l’un  d’un  coup  d'épée,  blessa  l’autre  au  vi- 
sage, et  lui  fit  tourner  1e  dos.  Cassius,  seœuru  par  ses  compa- 
gnons, eut  le  bonheur  de  s’échapper. 

Lorsqu’à  la  bataille  de  Pharsale  on  en  vint  aux  épées,  il  y 
eut  un  grand  carnage;  comme  Crassanius,  un  di's  officiers  de 
César,  poussait  toujours  en  avant,  renversant  tout  ce  qui  osait 
lui  faire  tète,  un  soldat  de  Pompée,  l’attendant  de  pied  ferme, 
lui  portii  un  si  grand  coup  d’épée  dans  la  bouche,  qu’il  le  perça 
d’outre  en  outre,  et  que  la  pointe  sortit  derrière  la  nuque. 

On  se  rappelle  que  c’est  surtout  à la  manière  dont  les  soldats 
de  César  firent  usage  de  leurs  épées  qu’ils  durent  leur  victoire 
à Pharsale.  L’aile  gauche  des  pompéiens  se  composait  d’une 
nombreuse  cavalerie;  c’étaient,  pour  la  plupart,  des  jeunes 
patriciens,  des  chevaliers  couverts  d’armes  étincelantes,  mais 
peu  aguerris,  et  renommés  seulement  par  leurs  succès  en  ga- 
lanterie. «Ces beaux  danseurs,  si  (leuris,  dit  César,  qui  ordonna 
aux  siens  de  frapper  les  ennemis  au  visage,  tiendront  à con- 
server leur  beauté,  et  n’auront  pas  le  courage  de  soutenir  l’éclat 
de  vos  armes  que  vous  ferez  briller  si  près  de  leurs  yeux.  » En 
effet,  les  jeunes  cavaliers  de  Pompée,  fort  novices  à toutes  sortes 
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de  combats,  et  encore  moins  faits  à celte  sorte  d’escrime,  à la- 
quelle ils  ne  s attendaient  pas,  n’osèrent  ni  parer  ni  soutenir 
les  coups  qu’on  leur  portait  aux  yeux;  mais,  détournant  la 
tète,  ou  se  couvrant  le  visage  avec  les  mains , ils  plièrent  d’a- 
bord, et  prirent  honteusement  la  fuite. 

Au  moyen  ége,  la  pratique  de  la  gymnastique,  les  exercices 
militaires,  l’art  de  l’escrime  tiennent  une  large  place  dans  l’é- 
ducalion  de  la  jeunesse,  comme  nous  le  prouvent  l’histoire  de 
la  chevalerie  et  l’usage  si  répandu  alors  des  tournois.  Il  serait 
superflu  de  présenter  à ce  sujet  au  lecteur  un  ensemble  de  con- 
sidérations qui  ne  seraient  peut-être  plus  pour  lui  d’un  grand 
intérêt.  Après  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  la  chevalerie  et  sur  les 
combats  qu’elle  livra,  après  l'immense  publicité  donnée  à tous 
ces  détails  de  mœurs  et  d’histoire  dont  la  connaissance  est  au- 
jourdhin  s.  universellement  répandue,  nous  aimons  mieux 
garder  le  silence,  et  éviter  des  redites.  Nous  nous  contenterons 
de  remarquer  cpie  l’arme  si  noble  de  l’épée  fut.  pendant  tout  le 
moyen  Age.  1 objet  d’un  culte  presque  religieux  de  la  part  des 
hommes  de  cœur  qui  surent  s’en  servir  loyalement  pour  la  dé- 
ense  des  intérêts  les  plus  sacrés.  Les  noms  de  Jo,jemc  et  de  Du- 
^andale  donnés  à leurs  épées  par  Charlemagne  et  Holand.  celui 
de  W donné  par  le  Cid  à la  sienne . viennent  à l’appui  de 
nos  paroles;  alors,  un  guerrier  illustré  par  de  hauts  faits  d’ar- 
mes  n était  jamais  enseveli  sans  la  fidèle  compagne  de  ses  ex- 
p Dits.  Le  Cid  et  Bertrand  Dugeslin  obtinrent  cet  honneur.  Le 
premier  mot  que  dit  Jeanne  d’Arc  à Charles  VII  est  qu’elle  ne 

'■  le  ...onasuve  deSai„le.Ca.heri„c 
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(le  Fierbois(l).  Bayard,  frappé  à mort,  tint,  en  expirant,  les  yeux 
fixés  sur  la  poignée  eu  croix  de  son  épée,  dont  la  forme  lui 
rappelait  l'image  de  notre  salut. 

.Mais  avant  de  démontrer  comment  l’exercice  de  l’escrime 
donne  une  nouvelle  vie  à l’intelligence  et  à l’esprit,  nous  revien- 
drons encore  sur  l’influence  qu’elle  exerce  sur  le  corps  (2),  et, 
recourant  aux  lumières  d’un  de  nos  amis,  membre  distingué  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  publierons  les  notes  que 
nous  devons  à son  affectueuse  complaisance.  On  y trouvera  la 
réunion  des  deux  avantages  corporels  et  spirituels  que  présente 
l'escrime. 

L’escrime  serait  indigne  du  rang  honorable  qu’elle  occupe 
si  elle  se  bornait  à fournir  au  génie  de  la  destruction  une  puis- 
sance nouvelle;  mais  il  nous  serait  facile  de  prouver  que, 
comme  tous  les  arts  nés  de  la  réflexion,  elle  n’est  pas  étrangfîre 
aux  nobles  sentiments,  et  qu’elle  concourt  pour  um*  assez 
large  part  à l’amélioration  physique  et  morale;  aussi  l’hygiène 
et  la  philosophie  sont-elles  ses  (compagnes  : l’une  et  l’autre  s’en 
emparent,  et  toutes  deux  savent  en  faire  une  heureuse  appli- 
cation. 

De  tous  temps  les  peuples  ont  possédé  certains  exercices  ré- 
glés par  les  nécessités  de  climats,  de  température  et  de  coutumes 
dominantes,  qui  ont  servi  puissamment  à les  doter  d’hommes 
forts  et  sains  de  corps,  modérés  dans  leurs  mœurs,  et  alliant  le 
courage  à la  dignité.  La  lutte,  la  course,  le  jeu  du  palestre,  les 

(1)  Quelques  historiens  prétendent  que  cette  épée  réclamée  par  Jeanne  d’Arc 
était  celle  que  portait  Charles  .Martel  à la  bataille  de  Poitiers. 

(2)  I.e  célèbre  docteur  Tronchet  envoyait  des  vieillards  faire  des  armes  chez 
M.  de  Boéssière. 
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combats  Si  armes  courtoises  des  Grecs  et  des  Romains,  les  tour- 
nois et  carrousels  du  moyen  Asc,  exigeaient  des  préparations 
que  d'habiles  maîtres  formulaient  en  théories,  afin  de  régler 
leur  pratique  aux  besoins  du  temps  et  de  l’homme. 

Il  y a (luelques  années  encore,  les  gentilshommes  faisaient 
leur  acudému; , et  les  bourgeois  leur  eraprunhiient,  avec  le  droit 
de  porter  l’épée,  l’art  de  savoir  s’en  servir.  Pendant  quelque 
temps,  l’escrime  a été  négligée;  aussi  voyait-on  la  bourgeoisie 
et  la  noblesse  s’étioler  et  s’appauvrir,  tandis  que  beaucoup 
-I  hommes  appartenant  a certaines  divisions  delà  classe  ou- 
yière  déployaient  une  grande  force  musculaire,  et  jouissaient 
d une  santé  robuste.  Maçons,  charpentiers,  menuisiers . etc., 
tous  ces  hommes  que  les  ru.les  travaux  du  dehors  exercent  dans 
e sens  de  leur  organisation,  puisaient  dans  l’application  même 
de  leur  labeur  l’élément  d’une  énergie  néce.ssaire  à leur  bien- 
être  physique  et  moral. 

On  se  ïil  obligé  ,1e  créer  u,i  arl  nouveau,  la  gvmi, astique, 
espece  ,l„  mil.eu  eulre  la  lu,,.,  |a  course,  I équilibre  e,  l équi- 
b.„on  c es,..^alire  un  mélange  régulier  ,l„  mouve.nen,.  dans  le 
sens, les  muscle,  c,  «l„„  le„,  mcal..  J-aclon.  Ce,  an,  utile 
J ailleurs,  se  borne  à donner  une  .-ertaine  assurance  h la  mm- 
ehe  dan,  les  l.eur  élevés  e,  fairillcu,.  développe  les  leviez 
musculaires  par  ,1.*  suspension,  ou  des  ascensions  gradué, s. 

m,  I ce,  . pa^saace  „ai 
aération  des  passions. 

.ién,'  'ti'r';  ■ T '■""■"■e  l'V- 

»I,  , s.lll,fa„  a toutes  les  exiger,.,  du  médecin.  ,.l  ,„r  ,.||„i| 
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oblienl  tous  les  bons  résultats  de  la  gymnastique.  La  néeessité 
(l'une  garde  avantageuse  habitue  h plarer  en  un  repos  mesuré 
l(;s  muscles  des  membres  et  du  thorax  ; les  parades  du  poignet 
en  tierce  ou  quarti*,  demi-cercle,  prime,  etc.,  etc.,  forment  tes 
muscles  fléchisseurs  ou  extenseurs  de  la  main,  en  même  temps 
que  tes  mouvements  arrondis  du  bras  dans  certains  coupés,  les  sa- 
luts  et  les  feintes  remplissent,  quant  aux  muscles  de  la  poitrine 
et  aux  articulations  huméro-scapulaire  ou  cubito-radiale , le 
rôle  des  dombelles  (1  / imilaim.  Celles-ei  ajoutent  le  poids  qui, 
loin  d’exercer  les  muscles  à se  contracter,  fau.sse  ta  contractilité 
habituelle  en  la  déplaçant  pour  un  objet  inusité,  et  l’éloigne  par 
consé<iuent  du  but  qu’elle  doit  remplir  dans  l’état  normal. 
L’ordre  et  la  mesure  des  inouv(?meuts , l’attention  vis-ô-vis  de 
l’adversaire  qui  modère  l’impétuosité  de  l’action,  font  au  con- 
traire de  l’escrime  un  exercice  qui  peut  se  prolonger  sans  fa- 
tigue et  sons  ennui,  et  qui  alors  est  bienfaisant  pour  le  sujet 
(|ui  s’y  livre. 

Aussi  doit-on  prescrire  l’escrime  de  préférence  aux  jeunes 
gens  d’un  tempérament  lymphatique , à membres  flasques  et 
sans  énergie,  dont  les  muscles  grêles  ont  besoin  d'un  e.xercice 
gradué  f)our  acquérir  l'embonpoint  et  la  contractilité  néc.es- 
saires  aux  fonctions  qu'ils  doivent  remplir.  I.a  gymnastique, 
qui  procède,  au  contraire,  par  temps  précis,  mais  d'une  action 
nette  et  violente,  n’atteint  pas  aussi  bien  ce  but. 

(I)  Pombellet,  poignée  de  bois  terminée  aux  deux  bouts  par  des  masses  de 
plomb  revêtues  de  cuir.  Ij'ur  usage  progressif  .1  pour  but  d’arcoutuiner  les  bras 
îl  soulever  des  corps  pesants,  et,  par  ces  inniiYeinents  de  flexion  et  d’extension, 
de  développer  les  muscles  pectoraux  en  favorisant  le  jeu  des  poumons. 
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'■  Le  jeune  sujet  trouve  encore  dans  l’escrime  le  maintien,  cette 
seconde  condition  du  bien-être.  La  bonne  tenue  consistera  tou- 
jours dans  le  déploiement  naturel  des  avantages  physiques. 
Rien  de  ce  qui  est  contraire  à la  nature  ne  peut  atteindre  à la 
véritable  beauté;  elle  seule  pose  des  règles  esthétiques  immua- 
bles. Par  1 habitude  des  armes,  l’homme  porte  le  front  élevé, 
regarde  devant  lui  sans  obliquité,  caractère  de  franchise  qu'il 
puise  dans  la  connaissance  intime  de  sa  force.  11  présente  tes 
épaules  effacées,  la  poitrine  légèrement  saillante,  et  alors  le 
diaphragme  s’élève  ou  s’abaisse  au  gré  de  l’aspiration  et  de 
l’expiration  atmosphériques.  L’oxygénation  du  sang  s’accomplit 
avec  facilité,  le  cœur  bat  régulièrement,  et  l’imminence  des  af- 
fections de  cet  organe  sinon  disparaît,  au  moins  s’éloigne  d’un 
sujet  normalement  organisé  et  sagement  conduit.  Chez  tes 
jeunes  gens  disposés,  par  un  principe  de  rachitisme,  aux  dé- 
viations de  la  colonne  vertébrale,  les  muscles  opposés  à la  cour- 
bure  peuvent,  par  l’exercice  et  l’action,  rétablir  l’équilibre,  et 
I escrime  devient  alors  un  des  bons  moyens  orthopédiques.  11 
suffit  seulement,  suivant  le  côté  dévié,  de  porter  le  fleuret  de  la 
main  droite  ou  de  la  main  gauche  (1). 

Quant  aux  extrémités  supérieures  et  inférieures,  nous  avons 
it  que  les  muscles  des  bras  prenaient  un  grand  développement. 
•■St  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  prenant,  aux  premières  le- 
çons, la  mesure  du  diamètre  du  bras  ou  de  l’avant  bras.  Après 


des  opposés  iî  In'n^oir  H ^ dro'le,  en  dovenant  gaucher,  les  mus- 

une  nouvelle  puissance ’de  cnnll^eiST s’babilueni  îi 
•te  (Imite.  ’ •'•'■■■'VenI  liieiiidi  h neulraliser  ceux 
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quelques  mois  le  membre  exercé  acquiert  une  notable  aug- 
mentation. 

Par  la  bonne  tenue  du  torse  les  extrémités  inférieures  sont 
mieux  placées,  les  genoux  s’écartent , et  les  pointes  des  pieds 
Jbrment  une  équerre  parfaite.  On  sait  que  cette  position  est  la 
plus  conforme  aux  règles  du  beau  dans  la  marche  et  le  main- 
tien. 

'r  " Nous  pouvons  ajouter  (|ue  la  connaissance  approfondie  des 
armes  réagit  puissamment  sur  le  moral  de  ceux  qui  les  ont  étu- 
diées avec  ardeur.  Loin  de  donner  au  caractère  un  ton  querel- 
leur qui  tendrait  à provoquer  incessamment  une  lutte  injuste, 
l’homme  a la  conscience  de  sa  force,  et,  s’appuyant  sur  elle,  il 
est  plus  disposé  à l’indulgence  et  à une  politesse  digne  et  con- 
venable. Peu  d’hommes  ont  été  assez  vils  pour  utiliser,  au  bé- 
. néfice  d’une  natiu'e  violente  et  emportée , les  connaissances 
qu’ils  avaient  de  l’escrime.  L’homme  probe  et  fort  connaît  les 
dangers  qu’il  olfrirait  à un  adversaire  inhabile  ; il  sait  que  son 
adresse,  le  sang-froid  (ju’il  lui  doit  le  mettraient  bientôt  à sa 
discrétion,  et,  sans  déroger  à l’honneur,  il  accepte  une  média- 
tion dont  il  n’a  point  à rougir. 

Jl  En  résumé , favorable  comme  exercice  au  maintien  de  la 
siinté,  l’escrime  devient  pour  le  médecin  une  ressource  pré- 
cieuse soit  pour  prévenir,  soit  pour  combattre  un  grand  nombre 
de  maladies.  On  peut  môme  avancer,  sans  paradoxe,  qu’en 
rendant  les  hommes  forts  elle  contribue  à leur  amélioration 
morale,  puisqu’elle  utilise  la  force  au  prolit  de  la  justice  et  des 
grandes  actions. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  nous  dirons  en  nous  répétant,  car 


Digitized  by  Google 


1 fi!} 

I>E  L AVANTACE  UE  L'eSCHIHE. 

nous  no  saurions  trop  insister  sur  l’utile  emploi  de  cette  partie 
de  la  gymnastique,  parmi  les  exercices  prescrits  par  tes  méde- 
cins pour  conserver  ou  rétablir  la  santé,  l’escrime  occupe  sans 
contredit  le  premier  rang.  En  effet,  celui  qui  lait  desarmes  lient 
dans  une  «ction  continuelle  la  plupart  des  muscles  du  corps,  et 
I est  évident  pour  toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  à un 
^ mit  ou  mtme  à une  simple  leçon  d’escrime,  que,  dans  une 
foule  de  circonstances,  un  pareil  exercice  doit  produire  les  plus 
heureuses  modifications.  En  elTet,  la  circulation  est  accélérée, 
a figure  s anime,  la  sueur  ruisselle  sur  la  peau,  et  tous  les  or- 
ganes éprouvent  une  vive  excitation.  La  médecine  réclame  donc 
avec  raison  ce  moyen  gymnastique,’  ,p,i  convient  parfaitement 
ans  les  maladies  entretenues  par  la  langueur  et  l’inertie,  et 
ans  les  cas  81  nombreux  oii  h praticien  veut  imprimer  une 
orte  impulsion  au  système  circulatoire  ou  provoquer  une  abon-  ' 
uante  transpiration. 

Ce  sujet  est  plutôt  du  ressort  de  l’hygiène , et  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  le  traiter  avec  tous  les  détails  qu’il  pourrait 
^mporter.  Nous  ajouterons  cependant  que  l’escrime  a toujours 
^ regardée  par  les  médecins  comme  un  des  exercices  les  ..lus 
propres  a développer  le  thorax  et  les  organes  qu’il  renferme. 

chezlrT  nombre  d’adolescents 

.on,  i uTo!?”'’ 

l in,  „ 7- poovoi.  cr.indr. 

UC 

' si  frêles,  jebilos,  ao- 
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quièrent  de  l’embonpoint  et  des  forces,  leur  poitrine  s’élargit, 
la  toux  cesse  pour  ne  plus  revenir,  et  bien  des  médecins  nous 
ont  assuré,  en  pareil  cas,  que  l’escrime  seule  avait  produit  cet 
heureux  changement.  11  est  presque  inutile  d’ajouter  que,  dans 
ces  circonstances,  l’exercice  doit  être  proportionné  aux  forces; 
qu’il  faut  procéder  avec  précaution , et  éviter  surtout  une  fa- 
tigue excessive. 

Montaigne  avait  raison  de  dire  eu  parlant  de  l’escrime  que 
l'esprit  s'en  exerce.  En  effet,  l’un  des  avantages  de  cet  exercice 
est,  sans  contredit,  de  tenir  l’intelligence  en  jeu.  Comparons 
l’escrime  aux  autres  exercices  du  corps. 

' O En  équitation,  vous  avez  affaire  à un  être  évidemment  infé- 
rieur à vous  sous  une  foule  de  rapports,  et  dont  vous  parvene* 
à vaincre  presque  à coup  sûr  et  les  résistances  et  la  volonté. 
Dans  la  danse,  vous  ne  rencontrez  éucun  obstacle,  qui  contrarie 
le  développement  de  vos  facultés  naturelles  ; bien  plus,  la  mu- 
sique, qui  accompagne  les  pas  du  danseur,  l’aide  et  l’enlève. 
Dans  la  natation , personne  ne  vous  gêne,  et  ne  s’oppose  à 1a 
précision  de  vos  mouvements.  Dans  les  armes,  au  contraire, 
vous  avez  toujours  en  présence  une  intelligence  qui  combat  la 
vôtre;  vous  avez  là,  devant  vous,  un  être  pensante!  exécutant 
comme  vous,  dont  tous  les  efforts  tendent  à déjouer  les  vôtres. 
En  un  mot,  dans  l’escrime,  on  n’est  plus  isolé,  on  a un  adver- 
saire, et  celui  qui  vous  fait  face,  dans  un  assaut,  est  intéressé 
par  amour-propre,  ce  grand  mobile  de  toutes  nos  actions,  a 
faire  avorter  tous  vos  projets.  En  duel,  les  mêmes  soins  tendent 
à conserver  notre  vie  , et  ce  motif  est  assez  puissant  pour  que 
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chacun  cherche  à empêcher  son  antagoniste  de  faire  ce  qu'il  sait 
et  ce  qu’il  veut. 

Ainsi,  l’esprit  se  trouve  puissamment  occupé,  et  cette  occupa- 
tion même  consiste  à devinerceqniva  s’accomplir;  aussi  peut-on 
dire  que  le  succès  de  l’homme  de  bon  sens , de  l’homme  réflé- 
chi et  calculateur  est,  dans  un  combat,  à peu  près  certain. 

Ce  que  je  me  suis  proposé  de  démontrer  pourra  donc  sur- 
prendre seulement  les  personnes  qui  n’ont  aucune  connais- 
sance des  armes,  et  celles  qui  cultivent  cet  art  sans  l’approfondir; 
le  nombre  en  est  grand,  mais  cela  se  conçoit  aisément,  puis(]ue 
beaucoup  de  gens  ne  font  des  armes  que  dans  le  seul  but  de 
se  livrer  à un  exercice  physique,  sans  avoir  l’intention  d’étudier 
à fond  la  science  que  nous  professons.  Ainsi,  que  de  simples 
amateurs  trouvent  une  excuse  dans  la  raison  (pie  nous  venons 
de  donner,  rien  de  plus  juste;  mais  que  penser  du  maître  <|ui 
raisonne  assez  peu  pour  ne  voir  dans  cet  art  qu’un  exercice  du 
corps  qui  ne  donne  rien  à l’iîsprit? 

Parmi  les  preuves  nombreuses  qui  viennent  à l’appui  de 
notre  assertion,  nous  nous  contenterons  de  citer  ces  deux 
exemples:  — M.  Caselli,  ancien  administrateur,  me  donnait 
des  leçons  d’armes  à Paris.  C’était  pour  lui  un  amusement  dans 
lequel  j ai  puisé  une  partie  de  l’instruction  cpic  je  puis  avoir 
en  fait  d armes:  M.  Caselli  était,  ainsi  que  M.  le  comte  de 
Bondy,  certainement  le  plus  habile  et  savant  amateur  qu’il  y eût 
en  France;  cependant  il  faisait  rarement  assaut.  En  le  voyant 
donner  le(;on,  surtout  en  l’entendant  raisonner,  on  était  per- 
suadé qu  il  avait  été  d’une  force  supérieure  dans  les  armes  ; 
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Mire,  à juger  au  premier  coup  d'œil  ses  moyens  physiques, 
l'emploi  qu’il  en  sait  faire,  et  à voir  s'il  est  homme  de  tète,  et 
par  conséquent  difficile  à émouvoir,  si  sa  garde  est  régulière, 
s'il  est  pareur,  ou  si  sa  force  et  son  adresse  ne  consistent  qu’à 
attaquer,  s’il  est  prudent  ou  téméraire,  s’il  donne  au  hasard  ou 
si  tout  ce  qu’il  fait  est  réfléchi  et  compris  dans  l’ordre  normal. 
Sans  aucun  doute  il  est  difficile  d’acquérir  sur-le-champ  une 
complète  certitude;  il  le  faut  cependant  si  l’on  veut  sortir  victo- 
rieux de  la  lutte. 

Désormais  les  parents  resteront  persuadés  que  las  armes, 
bien  loin  de  nuire  au  développement  de  l’intelligence  chez  leurs 
enfants,  cet  exercice  ne  peut  que  fortifier,  étendre  le  jugement 
et  donner  de  bonne  heure  dos  habitudes  de  discernement  et  de 
prévision,  toujours  nécessaires  dans  une  fo'ule  de  circonstances 
de  notre  vie. 

' //  Nous  croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  les  combi- 
naisons mathématiques  qui  servent  de  base  à la  science  des  ar- 
mes font  travailler  l’esprit  autant  que  le  corps,  et  nous  pour- 
rions aux  exemples  déjà  cités  en  ajouter  bien  d’autres  pour 
achever  de  prouver  combien  cet  exercice  agit  sur  nos  facultés 
intellectuelles.  Il  semble^en  efl'et  réveiller  notre  intelligence  de 
l’assoupissement  où  elle  est  souvent  plongée:  il  lui  fait  honte 
en  quelque  sorte  du  repos  qti’elle^ime,  au  moment  où  tous  nos 
organes  devTaient.être  en  activité.  Or,  c’est  de  cette  union  de 

des  coups  à peu  près  semblables,  et  qui  tombent  tous  dans  une  même  parade, 
puis  s’obstiner  à vouloir  réussir  sans  tromper  cette  niêiiie  parade,  qui,  jusqu'a- 
iors,  a tout  enveloppe,  et  a,  pendant  cette  longue  série  de  coups,  pirotégé  celui 
qui  s’en  est  servi.  Il  me  semble  voir  un  homme  tenant  en  main  la  clef  d’un  ap- 
partement, et  qui,  pour  entrer,  préfère  en  briser  la  porte. 


Digitized  by  Google 


«Og 

DE  E AVANTAGE  DE  L’esCRIME. 

1 intelligence  avec  les  forces  physiques  que  naissent  toutes  les 
qualités  si  précieuses  dans  les  soldats.  Dès  lors  le  général  ne 
commande  plus  une  masse  inerte  et  compacte,  trop  souvent 
incapable  de  saisir  et  de  deviner  sa  pensée;  ce  sont  des  intelli- 
gences armées,  qui,  soumises  aux  lois  d’une  discipline  sévère, 
exécutent  l’ordre  donné  et  remplissent  jusqu’aux  moindres  in- 
tentions du  chef. 

lAisage  de  la  baïonnette,  universellement  adopté,  a surtout 
de  utile  aux  compagnies  détachées,  aux  hommes  isolés  qui 
av-uent  fait  de  l’escrime  une  cerUiine  élude.  Il  y a entre  tous 
principes  dont  se  compose  la  science  des  armes  une  con- 
nexité qui  empêche  les  indivi.lus  adonnés  à celte  science  même 
d ctre  étrangers  à l’emploi  de  l’arme  dont  ils  sont  pourvus.  A 
ee  sujet  nous  ne  pourrons  assez  nous  élever  contre  l’incurie 

aquelle  on  a négligé  en  hrance  l’étude  du  salire;  c’est  un 

grand  malheur  dont  il  faudrait  accuser  trop  de  monde;  plus 
lard  nous  entreprendrons  la  tâche  de  suppléer  à cette  lacune 
regrettable,  tt  cependant  que  de  services  cette  arme  ne  peut- 
« e pas  rendre  l Après  la  victoire  qu’il  remporta  è Molwitz,  où 
sa  cavalerie  avait  été  battue.  Frédéric  II  sentit  la  nécessité  ,1’a- 
nieliorer  cette  partie  de  son  armée,  et  il  adopta  un  genre  d’es- 
rrime  composé  de  coups  d’eslramaçon  et  d’estoc  que  l’on 
nomma  contre-pointe  ou  Aaèrc  droit.  Par  contre-pointe  on  en- 
nd  la  mamere  dont  on  doit  se  défendre  avec  son  sabre  («ntre 

los  ma  : t T 

lent’  -ah^  i réputation  d’excel- 

lu  r r*"  roi  de  Prusse,  n’e.’it 

re  pas  rte  tue  s il  eût  bien  su  se  servir  de  son  sabre,  l-es 
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soldais  d’ailleurs  aiment  mieux  combattre  avec  leur  sabre  qu’a- 
vec leur  pistolet,  ils  en  conviennent  tous.  Un  auteur  célèbre  di- 
sait à ce  sujet  : « Il  est  bien  plus  apparent  de  s’asseurer  d’une 
espée  que  nous  tenons  au  poing,  que  du  boulet  qui  eschappe 
de  nosire  pistolle,  en  laquelle  il  y a plusieurs  pièces,  la  poudre, 
la  pierre,  le  rouet,  desquelles  la  moindre  qui  vienne  à faillir, 
vous  fera  faillir  vostre  fortune,.  On  assène  peu  seurement  le  coup 
que  l'air  vous  conduit.  » [Montaigne.) 

Pour  nous  résumer  sur  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter, 
et  qui  devient  de  jour  en  jour  moins  controversé,  nous  dirons  : 
Tant  qu’on  a fait  des  armes  d’une  manière  pour  ainsi  dire  mé- 
canique, le  corps  seul  a pu  profiler  de  l’exercice  donné  à tous 
les  membres  ; la  tête  n’étant  point  occupée,  la  pensée  ne  diri- 
geait aucun  de  nos  mouvements.  Mais,  lorsque  le  raisonne- 
ment est  venu  en  aideau  mécanisme,  lorsqu’on  a fait  une  science 
de  ce  qui  d’abord  n’était  qu’un  métier,  alors  l’esprit  a participé 
de  l’activité  du  corps,  l’un  et  l’autre  ont  fonctionné  ensemble. 
Depuis  cette  époque,  une  révolution  importante  s’est  opérée. 
En  Europe,  tous  les  souverains  ont  appris  l’exercice  des  armes. 
Le  prinw  Eugène,  vice-roi  d’Italie,  le  pratiquait  avec  succès  (1). 
L’empereur  Nicolas,  comprenant  comme  son  immortel  aïeul, 
Pierre  le  Grand,  tous  les  avantages  qu’on  peut  retirer  des  exer- 
cices du  corps,  a encouragé  l’escrime  dans  tous  les  corps  de  sa 
grande  armée. 

Les  hommes  haut  placés  dans  les  armées,  dans  les  sciences  (2), 

(t)  Le  prince  Eugène  avait  attaché  h sa  personne,  comme  professeur  d’armes, 
M.  Lamotte. 

(2)  On  voit , dans  la  biographie  d’Helvétius , que  ce  célèbre  philosophe  était 
grand  .unatenr  de  l'escrinie. 
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dans  les  arls,  dans  laliltéralure,  dans  la  diplomatie,  se  sont  adon- 
nés a l’esenmc  ; plusieurs  d’entre  eux  sentirent  d’ailleurs  pen- 
dant vingt  ou  trente  années  de  leur  vie,  passées  à pratiquer  cet 
art.  combien  il  leur  était  nécessaire  pour  se  reposer  des  fati- 
gues de  l’élude  et  du  cabinet.  Tout  cela  explique  la  préférence 
que  des  maréchaux  de  France,  M.  le  comte  de  Bondy,  lord  Sey- 
mour, son  excellence  M.  le  général  Gorgoli . le  célèbre  peintre 
David,  et  une  foule  d’hommes  distingués  accordèrent  è l’es- 
crime sur  les  autres  exercices  du  corps.  Leur  imagination  y 
trouvait  autant  d’attrait  qu’on  peut  en  rencontrer  dans  tous  les 
actes  ou  le  raisonnement,  la  réflexion,  l’esprit  d’ii-propos.  don- 
nent a I homme  intelligent  une  supériorité  incontestable. 


LES  ARMES 
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- I-’art  est  une  révt'lation,  mais  l’on  peut  être  initié  à ses  mys- 
tères; en  escrime,  les  principes  sont  certains;  nos  maîtres  nous 
en  ont  dicté  les  lois.  Ils  se  résument  en  jieu  de  mots  ; les  voici  : 

Juger  promptement  des  moyens  intellectuels  et  physiques 
de  sou  adversaire,  cl  déterminer  rem[doi  E|ujil  sait  en  faire; 

Se  convaincre  si  c’est  un  homme  de  tête,  et  par  suite  diffi- 
cile à émouvoir  ; / / ^ 

Pénétrer  ses  intentions  et  combattre  son  jeu;  , J . 

Profiler  des  avantages  qu’offre  sa  garde' si  elle  est  irrégu- 
lière; 

Savoir  reconnaître  s’il  est  pareiir; 

Hechercher  si  sa  force  et  son  adresse  s’appliquent  à la  dé- 
fensive ou  à l’offensive; 

1.1 
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Edûq  s il  donne  au  hasard  ou  si  tout  ce  qu’il  fait  est  calculé 
et  contenu  dans  l’ordre  normal. 

L ordre  logique,  suivi  régulièrement  dans  la  théorie,  rendra 
facile  la  conception  de  ces  règles  : en  les  suivant  avec  méthode, 
on  pourra  conquérir  une  supériorité  réelle. 

Nous  devons  ajouter,  toutefois,  qu’à  un  grand  sang-froid  il 
faut  joindre  une  extrême  vitesse  pour  exécuter  les  mouvements 
conçus,  beaucoup  d aplomb  sur  les  jambes,  et  une  souplesse 
qui  permette  au  corps  de  se  développer  facilement.  Parer  sans 
empoitement,  et  pourtant  avoir  assez  de  force  et  de  tenue 
pour  éviter  le  coup  de  son  adversaire;  feinter  avec  une  vitesse 
calculée,  de  manière  a ce  que,  dans  les  mouvements  accélérés, 

1 épée  ne  vous  expose  pas  à n ncontrer  celle  de  votre  antago- 
niste, qui  aurait  cherché  a en  suivre  les  mouvements. 

Enfin  la  perfection  des  armes  consiste  en  cinq  qualités  né- 
cessaires qui  sont  inséparables,  savoir:  la  connaissance,  la 
justesse,  la  vitesse,  1 œil  et  la  main. 

TEjMR  l’ki’Ée. 

Pour  tenir  avantageusement  l’épée,  il  faut  que  le  pouce  soit 
allongé  sur  la  poignée  et  à six  lignes  de  distance  de  la  coquille 
ou  garde,  l’index  sous  la  partie  inférieure  de  la  monture  et  à 
môme  distance  que  le  pouce;  le  majeur,  l’annulaire  et  l’auri- 
culaire embrassent  aussi  la  poignée  et  ne  doivent  jamais  la 
quitter,  comme  le  prétendent  plusieurs  professeurs. 

Lorsqu’on  prend  une  arme  pour  défendre  sa  vie,  il  faut 
en  être  maître;  je  n’ai  jamais  pu  comprendre  que  l’on  mit 
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1 index  à une  certaine  distance  du  doigt  du  milieu  ; toute  divi- 
sion de  force  est  nuisible;  lâchant  un  seul  doigt,  vous  perdez  la 
tenue  et  la  pointe  tombe.  Avec  ce  vicieux  procédé,  on  ne  peut 
conserver  la  ligne,  et  la  parade  manque  de  vigueur.  * 

On  doit  éviter  l’excès  contraire.  Serrer  son  épée  constam- 
ment avec  force,  énerve  et  paralyse  la  flexibilité.  Il  faut  donc 
avoir  1 art  de  bien  maintenir  son  arme;  mais  si  l’on  exagère  la 
tenue  dans  un  sens  quelconque,  nous  croyons  la  force  préfé- 
rable. 

DE  L.X  GARDE. 

C est  être  couvert  dans  la  ligne  que  l’adversaire  a prise,  c’est- 
à-dire  se  maintenir,  avec  tenue  d’épée,  dans  la  direction  de 
son  corps. 

On  doit  placer  le  corps  droit,  la  télé  et  les  épaules  bien  effa- 
cées, les  bras  flexibles  et  le  long  du  corps. 

La  main  gauche  sur  le  fourreau  de  l’épée,  les  deux  talons 
1 un  contre  l’autre  formant  l’équerre. 

On  détache  la  main  droite  en  arrondissant  le  bras,  et  ou  la 
fait  passer  devant  le  corps  en  la  reportant  à droite,  mais  ou- 
verte, et  à la  hauteur  de  l’épaule,  le  bras  étendu;  ce  mouve- 
nient.indique  à l’adversaire  qu’on  va  mettre  l’épée  à la  main. 

On  arrondit  de  nouveau  le  bras  droit  du  haut  en  bas,  eu 
portant  la  main  droite  sur  la  poignée,  la  main  gauche  sur  la 
lame,  et  l’on  arrondit  les  deux  bras  au  moins  à la  hauteur  de 
la  télé  ; là,  on  laisse  le  bras  gauche  dans  la  position  où  il  se 
trouve,  formant  un  demi-cercle  de  l’épaule  au  bout  des  doigts, 
Irès-eflàcé  et  soutenu  avec  grâce. 
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Le  bras  droit  se  place  devant  le  corps,  le  coude  ployé  et  rentré 
en  dedans,  le  pommeau  à la  hauteur  de  la  poitrine,  la  pointe 
de  l’épée  bien  soutenue  par  les  doigts  et  placée  dans  la  ligne 
de  (juarte,  vis-à-vis  1 œil  droit  de  l'advœrsaire. 

Le  talon  du  pied  droit  sera  a la  distance  de  deux  semelles 
environ  (les  pieds  n étant  pas  toujours  proportionnés  à la 
taille),  et  vis-à-vis  le  talon  gauche,  les  pointes  des  pieds  for- 
ment un  angle  droit,  les  deux  genoux  ployés  également,  le 
corps  bien  soutenu  dans  une  ligne  perpendiculaire  au  plan 
horizontal. 

Mêmes  observations  pour  les  gauchers. 

Ltre  en  garde  ne  veut  pas  dire  seulement  avoir  les  bras  ou  ' 
les  jambes  ployés,  mais  bien  aussi  se  couvrir  du  côté  où  se 
trouve  1 épée  de  l’adver-aire.  1 

11  J a deux  gardes,  celle  de  (juarte  et  celle  de  tierce,  on 
n occupe  jamais  que  l’une  ou  l’autre;  c’est  un  tort  que  de  ne 

pas  enseigner  à se  mettre  en  garde  à partir  des  huit  positions 
connues. 

La  garde  de  quarte  couvre  le  dedans  des  armes,  celle  de 
tierce  couvre  le  dehors. 

La  garde  défensive  doit  être  la  premi(;re,  la  garde  offensive 
ne  doit  passer  qu’après. 

Les  hommes  d’une  petite  taille  doivent  avoir  1a  garde  très- 
haute,  à la  luiut(  ur  de  leur  cou.  j 

Ceux  d une  taille  ordinaire  doivent  la  placer  un  peu  au-des-  ' 

sus  du  milieu  du  buste.  ^ 

Les  hommes  d une  grande  taille  doivent  la  |)r(‘ndn;  au  mi- 
lieu du  buste. 
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Bien  qu’on  ail  dù  prendre  une  garde  selon  sa  taille,  il  faut 
savoir  la  varier,  car  il  y aurait  un  danger  réel  à ne  pas  régler  sa 
hauteur  de  garde  sur  celle  de  son  adversaire. 

Ces  règles  appellent,  en  raison  de  la  conformation  différente 
des  élèves,  quelques  modifications,  .\ussi  en  effaçant  le  corps, 
le  buste,  un  peu  en  arrière,  donne  plus  de  grâce,  mais  fait 
présenter  le  bas-ventre,  ce  qui  est  fort  dangereux.  La  position 
inverse  expose  à des  coups  moins  meurtriers.  Elle  ne  gêne  en 
rien  les  parades  ni  les  attaques,  et  ne  peut  nuire  au  jugement, 
ainsi  que  le  pensait,  chose  incroyable,  un  maître  étranger  dont 
j’ai  l’ouvrage  sous  les  yt;ux. 

Je  n'admettrai  jamais  rajthorisme  : il  ne  faut  pas  contra- 
rier les  imlications  de  la  nature;  car  les  arts  ont  certaines 
exigences  qui  peuvent  singulièrement  modiûer  les  habitudes 
corporelles  ou  les  tendances  de  l’esprit.  Devrait-on,  en  escrime, 
laisser  agir  à leur  gré,  ou  suivant  leur  conformation,  ceux  qui 
se  montrent  prédisposés  à courir  sans  réflexion  ou  à parer  sans 
utilité,  à ne  pas  garder  la  position  effacée,  à se  tenir  la  poitrine 
rentrée  ou  à quitter  les  lignes,  etc.?  Certainement  non,  car 
souffrir  ces  infractions  aux  principes,  c’est  ne  pas  gêner  leur 
tendance  à mal  faire,  c’est  se  rendre  complice  des  fautes  inévi- 
tables qui  en  résulteraient. 


Digitized  by  Google 


C0R0LL4IRES  DE  LA  GARDE. 


LK  FOUT  ET  LE  FAIBLE. 


Le  fort  est  la  partie  de  l’arme  la  plus  rapprochée  de  la  mon- 
ture. — Le  faible  est  la  partie  qui  en  est  la  plus  éloignée. 
Opposer  sans  cesse  le  fort  de  son  épée  au  faible  de  celle  de 
ennemi  est  un  des  secrets  de  1 art  des  armes;  il  est  certain  qu*a- 
ors  on  exerce  une  puissance  continuelle,  car  dans  aucun  cas, 
e faible  ne  peut  lutter  contre  le  fort  : c’est  pour  cela  (jue  je  re- 
commande sans  cesse  de  placer  dans  les  lignes  hautes  le  poignet 

un  peu  au-dessus  de  celui  de  l’adversaire,  afin  de  dominer  son 
épée. 


our  es  lignes  basses,  je  conseille  d’avoir  le  poignet  plus  bas 
ce  ui  de  I adversaire,  par  cette  même  raison  qu’il  faut  tou- 
J urs  P acer  le  fort  de  l’épée  dans  la  position  la  plus  avanta- 

nui  U , r.  " *’°**'‘*'*^'^  lue  tous  COS  consoîls  s'adressent  à celui 
ti'n.  i es  armes  dans  les  buns  |>riiicipes,  car,  rotnmcnl 

L ' dfi.  <l«"s  leur  manière  de 

"rer,  exagèrent  toutes  les  positions  de  I.  main  T 
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LES  LIGNES. 

^ On  appelle  ligne,  la  direction  que  doit  avoir  l’épéc  pour  me- 
nacer l'adversaire,  ou  se  défendre  contre  lui. 

La  ligne  s’adresse  toujours  à une  partie  du  corps  de  préfé- 
rence à une  autre,  puisqu’il  est  reconnu  qu’il  est  faux  d’ajuster 
dans  les  bras,  dans  les  jairtbes,  dans  la  tête , etc.  C’est  une  er- 
reur d’assigner  pour  limite  k la  ligne,  le  fer  de  l’ennemi,  jamais 
elle  ne  doit  le  sui\Tc  dans  ses  nombreux  écarts. 

n faut  joindre  l’épée  ennemie  dans  les  lignes  qu’elle  prend, 
lorsque  ces  lignes  menacent  votre  corps  ; mais  si  elles  s’en  écar- 
tent, il  ne  faut  pas  l'y  suivTe. 

N’importe  la  ligne  où  l’on  est  engagé,  si  clic  n’est  pas  cou- 
verte droite  et  bien  sentie  jusque  dans  la  pointe,  un  tireur  ha- 
bile y pénétrera. 

Les  lignes  sont  offensives  lorsque  l’on  a la  pointe  de  l’épée 
menaçante,  c’est-à-dire  placée  à la  hauteur  de  la  figure  de  l’ad- 
versaire et  la  garde  un  peu  avancée. 

Les  lignes  sont  défensives  quand  le  bras  est  ployé  comme  dans 
nne  garde  naturelle,  et  que  la  pointe  se  trouve  fixée  dans  l’œil 
droit,  au  sommet  de  la  tête  ou  même  au  corps  de  l’adversaire. 
Il  y a autant  de  lignes  que  de  positions  ou  de  parades. 

J’ai  toujours  fait  travailler  mes  élèves  à partir  de  toutes  les 
lignes  hautes  ou  basses  en  joignant  le  fer  de  l’adversaire,  car 
j’ai  reconnu  de  bonne  heure  qu’il  était  peu  logique  de  ne  don- 
ner leçon  qu’à  partir  de  deux  positions  lorsqu’il  y en  a huit. 
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On  appelle  opposition  une  certaine  action  de  notre  épée  exer- 
cée sur  celle  de  l’ennemi. 

Cette  action  a pour  but  de  faire  dévier  de  la  ligne  de  notre 
corps  la  pointe  adverse. 

L’opposition  appliquée  à la  parade  ne  s’emploie  que  dans 
certaines  conditions.  Notre  article  spécial  sur  les  parades  en 
donnera  l’exacte  mesure. 

Dans  ja  garde,  en  parade,  en  riposte,  en  attaque,  partout  en- 
un,  elle  est  d’une  absolue  nécessité. 

Lorsque  le  professeur  enseigne  les  principes  fondamentaux 

e art.  1 opposition  est  une  des  premières  choses  dont  il  doit 

instruire  son  élève.  Nous  combattrons  plus  tard  ce  déplorable 

principe  d’un  professeur  qui  négligeant  de  prendre  la  moindre 

opposition  sur  un  dégagement,  ou  sur  une  riposte  droite, 

pre  endait  que  ce  léger  mouvement  si  nécessaire  ralentissait 
t action. 


la  garde  connue,  lu  ligne  observée,  c'esl-à-dire  les  jambes 
I n p ac  es,  lépée  menaçanle  |>our  radversaire,  l'arme  bien 

° l'<‘ll»|ue,  CAO  U rAKAor  esr  « 

R nmn  nerom.  L'expérience  m'a  lai,  rcconnailrc  cel  axiome;  il 
sert  de  base  a ma  méthode. 

te  développcmeni  d„  bras  cl  du  , orps  doil  élre  ens,;ig„é 
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après  les  parades,  et  cellos-ei  sont  simples  ou  composées,  en 
raison  des  attaques  auxquelles  on  les  oppose. 

Dans  les  attaques  ou  les  parades , la  main  prend  deux  posi- 
tions, la  prunation  ou  la  supination  (I). 

Tourner  la  main  est  un  mouvcinent  fort  utile  qui,  s’il  ne  fa- 
cilite pas  la  justesse  du  coup,  en  augmente  la  rapidité. 

Je  trouve  trois  avantages  h tourner  la  main  : on  déplace  l'é- 
pée de  l’adversaire  ; on  voit  mieux  le  coup  (juel'on  porte,  et  l’on 
a plus  de  vitesse. 


(I)  ScPiRATlos.  Le  dictionnaire  dit;  s.  f.  terme  didactique.  On  appelle  mou-, 
vemcntde  supination  celui  par  lequel  ou  tourne  lo  dos  de  la  main  vers  la  terre. 

Proxation.  D’après  le  dictionnaire:  s.  f.  terme  didactique.  On  appelle  mouve- 
ment do  pronaliun  celui  par  lequel  on  tourne  la  main  do  manière  que  la  paume 
soit  tournée  vers  la  terre.  Il  est  oppose  b la  supination. 
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ÉNUMÉRATION  ET  LIGNES  QD’eLLES  OCCUPENT. 


Parer,  c est  détourner  les  coups  que  l’on  vous  porte. 

Les  parades  sont  au  nombre  de  huit  ; 

1”  Prime,  ainsi  nommée  parce  qu’en  sortant  l’épée  du  four- 
reau c’est  la  première  qui  se  présente. 

2"  Seconde.  Le  dessous  étant4écou vert,  seconde  est  la  parade 
qui  succède  à prime. 

3 ' Tierce,  en  formant  seconde  le  dessus  des  armes  reste  sans 
défen.se,  tierce  vient  garantir  cette  ligne. 

Quarte.  En  e.xécutant  tierce  on  laisse  une  large  place  à 

g'  c de  I épée,  quarte  est  le  mouvement  consacré  pour  cou- 
vrir cet  espace. 

5»  Quarte  croisée.  Après  avoir  paré  quarte  dans  les  armées,  les 
loDcs  e dessous  offrent  un  passage;  on  a imaginé  quarte 
croisée  pour  le  fcruier. 

Q TE  SUR  LES  ARMES.  La  parade  de  quarte  crottée  laisse 

^ découvert,  quarte  sur  les  armes  vient 
alors  les  défendre  ainsi  que  l’aurait  fait  la  parade  de  tierce. 
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7®  Dkmi-cerclk.  Tout  le  dedans  étant  à la  merci  de  l’adver- 
saire, après  avoir  paré  quarte  tur  les  armes,  on  emploie  le 
demi-cercle. 

8“  Octave,  en  employant  le  demi^ercle,  il  reste  libre  une  ligne 
du  dessous  du  côté  droit,  on  se  préserve  avec  l’octave. 

DÉVELOPPEMENTS. 

> L idée  première  et  constante  de  la  théorie  que  nous  exposons 
est  la  parade,  mais  celle-ci  ne  peut  être  que  la  conséquence 
d’une  atlacpie. 

Donner,  dès  le  début  de  l’exposé  des  principes,  le  moyen  de 
la  provoquer,  si  on  ne  l’efTectue  pas  iiiimédialcincnt,  pourrait 
faire  naître  la  confusion  dans  les  idées  de  l’élève  ; donc,  après 
la  connaissance  de  la  garde  et  de  ses  corollaires,  viennent  pour 
nous  se  placer  les  développements. 

Le  développement  a pour  but  de  se  rapprocher  de  son  adver- 
saire en  lui  portant  un  coup , car  se  mettant  en  garde,  1a  pru- 
dence commande  impérieusement  de  se  tenir  hors  de  mesure. 

Étant  en  garde,  selon  les  règles  établies  plus  haut  et  à partir 
de  l’engagement  de  quarte,  pour  donner  au  corps  un  dévelop- 
pement complet  l’on  avance  le  bras  dans  la  ligne  qu’il  occupe; 
il  doit  être  très-développé  sans  cependant  lui  ôter  une  légère 
flexibilité  dans  l’articulation  de  la  saignée,  la  main  tournée  en 
supination. 

Vous  tendez  promptement  et  avec  vigueur  le  jarret  gauche,  et 
du  même  temps  vous  laissez  descendre  de  sa  position  le  bras 
gauche  au  dessus  et  à la  distance  de  quinze  centimètres  de  la 
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cuisse,  et  vous  terminez  en  portant  simultanément  votre  pied  droit 
à la  distance  de  (piarante-cinq  centimètres  de  la  garde  que  vous 
occupiez  ; le  bras  bien  placé  et  couvrant  le  dedans  des  armes,  le 
coude  rentre,  la  tète  haute,  eflacée,  l’œil  droit  regardant  devant 

vous,  et  apercevant  tout  entier  l’eiret  du  coup  que  vous  venez 
de  porter. 

Il  faut  dès  les  premières  leçons  exécuter  le  développement 
du  corps  en  trois  temps,  puis  en  deux,  puis  en  un  seul  lorsque 
l’on  est  plus  fort. 

Mais  le  développement  présent»;  deux  écueils  : l’écrasement 
et  l’abandon. 

‘iéaaser,  cesl  faire  un  développement  forcé,  c’est  laisser 
oinber  la  tète  en  avant,  ne  pas  garder  les  positions  voulues 
par  les  réglés  de  l’art,  c’est  faire  ployer  les  j.imbes  sous  le  poids 
du  corps,  c’est  manquer  de  grâce. 

S abandonner,  c’est  négliger  toutes  les  tenues  d’épée,  de  bras 
cl  de  corps. 

RrTR.VITK  APRÈS  I.E  DEVELOPPEMENT. 

I*our  vous  relever  en  garde,  ployez  le  jarret  gauche,  chassez 

inclie  droiU,  en  arrière  en  vous  soutenant  le  haut  du  corps 
reins  avec  beaucoup  de  vigueur,  et  reprenez  générale- 
ment toutes  les  positions  que  vous  occupiez  avant  de  vous  déve- 
lopper. Ces  mouvements  doivent  être  Aiits  d’un  seul  ternie  et 
avec  toute  la  promptitude  possible 
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RF.TRAITK  Dli  CORPS. 


C’est  sur  l’attaque  de  l’adversaire  jeter  le  corps  plus  ou 
moins  en  arrière,  selon  que  l’on  se  croit  gagné  par  son  coup. 

Ce  mouvement  est  plutôt  machinal  que  méthodique. 

Lorsque  l’on  est  fendu,  on  fait  une  retraite  de  corps  sans 
bouger  le  pied,  celle-ci  a lieu  pour  se  préparer  à une  remise  de 
main. 


COUPS  DROITS. 

« 

Le  coup  droit,  son  nom  seul  sert  à le  définir,  est  le.  résultat 
d(!  l’impulsion  qui  porte  l’épée  dans  la  voie  la  plus  directe. 

Les  coups  droits  sont  certainement  les  meilleurs;  ils  vont  le 
plus  vite,  peuyent  et  doivent  s’exécuter  le  plus  souvent. 

On  les  emploie  sur  un  tireur  peu  ou  point  couvert,  sur 
toutes  les  prises  d’épée,  telles  qu’engagements,  pressions,  me- 
nacés, coulés,  faux  temps,  faux  battements,  battements  réels, 
croisés,  toutes  les  fois  que  ces  coups  sont  faits  sans  bonne 
tenue  d’épée,  sans  prévoyance,  ou  quand  après  ces  mouve- 
ments on  quitte  la  ligne,  faute  peu  excusable  et  très-commune. 

Les  coups  droits  sont  très-bons,  très  il  propos  sur  les  absen- 
ces d’épée,  sur  les  feintes  trop  multipliées,  mais  le  hasard  ne 
doit  point  y prt'sider.  Tirer  droit  du  fort  au  faible  de  l’adver- 
saire est  toujours  un  excellent  procédé.  .Sur  un  tireur  qui  a 
une  assez  bonne  tenue  d’épée  on  peut  encore  tirer  droit  en 
as-uje(tissant,  maîtrisant  du  fort  de  son  épée  le  faible  de  celle 
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de  son  adversaire  cl  parcourant  dans  celle  silualion  la  ligne 
jusqu’au  bul. 


LA  MESURE. 


La  mesure  est  la  dislance  de  laquelle  on  peut  atteindre 
l’adversaire  sans  forcer  les  positions  du  corps.  On  est  parfai- 
tement en  mesure  lorsque  l’on  peut  frapper  le  coup  sans  faire 
ployer  le  fleuret. 

Ilyatoujüursdeux  mesures  qu’il  faut  parfailemenlconnailre. 
celle  de  son  adversaire  et  la  sienne;  savoir  d’où  il  peut  vous 
toucher  et  i,  quelle  distance  vous  pouvez  l’atteindre  en  conser- 
vant dans  votre  développement  toute  la  régularité  des  principes. 

Pour  evuer  toute  surprise,  le  bon  sens  a toujours  commandé 
de  se  mettre  en  garde  hors  de  mesure. 

Entrer  en  mesure,  c’est  marcher  à l’adversaire  lorsqu’il  est 

rop  oigné,  en  ayant  soin  de  proportionner  la  marche  à la 
distance  qui  vous  en  sépare. 


tompro  la  ou,urc,  c'csl  se  ,„cure  hors  de  portée  alln  qui 
adversaire  „e  puisse  toueher  de  la  plaee  où  il  » ,r„„v„i  si 
1 ou  rompt  la  masure,  il  faut  encore  que  celle  relraile  «il  pou, 
de  ra^emliler  ses  idées  et  ses  forces  physiques,  do  eou- 

LerdXr"''”  ^esesresso^^^^^^ 

Ou  n-oubliera  doue  pas  qu'il  faul  allacher  une  aussi  urunde 
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Les  grandes  marches  sont  toujours  inutiles  et  très-dange- 
reuses lorsque  l’on  veut  gagner  la  mesure. 

PASSES. 

Il  y a deux  sortes  de  passes  : la  passe  en  avant  et  la  passe  en 
arrière. 

En  prenant  pour  point  de  départ  la  garde  exacte,  la  passe 
s’exécute  ainsi  ; — Le  talon  gauche  s’approche  près  de  la  che- 
ville du  pied  droit,  puis  l’on  porte  ce  même  pied  droit  en  avant 
pour  prendre  la  position  de  la  garde. 

La  passe  en  arrière  est  l’inverse  de  celle-ci  : — On  porte  la 
cheville  du  pied  droit  en  arrière,  près  le  talon  gauche,  puis  le 
pitnl  gauche  se  recule  pour  prendre  la  môme  distance  qui 
existait  avant  entre  le  pied  droit  et  lui. 

Ces  passes  donnent  beaucoup  de  facilité  aux  jambes  et  beau- 
coup de  grâce  au  corps  ; elles  s’emploient  dans  le  salut  des 
armes  ou  le  Mur. 

I.a  passe  en  avant  équivaut  à plusieurs  marches 

Dans  l’assaut  ou  dans  le  duel  on  doit  éviter  les  passes  en 
avant.  Faites  sans  la  plus  grande  précaution,  elles  exposeraient 
trop,  mais  faites  en  arrière  quand  on  est  trop  engagé,  elles  sont 
opportunes. 


DE  L’ENGAGEMENT. 

La  jonction  des  deux  fers  est  un  engagement,  sa  régularité 
dépend  de  l’observation  des  principes. 
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Il  est  imporlant  de  Lien  engager  le  fer  de  l’adversaire,  de 
manière  à lui  fermer  la  ligne  droite,  car  si  vous  êtes  bien  en 
ligne,  il  n’y  sera  certainement  pas. 

Il  y a maintenant  beaucoup  trop  de  tireurs  qui  ne  veulent  pas 
engager  le  1er;  mais  ce  mode  vicieux  donne  lieu  à une  quantité 
de  coups  pour  coups  dans  les  assauts;  ceux  qui  ont  la  manie 
de  faire  ainsi  des  armes  doivent  redouter  un  combat  réel. 

Il  est  tres-facile  de  déterminer  d’une  manière  précise  la  posi- 
tion du  poignet  dans  les  engagements.  Dans  les  lignes  hautes, 
il  doit  être  un  peu  au-dessus  de  celui  de  l’adversaire,  et  dans 
les  lignes  basses  un  peu  plus  bas,  cl  cela  dans  le  but  d’avoir 
toujours  le  fort  sur  le  faible  ennemi. 

Une  des  conditions  d’un  bon  engagement  dans  les  lignes 
hautes  est  d’avoir  la  pointe  de  l’épée  vi.s-à-vis  les  yeux  de  l’ad- 
versaire, ce  qui  l'inquiète,  beaucoup  plus  que  de  l’avoir  au 
corps. 


Un  engagement  bien  fait  présente  un  angle  obtus  dont  la 
main  est  le  sommet  et  dont  les  deux  côtés  sont  l’épée  et  le  bras. 

Aussitôt  que  l’on  sait  tirer  en  tierce  ou  en  quarte  il  faut  sa- 
voir engager  l’épée  de  son  adversaire  des  ileux  côtés.  Quand 
dune  garde  vous  voulez  passer  dans  l’autre,  faites  un  très- 
petit  inouvemenl  de  la  pointe  de  votre  épée  en  passant  le  plus 
près  possible  dessous  l’arme  de  votre  adversaire  ; ce  mouvement 
doit  dre  prompt,  serré,  exécuté  des  doigts  avec  tenue  d’épée 
sans  baisser  le  poignet,  qu’il  d.ange  ou  non  d’opposition. 

n cl.erdic  souvent  et  avec  raison  le  moment  favorable  pour 
tromper  1 engagement  ou  les  doubles  engagements,  ce  qui 
réussit  assez  bien  ; il  est  évident  <,„e  l'bonime  gêné  ou  inquiété 

y. 
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dans  sa  garde  veut  en  changer;  ce  sont  des  cas  qui  se  présen- 
tent sans  cesse,  et  qui  se  joignent  encore  à la  volonté  que  doit 
avoir  chaque  homme  de  passer  dans  une  autre  garde  pour  in- 
quiéter son  adversaire  et  entamer  tel  ou  tel  coup  sur  lui. 

La  conséquence  de  ces  mouvements  est  l’attehlion  constante 
à tromper  les  engagements  et  doubles  engagements,  excellente 
préoccupation  de  l’esprit  dans  les  assauts. 

SEN’nMEXT  DU  FER. 

Le  sentiment  du  fer  est  le  contact  rationnel  de  l’épée  de  l’ad- 
versaire. En  le  possédant,  on  s’abstient  d’une  pression  trop 
forte,  qui  peut  faire  tomber  l’épée,  et  l’on  se  préserve  de  la 
mollesse  de  tenue  qui  provoque  le  coup  droit. 

• Le  sentiment  du  fer  est  une  des  qualités  les  plus  rares  et  les 
plus  nécessaires;  il  est  d’une  telle  puissance  que  l’on  pare  plus 
vite  par  son  contact  que  par  la  vue.  Il  nous  avertit  du  moment 
où  l’on  quitte  notre  épée  pour  nous  faire  une  feintt*  ou  pour 
nous  attaquer. 

.Mais  il  ne  faut  pas  croire,  tout  précieux  qu’il  est,  qu'il  nous 
fasse  comprendre  ou  qu’il  nous  avertisse  des  desseins  ennemis. 
Il  est  certain  que  le  sentiment  d’épée  le  plus  parfait  ni>  me  dira 
pas  si  mon  adversaire  veut  me  faire  l no-l)eux,  doubler  l’épée 
ou  me  croiser  le  fer,  etc. 

Le  sentiment  du  fers’acquiert  assez  vite  lorstpic  le  maître  sait 
en  faire  comprendre  l’importance;  son  succès  dépend  de  la 
pulsation  et  de  la  souplesse  des  doigts. 

Le  sentiment  du  fer  nous  indiquant  le  moment  certain  du 

l'i 
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départ  de  l adversaire.  il  est  facile  de  comprendre  que  si  nous 
voulons  l’attaquer,  le  surprendre  à son  point  de  départ,  nous 
pouvons  y réussir;  mais  le  jugement  doit  être  si  prompt,  que 

souvent  on  en  est  à se  demander  si  on  a calculé  ou  si  on  a im- 
provisé. 

On  peut  expliquer  et  enseigner  facilement  le  sentiment  du 
fer.  et  voici  comment  ; on  fait  prendre  à l’élève  l’épée  dans  une 
ligue  droite;  si  sa  garde  est  molle,  on  tire  droit,  s’il  appuie,  on 
cède,  ce  qui  ftiit  tomber  son  épée.  Ces  deux  exemples  donnent 

idée  que  l’on  doit  sentir  sans  molles.se  l’épée  en  ligne  et  sans 
appuyer  sur  elle. 

nu  DOIGTÉ. 

Doigter,  c’est  conduire  la  pointe  de  son^  par  l’action 
seule  des  doigts  et  sans  le  secours  du  poignet,  qui  toujours 
veut  agir  dans  cette  circonstance  (1). 

Impossible  de  Iromper  l'épdc  avec  succès  si  tous  ne  jiouYe! 
doigter  Duement  la  pointe  do  volro  lame. 

Ou  fail  généralemenl  les  coupés  au  moyeu  du  bra, , et  lou 
leu  surpris  de  la  vitesse  à laquelle  on  pourrait  parvenir 
2 «ddmnt  ces  sortes  de  coups  par  I onique  emploi  des  doigts. 
*nls  Ils  doivent  conduire  la  pointe  avec  la  plus  grande  reni- 
ait 1 1 «P»» 

latérales  les  plus  rapprochées. 

droir  *,  doig„,  ditKin  par  «tension,  c’est  sentir  l’épée  de 

le  gmCr.1  Je  ’ï' 

mt'iii  : M.ii,  vous  ^ P “"«r.  s ocna  on  su  levant  brusque- 


Digitized  by 


TRtOBIE. 


SH 


» 


tous  les  doigts,  la  maintenir  sans  force,  et  lui  faire  prendre  à 
rimproviste  et  selon  les  circonstances  toutes  les  directions.  C’est 
tromper  finement  les  parades  ; enOn  ce  ternie  signifie,  conduire 
avec  art,  justesse,  précision,  dextérité,  vitesse,  la  pointe  de  son 
épée,  mais  avec  le  mouvement  unique  des  doigts. 

DEGAGEMENTS  ET  COUPÉS. 

Dégage»',  c’est  passer  à l’aide  d’un  doigté  la  pointe  de  son  épée 
du  côté  opposé  où  elle  était  engagée. 

On  d^age  dans  toutes  les  lignes,  chaque  fois'qjj^l’on  ne  peut 
tirer  droit,  qu’une  trop  forte  pression  de  l’adversaire  gêne  ou  fa- 
tigue, ou  enfin  que  par  le  déplacement  on  provoque  *un  mou- 
vement dont  on  espère  profiter. 

Le  dégagement  se  fait  en  doigtant  l’épée  de  manière  que  le 
contact  simultané  du  pouce  et  de  l’index  sur  la  poignée  fasse 
passer  rapidement  la  pointe  du  côté  opposé.  Ce  mouvement 
doit  se  faire,  autant  que  pos.sible,  très-près  de  l’épée  ennemie. 

Le  dégagement  s’opère  en  dessous  de  la  lame. 

Le  dégagement  par  un  coupé  se  fait  en  dessus  en  retirant  son 
épée  dans  une  ligne  verticale,  et  se  portant,  sans  s’arrêter,  par 
dessus  la  pointe  ennemie. 

Le  bras  suit,  dans  son  développement  sur  l’adversaire,  le  dé- 
gagement qui  l’a  précédé. 

DE  LA  RETENUE  DU  CORPS. 

Retenir  le  corpi  signifie  ne  pas  se  fendre,  ne  pas  avancer  le 
buste  par  un  mouvement  quelconque. 
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La  retenue  du  corps  est  une  des  plus  précieuses  qualilés  du 
tireur  d’armes.  Klle  aide  à l’accomplissemont  parfait  d’un  coup, 
soit  attaque,  soit  riposte,  et  souvent  préserve  celui  «,ui  la  pos- 
sède de  la  violence  d’un  choc  toujours  meurtrier. 

Le  travail  du  professeur  qui  veut  inculquer  cet  excellent 
principe  a son  élève  est  toujours  pénible;  se  retenir  d’aller  en 
avant  est  hors  nature. 

Nous  recommanderons  donc  aux  amateurs  de  travailler  cet 
exercice  avec  toute  la  persévérance  possible. 

L’est  un  point  capital  de  l as.saut.  C’est  la  sauvegarde  en 
duel. 

LE  COI  P. 


On  a souvent  dit  qu’il  n’y  avait  rien  d’aussi 'rare  qu’une 
bonne  définition  ; le  mérite  qu’on  lui  attribue  consiste  dans  la 
clarté  et  la  précision.  On  ne  saurait  ailmettrc  une  double  dé- 
nomination pour  un  seul  fait;  on  rejettera  donc  la  subdivision 
du  coup  d armes  en  coup  et  en  botte.  Je  nomme  coup,  par 
exemple,  le  dégagement  sur  les  armes  exécuté  sans  se  fendre, 
meme  sans  intention  de  toucher,  c’est  alors  un  co„pü,u,.U: 
mais  je  ne  comprends  pas  la  nécessité  d’appeler  botte  le  mo- 
ment de  la  rencontre  du  corps  de  l’adversaire. 

L’escrime  est  un  art  assez  sérieux  pour  qu’on  ne  le  livre  pas 
aux  mauvaises  plaisanteries  que  le  mot  botte  suggère.  Nous 
appellerons  donc  coap.  et  nous  conserverons  uniquement  celte 
xpression.  la  seule  convenable,  les  mouvements  de  l’arme 
portée  vers  et  sur  le  corps  de  l’adversaire. 
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DES  41‘PELS. 

C’est  frapper  la  terre  du  pied. 

On  peut  faire  un  seul  appel,  mais  il  est  toujours  mieux  d’en 
faire  deux. 

On  comprend  qu  ils  ne  peuvent  se  faire  en  marchant. 

On  peut  frapper  le  pied  dans  l'action  de  la  marche,  mais  cela 
ne  constitue  pas  un  a|)pel. 

I.es  appels  se  font  de  pied  ferme,  dans  le  but  de  s’assurer  si 
le  corps  a conservé  son  aplomb. 

Ils  figurent  dans  le  salut  des  armes  et  l’exercice  du  mur. 

I.es  professeurs  ont  raison  de  les  exiger  assez  souvent  dans 
les  leçons,  ils  s assurent,  par  ce  moyen,  que  le  corps  de  l’élève 
a conservé  les  positions  régulières. 

On  les  lait,  espérant  par  leur  bruit  troubler  l’adversaire, 

1 inquiéter,  et  tirer  parti  d’un  moment  favorable. 

tin  appel  peut  accompagner  la  démonstration  d’un  coup 
simple  ou  de  coups  complicjués. 


DL  .MUR  ET  DU  SALUT  DES  ARMES. 


Le  mur  est  un  exercice  qui  dispose  à l’assaut  et  le  précède. 

Tirer  le  mur,  c’est  dégager  alternativement  en  quarte  dans 
les  armes  et  sur  les  armes  vis-à-vis  de  l’adversaire,  qui  fuit  une 
parade  simple  et  ne  riposte  pas. 

Le  salut  est  un  acte  de  déférence,  de  politesse  envers  le  public 
'•t  l'ailvcrsaire. 
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Le  nombre  des  saluls  avec  le  fleuret  a été,  jusqu’aujourd’hui, 
flxé  à trois;  le  second  pourrait  sans  inconvénient  être  retran- 
che (1).  (,’est  à la  salle  d’armes  que  l’on  eu  acquiert  la  prati- 
que; nous  nous  bornerons  ici  à l’indication  des  mouvements 
principaux. 

Toucher  le  corps  de  son  adversaire  en  prenant  sa  mesure 
pourrait  être  considéré  comme  un  manque  d’usage  et  de  poli- 

Les  dégagements  dont  se  compose  cet  exercice  doivent  se 
aire  avec  vitesse,  précision,  le  plus  prés  possible  de  l’épée 
adverse,  en  se  couvrant  et  en  allongeant  le  bras,  le  corps  suit 
immcdiateinent  ce  premier  mouvement. 

L’adversaire  pare  chaque  dégagement  qui,  après  son  exécu- 
hon.  nécessité  une  retraite.  En  se  remettant  en  garde,  il  faut 

a en  re  a pression  de  l’épée  ennemie  pour  repartir  dans  la 
ligne  contraire. 

0,,™.’’?.’!'*“  '«  digagements  sont  lierce  rt 

lïn  C l ■>'™  SC  couvrir  du  cô[é  où  esl 

1 cpée  de  1 adversaire. 

Mui  qui  a parc  ne  doil  ,,oiulqui.lcr  » ligue  de  p.rdUe;.gir 

c . : Wracliou  à la  règle 

est  commune  aujourd’hui. 

en  Terla.' 


l eurs  après  qil  le  prtu.iilrdTdeut'^Id'''"'''^''*’  P®’’  ‘‘‘ 

80  répète  à la  lin.  ^ adveisa.ros  a lire  le  mur,  car  coUe  politesse 
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Ces  mouvements  indiquent  à l’adversaire  que  c’est  à lui  à 
prendre  sa  mesure,  et  à répéter  t el  exercice.  Chacun  des  deux 
adversaires  doit  terminer  le  mur  par  un  dégagement  dans  les 
armes. 

Il  arrive  souvent  qu’en  faisant  le  mur,  le  fleuret  cède  à l’ac- 
tion de  la  parade  qui  le  frappe,  et  déplace  le  poignet  de  la  ligne 
d opposition  ; c est  un  vice  ; il  est  plus  prudent  de  conserver  une 
opposition  de  la  lame  et  de  la  main.  Elle  peut  préserver  d’un 
accident , résultant  souvent  de  la  distraction  d’un  pareur. 

Toute  personne  qui  a un  peu  cultivé  l’escrime  sait  que  l’on 
ne  doit  prendre  sa  mesure  qu’à  une  distance  régulière  logique- 
ment parlant.  Tout  ce  qui  tendrait  dans  l’exercice  du  mur  à 
enfreindre  celte  règle  pourraitétre  considéré  comme  un  principe 
vicieux. 

PIED  FERME. 

C est  tirer  de  sa  place  sans  faire  glisser  le  pied,  c’est  ne  pas 
marcher  pour  attaquer  ; c’est  ne  pas  rompre  sur  les  attaques. 

H est  toujours  mieux  de  tirer  de  pied  ferme,  tous  les  beaux 
tireurs  ont  compris  les  avantages  que  ce  mode  présentait.  Mais 
les  exigences  de  l’assaut  ou  du  duel  ont  amené  les  marches  et 
par  suite  les  retraites. 

MARCHES  ET  RETRAITES. 

La  marche  se  fait  pour  gagner  la  mesure  et  se  trouver  assez 
près  de  celui  que  l’on  veut  toucher. 

La  distance  qui  existe  entre  les  deux  pieds  doit  être  scrupu- 
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luuseuieul  maintenue  pour  conserver  les  lignes,  la  grâce  cl  la- 
plonib. 

Hlantbi.m  en  ganlc,  toutes  les  positions  ob.sc‘rvces,  on  marche 
en  avant  et  ilc  1 étendue  d une  semelle  à peu  près  à chaque  pas. 
ba  marche  s’e.vécute  en  portant  le  pied  droit  en  avant  et  en  fai- 
sant suivre  immédiatement  le  pied  gauche. 

Kn  vue  du  danger  que  les  marches  font  naître,  je  dirai  qu'il 
aut  qu'elles  soient  toujours  petites,  et  qu'il  est  mieux  de  répéter 
mouvement  en  le  faisant  avec  précaution  ([ue  de  l'employer 
une  seule  fois  avec  imprudence. 

La  retraite  se  fait  en  sens  inverse  de  la  marche,  c’est  alors  le 

P'e  gauche  qui  commence  le  mouvement  ; le  pied  droit  le  suit, 

en  conservant  comme  dans  les  marches  toujours  la  distance  de 
deux  .semelhss. 

La  marche  est  laite  pour  enln.-r  en  mesure,  la  retraite  pour.se 

Llsque"'"' 

(p-  aussi  par  ruse  pour  attirer  l’adversaire  et  exécu- 

ter un  mouvement  sur  sa  marche. 

La  retraite  .se  proportionne  au  danger  que  l’on  court  ; la  seule 
rait  de  T"'' 

ra.  de  manquer  la  riposte  sur  son  adversaire. 

centVier‘"  T ''  pla- 

nent la  yisT  "'f ’='^'“'-'i'»ent  à l’aplomb,  et  entretien- 
nent la  vigueur  nécessaire. 
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LEURS  RÈGLES. 

La  parade,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  est  l’action  de  détour- 
ner de  son  corps  le  fer  ennemi.  Cette  définition  est  admise  en 
thèse  générale,  mais  les  moyens  d’exécution  varient  suivant  les 
professeurs.  Les  uns  soutiennent  la  parade  d’opposition,  les 
autres  recommandent  la  force  et  les  grands  mouvements. 

Gage  de  sécurité  pour  celui  qui  sait  régler  ses  coups  en  raison 
de  l’attaque  de  son  adversaire,  la  parade  demande  aplomb,  jus- 
tesse et  confiance.  — Bien  parer,  c’est  employer  ayec  discerne- 
ment l’opposition  nécessaire  pour  paralyser  une  attaque,  c’est 
donc  bien  déterminer  où  la  main,  le  fort  et  le  faible,  doivent 
être  placés  en  raison  du  coup  dont  on  est  menacé. 

M La  parade  d’opposition  m’a  toujours  semblé  la  plus  ration- 
nelle au  commencement  d’un  assaut,  elle  u'entralne  pas  la  main 
. en  dehors  des  lignes  menacées. 

Parer  d’opposition  par  un  simple  ou  un  contre,  c’est  se  por- 
ter à la  jonction  du  fer  de  l’adversaire  en  fermant  la  ligue  qui 
conduit  à votre  corps,  maintenant  toujours  l’action  de  votre 
fort  sur  le  faible,  et  jamais,  comme  ou  a osé  l’avancer,  le  faible 
tw  le  fort.  En  un  mol,  la  parade  d’opposiliou  s’explique  par 
son  nom,  s’opposer,  donc  ne  pas  frapper. 


Digiiized  by  Google 


220 

LES  ARMES. 

La  parade  dopposilion.  quelle  procède  par  un  simple  ou  par 
un  contre  présente  un  obstacle  et  ne  frappe  point.  Sa  dénomi- 
nation explique  son  emploi.  La  parade  change-t-elle  de  mar- 
che, cest-à-dire.  agit-elle  en  frappant  ou  chas.sant  avec  force 
arme  de  1 adversaire,  alors  elle  change  aussi  de  nom  (1). 

Il  faut  dans  les  parades  une  tenue  exacte  depuis  l’extrême 
PO.nte  jusqu  au  fort  de  la  lame,  car  il  y a des  tireurs  assez  ha- 
I"les  pour  pénétrer  dans  le  défaut  de  tenue. 

do  IWri^e  cxpli,,„„„Ua  posi,i„„ 
dts , eux  fm  ,lu„s  le,  par., de,.  Parer  ,,.,„«e  eu  ,upi„„,i„„ 
m foule  grave,  ear  „„  æ défeudrai,  b|e„ 

la  ma,,,  légèrement  inelinéeen  pronatiuu.  Celle  dernière 
2 O"  ne  «ura,t  éire  ,.„„,ervée  en  para,,,  I,.  demi-eercle.  l,o 
desarmement  en  serait  la  conséquence  funeste. 

la  wldri- " r '“"î  '7  des  doigis  dans 

railanTa;  T “ '''''  '="■'=  E" 

trou.,.  «7 ' 7’  '"'Pi'inupaf  la  force  qui  se 

corps  ’’  ''8"“  “I  enlralue  .luelquefois  le 

I inter,,  de  la  ,„es,e.  el  pour  ripusler  avec  sucet-s,  eo„,er„.r  4 
la  saigniie  louCe  rélaslieité  de  son  ressor, , “"'t  ",,r  a 

«ne,,  de  rolatiun.  ""  ■“>  P““- 

' 'approcl.ementdu  poignet  prés 

!»«•  : t,  pmJe  “â.’s''""''"’""  " p.,- 

une  route  cominimcoo,  nuis  un  ici  ’ainere  omptVliant  de  iioursuivre 

"■'rroin.ii  la  course.  ' celui  dou.  elte  in- 
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(lu  rorps  eslconlrcbalancé  par  l'inconvénienl  de  placer  le  faible 
de  son  épije  sur  le  fort  de  celle  de  son  adversaire.  On  doit  donc 
('Ire  sobre  des  rcirailes  de  bras. 

Parer  en  tranchant  le  1er,  c’est  frapper  outre  mesure  et  en 
s’écartant  de  la  ligne  où  l’on  doit  se  maintenir,  c’est  parer  avec 
saccade. 

Les  parades  se  divisent  ainsi  : 

Les  simples,  les  dcmi-conlres,  les  contres. 

On  les  appelle  parades  simples  parce  qu’elles  ne  ressemblent 
en  rien  aux  demi-contres  ou  aux  contres,  et  qu’elles  joignent 
l’épée  ennemie  par  le  moyen  le  plus  vif. 

La  parade  simple  est  celle  qui  prend  le  moins  d'espace  pour 
joindre  l’épée  de  l’assaillant;  comme  toutes  les  autres  parades, 
elle  frap|)e  le  fer  ennemi  à des  degrés  différents,  soit  d’opposi- 
tion, d’un  tact  sec,  ou  de  grande  force. 
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PRIME. 


la  (lésignalion  Prime  indique  clairement  que  c’est  la  pre- 
mière des  parades,  elle  se  présente  naturellement  en  tirant  l’é- 
pt^  (lu  fourreau.  Elle  est  favcrable  aux  hommes  de  petite 
taille,  elle  les  couvtc  au  dehors,  ce  que  n'aurait  fait  que  très- 
imparfiiitement  le  demi-cercle,  qui  les  exposerait  surtout  si  le 
coup  était  dirigé  en  haut  du  dessus  au  dedans. 

I.a  parade  de  prime  doit  être  aiirei  prise  ; le  poignet  à la  hau- 
teur du  front  et  de  manière  à voir  l'adversaire  dans  la  ligne 
au-dessous  de  celle  qu’occupe  votre  épée.  La  position  de  celle- 
ci  doit  être  à peu  près  horizontale.  La  riposte  se  fait  de  gaüche 
à droite  pour  éviter  la  remise  eu  seconde.  La  tradition  veut 
que  l’on  évite  celle  en  quarte  en  opposant,  lors  de  la  riposte, 
la  main  gauche  à l’épée. 
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LES  ARMES. 


• SECONDE. 

I.a  Seconde  est  parée  : le  poignet  en  pronation  plus  bas  que 
l’épée  adverse,  la  pointe  horizontale  et  même  un  peu  plus 
haute  que  le  poignet,  dirigée  vers  le  corps,  et  passant  du  de- 
hors au  dedans;  cette  manière  de  parer  est  plus  terrible  que 
de  tenir  la  pointe  basse. 

La  parade  de  seconde  réussit  bien  contre  les  mauvais  jeux 
en  ce  qu’elle  a beaucoup  de  force  et  peut  parcourir  un  grand 
espace  ; elle  jette  l’épée  ennemie  en  dehors  et  donne  lieu  à de 
*'  bonnes  et  vigoureuses  ripostes. 

On  est  sujet  à s’emporter  dans  cette  parade,  il  faut  y faire  la 
plus  grande  attention , car  non-seulement  on  se  découvrirait, 
mais  encore  on  aurait  trop  de  peine  à revenir  parer  tierce. 
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TIF.Rf.F.. 


Cest  la  parade  qm  l'on  doit  prendre  absolument  après  celle 
de  seconde.  (F.  l’ article  quarte  tur  les  armes.] 

La  tierce  est  parée  ; la  pointe  haute  en  dehors  et  au  défaut  de 
1 œ.l  gauche  de  l’adversaire.  La  main  est  en  pronation,  c’est-à- 
dire  tournée  vers  le  sol. 

Il  faut  prendre  garde  à un  écart  de  la  main  dans  cette  parade 
ainsi  que  dans  celle  de  seconde,  car  le  corps  de  l’adversaire  nè 
P ^ente.  de  ce  côté,  qu’une  surface  trè.s-peu  étendue;  on  serait 
trop  découvert  au  dedans  des  armes. 

figure  de  1 adversaire . il  faut  qu’elle  soit  à sa  droite  à hauteur 
laisÏÏl^rf"  «^ans  sa  ligne,  car, 

d.  ™ «p.,  il  „ pa, d„ 
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QUARTE. 

i 

Quarte  vient  naturellement  après  tierce,  et  sert  à parer  tous 
les  coups  du  dedans  des  armes,  soit  en  haussant,  soit  en  bais-  ’• 

sant  la  main  vers  les  points  où  l’on  est  menacé. 

La  quarte  est  parée  : 1a  main  légèrement  inclinée  en  prona-  i 

lion,  la  pointe  à l'œil  droit  de  l'adversaire,  , 

Cette  parade  doit  être  soigneusement  soutenue,  attendu  quel'é-  1 

pée  ennemie  est  ramenée  du  côté  où  il  y a plus  de  danger,  puis-  ^ 

qu’il  y a plus  de  surface.  j 

On  doit  maintenir  son  arme  avec  fermeté  dans  la  ligne  qu’elle  I 

occupe,  et  s’éloigner  le  moins  possible  de  l'borizontale  quand  ] 

on  veut  attaquer.  i 


t 
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I INylJIEME  OL  yi  AKTK  CUOISÉk. 

la  quarte  croitce  est  parce  : la  main  basse  en  pronalion  for- 
tement prononcée,  le  fer  placé  parallèlement  au  sol  et  en  tra- 
vers du  corps. 

Elle  garantit  des  coups  fourrés  ou  à bras  raccourcis  portés 
vers  es  parties  inferieures  du  corps  par  des  ignorants  ou  des 
ommes  emportés.  Il  faut  dans  cette  circonstance  abaisser  ra- 
pidement l épée  par  le  travers  et  dans  toute  l'étendue  où  l’on 
est  accessible,  et  quand  ou  a joint  celle  de  l'ennemi  sans  quitter 
on  er,  tourner  la  main  en  supination  et  riposter  dans  cette 
position  en  ligne  droite  de  quarte. 

Menacé  des  mêmes  coups  que  pare  quarte  croisée,  si  l’on 
va.  a mam  dans  la  position  de  prime,  il  faudrait  la  porter, 

du  corn’  parallèlement  à la  ligne 

quiser  situation,  tous  les  coups 

q seront  diriges  contre  vous  au-dessous  de  l’épée. 
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SIXIÈME  OU  QUARTE  SUR  LES  ARMES. 


La  quarte  stir  les  armes  est  parée  en  dehors,  la  pointe  est  au 
défaut  de  l’œil  droit  de  l’adversaire. 

Cette  paradt!  dilfère  delà  tierce,  dont  elle  tient  la  position, 
en  ce  que  les  doigts  sont  tournés  en  supination. 

En  l’employant,  on  exécute  toutes  les  ripostes  qui  dérivent 
de  la  tierce. 

La  parade  de  tierce  a plus  d’énergie  que  celle  de  quarte  sur 
les  armes  ou  sixième. 
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SKITIÈME  01'  DEMI-CKRC.EE. 

Le  demt-cerrle  est  paré  ; la  main  en  supination,  la  pointe 
horizontalement  placée  et  dirigée  vers  le  corps  de  l’adversaire. 

Cette  parade  s’oppose  au  dégagement  du  dedans  au  dessus 
en  abaissant  la  pointe  par  une  courbe  figurant  un  demi-cercle 
plus  ou  moins  régulier  et  se  portant  à la  rencontre  de  l'épée  de 
l’adversaire. 

Le  demi-cercle  sert  à parer  les  coups  dirigés  vers  la  ceinture, 
mais  il  est  moins  efficace,  en  ce  cas,  que  la  parade  de  quarte 
croisée  qui  se  fait  en  présentant  le  travers  de  1a  lame  à celui  qui 
tire. 
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mnnÈMB  ou  octave. 

Vodave  est  parée  : la  main  en  supination,  le  poignet  plus 
bas  que  l’épée  adverse,  la  pointe  doit-être  au  corps,  horizonta- 
lement placée,  et  même  un  peu  plus  haut  que  le  poignet. 

huitième,  Voctave,  pare  les  coups  que  l’on  nous  tire  en 
trompant  le  demi-cercle,  ainsi  que  ceux  qu’on  lance  en  dehors 
et  au-dessous  des  armes. 

Toutes  les  parades  doivent  être  fixées  dans  la  ligne  du  corps 
où  l’on  aurait  pu  diriger  les  coups.  Si  l’adversaire  a tiré  droit 
au  corps,  la  parade  est  exacte;  a-t-il  tiré  hors  de  la  ligne, 
on  ne  rencontre  pas  son  épée,  mais  on  est  couvert  alors  qu’il 
ne  l'est  pas. 

Les  parades  s’exécutent  généralement  du  fort  de  l’épée,  même 
celles  d’opposition.  Une  faute  souvent  commise  est  celle  du 
manque  de  tenue  d’épée  vers  la  pointe  quand  les  lames  sont  en 
contact  et  qu’on  se  fie  seulement  h l’opposition  du  fort.  Malgré 
la  swurité  que  donne  celte  dernière  position,  on  serait  en  dan- 
ger si  l’adversaire  tirait  sur  la  pointe. 
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PARADES  DE  COINTRE. 

Un  CONTRE  est  un  cercle  entier  exécuté  par  la  pointe  qui,  par- 
tant du  point  où  l’on  est  en  garde,  revient  s’y  fixer  après  son 
parcours.  Le  contre  prend  toujours  le  nom  de  la  position  de 
son  point  de  départ. 

Les  contres  sontles  parades  de  l’incertitude,  car  il  est  évident 
que  lorsque  l’on  a jugé  le  coup  de  l’adversaire,  il  est  plus 
prompt  de  prendre  la  parade  simple  du  coup  qu’il  vous  porte; 
on  ne  doit  donc  parer  beaucoup  de  contres  que  parce  qu’il, est 
trop  difficile  de  juger  l’intention  et  la  direction  du  coup  de 
l’adversaire. 

En  employant  sans  cesse  les  contres  et  comme  moyen  d’évi- 
ter tous  les  coups,  il  advient  très-souvent  que  les  épées  se 
joignent  en  sens  inverse,  c’est  ce  qu’on  nomme  contraction,  ce 
qui  rend  les  ripostes  très-difficiles. 

Le  contre  a deux  avantages  marqués  : l’un  de  rencontrer 
l’épée  dans  plus  de  lignes,  l’autre  de  reprendre  l’épée  de  l’ad- 
versaire dans  une  ligne  oü  il  n’est  pas  couvert. 


CONTRES  OPPOSÉS. 

Placé  en  garde  de  quarte,  parer  tierce  et  le  contre  de  tierce, 
ou  en  garde  de  tierce  parer  quarte  et  le  contre  de  quarte;  ces 
mouvements  ont  inutilement  reçu  le  nom  de  contres  opposés. 
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paradks  de  contraction. 


Jf’  la  comprends  ainsi  : agir  contre  l'action  naturelle.  Exem- 
ple : engagé  de  quarte,  on  dégage  sur  les  armes;  l'action  natu- 
relle doit  être  de  parer  tierce,  c'est  précis  et  logique;  si  je  pare 
le  demi-cercle,  j'agis  contre  l'action  naturelle,  véritable,  en 
entraînant  avec  force  et  dangereusement  pour  moi,  l’épée  en- 
nemie dans  une  ligne  où  il  n'y  avait  aucune  nécessité  de  la 
conduire.  Autre  exemple  : nous  sommes  dans  la  ligne  du  demi- 
cercle,  vous  dégagez  en  octave,  je  pare  seconde  et  ramène  votre 
fer  dans  la  ligne  de  quarte,  je  fais  une  contraction.  On  peut 
encore  comprendre  comme  contraction  la  parade  ijui  ayant 
trouvé  l'épée  dans  une  ligne  l'enlraine  dans  un  cercle,  et  là  ra- 
mener où  1 on  venait  de  la  rencontrer. 

L enseignement  de  la  parade  de  contraction  est  nécessaire, 
car  il  faut  en  démontrer  la  fausseté  sur  tous  ses  points;  déplus, 
lit  mettre  ii  môme  de  se  garantir  de  ses  conséquences  fâ- 
cheuses l'élève  qui  par  imprudence  s'en  serait  servi.  Celte 
ante  se  présente  dans  les  assauts  où  se  manifestent  i la  fois  les 
mtentionsles  plus  intelligentes  ou  les  moins  rationnelles. 


DEMI-CONTHES. 


nommi,  demi-contre  une  parade  qui  affecte  la  forme 
dem.-crculaire;  cette  parade  s’effectue  dans  toutes  les  lignes. 

* 
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Exemples  : 

1®  Étant  en  garde  de  tierce  si  l’on  se  porte  dans  la  ligne 
de  seconde  ; 

2"  Si  de  celte  ligne  de  seconde  on  revient  en  tierce  ou  en 
quarte  ; 

3“  Si  de  quarte  on  se  porte  dans  la  ligne  de  demi-cercle; 

4®  Et  si  de  cette  dernière  on  se  porte  en  tierce  ou  en  quarte; 

On  a dans  toutes  ces  circonstances  fait  une  parade  qui*  peut 
se  nommer  demi  contre  ou  demi  circulaire. 

J’ai  dû  me  borner  dans  ma  théorie  à cette  définition  d’une 
exactitude  égale  à sa  simplicité.  On  trouvera  dans  mes  réflexions 
la  critique  de  toutes  ces  subdivisions  que  l’on  semble  avoir 
agglomérées  à plaisir  pour  l’ennui  et  la  fatigue  des  élèves. 

DOUBLES  COMBES. 

la  répétition  des  parades  du  contre  prend  le  nom  de  double 
contre.  L’on  gagne  en  sécurité  par  leur  emploi,  car  ils  vous 
préservent  mieux  encore  que  les  contres  ordinaires,  qui  jiro- 
tégent  eux-mêmes  mieux  que  les  parades  siipples. 

Nous  regarderions  donc  comme  une  grande  faute  l’oubli  delà 
mention  du  double  contre. 

P.UR.VDES  EN  M.VRCHANT. 

L’attaque  faite  sur  la  marche  de  l’adversaire  est  un  axiome 
en  escrime,  nous  ne  le  répéterons  pas,  mais  nous  devons  rap- 
peler que  l’on  peut  en  marchant  parer  avec  la  même  facilité 
que  de  pied  ferme.  Croire  le  contraire  serait  une  légère  erreur. 
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Etal  hors  de  mesure,  eu  cuuse.vaul  Tidée  de  prévoir  uue 
que  sur  a marche,  en  ajani  le  soin  conslanl  d'opérer  d'une 
mani  rc  sage,  prudente  cl  calculée,  à une  pc.rléo  raisonnable, 
peut  arnrer  à une  grande  perfection  de  para.lc  en  marchant, 
seratl  inulde  de  chercher  a maîtriser  une  épée  oui  engage 
u-ollementt  ,1  .snfm,  dans  ce  cas.  pour  toucher  JeL  Lû 

la,rscTT'  r'”"' 

teint  na  -l^*i*^'v  ®ugagé  avec  mollesse,  n'at* 

teint  pas  la  dernière  perfection  de  la  tenue. 

car^Mi  toujours  lattaque  sur  laLsence  d’épèe, 

car  cette  position  provient-elle  de  négligence?  lattaque réus- 

«vant  ntiTt"'! 

peut-être  dispasé"  l’adversaire  s’est 


maiîv  gauche  employée  comme  parade. 

l’adversafre  II  coup  de 

~e::c::ztr""^ 

catakigue  des  parades  accidenü^^i^J. 
me  forcir  à I.MT,!irrr’eT*'  *'^ 

est,  floil  être  re«  : ‘P' '' 

'"^'^l"'''^'i"‘’^">»'cin.stiuctifetnalun.l. 
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RIPOSTES. 

La  riposte  est  le  coup  qui  fait  suite  à la  parade.  L’avantage 
de  la  riposte  sur  l’attaque,  c’est  qu’elle  se  fait  au  moment  1e 
plus  favorable,  celui  où  l’adversaire,  ayant  développe  tous  ses  | 

moyens  dans  l’attaque,  est  très-inquiet  de  sa  retraite.  Les  coups  | 

que  l'on  donne  en  ripostant  sont  plus  meurtriers  que  ceux  f 

donnés  par  l’attaque,  et  cette  vérité  serait  bien  plus  sensible  si 
les  amateurs,  recherchant  davantage  la  parade,  n’étaient  pas  . 

toujours  disposés  à faire  de  grandes  retraites  de  corps  sur 
la  plus  petite  feinte,  ou  à quitter  la  mesure  en  se  portant  en 
arrière  à une  trop  grande  distance  au  moment  d’une  attaque 
qu’ils  devraient  supporter  de  pied  ferme.  • 

Se  sauver  sur  toutes  les  attaques,  c’est  prouver  qu’on  a peu 
de  confiance  dans  son  savoir. 

DES  COUPS  SIMPLES.  AVEC  AHAQUES  A L’ÉPÉE. 

t 

l 

l 

Les  coups  droits,  les  dégagements,  les  coupés  et  les  coups  • 

dans  les  lignes  basses,  ont  reçu  le  nom  de  coups  simples.  Leur  ^ 

exécution  est  souvent  précédée  d’une  attaque  à l’épée , c’est-à-  ; 

dire  du  mouvement  que  nous  allons  définir.  C’est  avec  le  se- 
cours de  ces  derniers  que  les  coups  simples  présentent  le  plus 
d’avantages.  . 

Aussi,  par  exemple,  le  coup  de  seconde  préparé  par  un  me- 
nacé dessus  dans  la  ligne  de  quarte  sur  les  armes  a de  grandes 
chances  de  succès;  il  inquiète  dans  la  ligne  où  l’on  ne  veut  pas 
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toucher  et  offre  pins  de  sécnritt'  que  Seconde  tirée  simplement, 
car  le  menacé  préoccupe  toujours  l’adversaire. 

lÆ  .MEN.VCÉ. 

On  peut  menacer  de  tous  les  coups  possibles,  mais  ici,  par- 
lant des  attaques  à l’épée,  nous  ne  nous  prtîoccupons  (jiie  du 
menacé  direct.  Le  menacé  simple  se  fait  en  figurant  le  com- 
mencement du  coup  droit  et  en  s’arrêtant  pour  observer  ce  (|ue 
l’on  a produit,  différence  <pii  existe  entre  lui  et  le  coulé,  qui  ne 
doit  pas  s’arrêter  et  s’emploie  toujours  comme  coup  jugé. 

La  retenue  du  corps  est  indispensable  , afin  de  rester  maître 
de  ses  mouvements. 


I.E  COULÉ. 

S’emploie  toujours  comme  coup  jugé. 

Ce  coup  se  fait  en  glissant  tout  doucement  le  long  de  l’épée 
ennemie,  jusqu’au  moment  où  il  reste  encore  assez  de  détente 
dans  la  saignée  pour  terminer  le  mouvement  avec  la  plus  grande 
promptitude. 

A-t-on  reconnu  que  l’adversaire  n’était  pas  absolument  cou- 
vert, on  achève  droit;  l’on  dégage,  si  l’on  a jugé  qu’il  allait 
vouloir  se  garantir  par  une  opposition. 

L\  PRESSION. 

Se  fait  pour  écarter  un  peu  la  ligne  que  tient  l'adversaire. 
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On  presse  légèrement  son  faible  avec  la  partie  moyenne  de  l’é- 
pée , ou-  avec  le  fort  pour  pouvoir  tirer  droit  ; et  s’il  répond  en 
se  couvrant,  le  dégagement  est  facile. 

FROISSÉS. 

C’est  sans  quitter  l’épée , la  froisser  dans  sa  longueur  en 
commençant  du  fort  sur  le  faible  de  l’épée  ennemie  et  tirer 
droit. 

Les  froissés  sont  préférables  aux  battements  en  ce  qu’ils  n’o- 
bligent pas  à quitter  l’épée  et  ne  forment  qu’un  temps.  Ils 
s’emidoieut  avec  avantage  contre  les  épées  tendues. 

MHEMENTS  RÉELS. 

Us  se  font  en  frappant,  sous  un  angle  très-aigu,  l’épée  enne- 
mie, de  votre  fort  sur  son  faible,  et  par  ce  moyen  on  facilite 
un  coup  d’attaque  ou  une  riposte. 

Les  battements  s’emploient  contre  les  gardes  tendues,  afin 
de  déplacer  l’épée  ennemie  sur  laquelle  les  feintes  n’avaient 
pas  d’effet  ou  présentaient  un  danger. 

On  peut  aussi  les  faire  dans  les  lignes  opposées  à celles  où 
l’on  se  trouve.  Mais  dans  les  lignes  d’en  haut  il  est  plus  sùr  de 
battre  l’épée  en  coupant  que  de  passer  en  dessous  par  un  déga- 
gement, ce  qui  n’a  pas  la  même  puissance. 

FAUX  BATTEMENTS. 

Le  fa  ;x  bullenienl,  ainsi  que  toutes  les  atta<iues  à 1 épée,  a 
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pour  but  d inquiéter  l’adversaire  ; ce  petit  mouvement  est , en 
général,  d un  effet  incontestable  : car  on  y répond , malgré  soi, 
aussi  çst-il  employé  souvent  par  les  forts  tireurs. 

V II  se  fait  en  frappant  d’un  petit  tact  l’épée  ennemie  dans  la 
ligne  ou  1 on  est.  Il  se  fait  aussi  dans  les  lignes  opposées  à celle 
ou  1 on  SC  trouve  engagé , c est-à-dire  après  ou  dans  l’action 
d’un  dégagement. 


CROISÉS. 

C est  lorsque  1 on  rencontre  une  arme  maintenue  rudement 
et  placée  dans  une  position  horizontale  que  l’on  cherche  à 
s emparer  du  faible  de  cette  épée  en  employant  le  fort  de  la 
sienne.  On  décrit  alors  à peu  près  les  trois  quarts  d’un  cercle, 
car  la  courbe  doit  s arrêter  dans  la  ligne  de  seconde  ou  dans 
celle  de  demi-cercle , suivant  le  côté  où  l’on  opère.  On  chasse 
ainsi  fortement  le  fer  ennemi,  mais  l’on  doit  bien  soutenir  la 
pointe  au-dessus  du  poignet,  car  en  négligeant  cette  position  le 
croisé  ne  produirait  pas  tout  l'effet  qu’on  se  propose. 

Les  croisés  s’effectuent  en  seconde  et  en  demi-cercle  et  sont 
très-utiles  à employer  pour  les  désarmements. 


FLANCONNADE. 

La  flanconnade  s exécute  en  dirigeant  la  pointe  par-dessus 
celle  de  1 ennemi  et  en  la  conduisant  dans  la  ligne  basse  du 
dedans,  mais  bien  soutenue  de  manière  à ce  que  le  coup  tiré 
porte  sous  le  bras  de  l’adversaire. 
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Ce  coup  se  place  aAlantageusemenl  quand  un  tireur,  couvert  ! 

dans  sa  garde  de  qualité , dévelopj)i;  un  coup  droit  dans  lequel  j 

sa  main  est  beaucoup  plus  élevée  que  sa  pointe.  Alors  le  faible  ! 

de  son  épée  est  opposé  au  fort  de  celle  du  pareur. 

La  flauconnade  tirée  sur  un  coup  ainsi  dirigé  devient  à peu  * 
près  certaine.  On  comprend,  dans  ce  cas,  l’inutilité  qu’il  y au- 
rait à se  fendre.  Mais  si  on  l’exécute  sur  un  coup  peu  pro- 
noncé le  développement  est  nécessaire. 

LIEMEiYT  D’ÉPÉE. 

Le  liement  s’exécute  sur  une  épée  dont  on  maîtrise  le  faible. 

L’exemple  suivant  donnera  la  manière  de  l’exécuter  : suppo- 
sons-nous engagés  en  tierce,  sans  quitter  le  fer,  je  l’entraîne 
avec  le  fort  de  ma  lame  en  décrivant  un  cercle  et  en  le  rame-  ; 

nant  au  point  où  il  était.  Cette  explication  sufGt  pour  faire  com-  i 

prendre  comment  on  doit  l’exécuter  dans  les  autres  lignes. 

On  peut  employer  le  liement  comme  piège  pour  donner 
l’idée  à l’adversaire  de  le  tromper  en  doublant  le  dégagement  ; 
par  ce  moyen,  on  se  ménage  une  parade  et  une  riposte  égale- 
ment brillanles.  — On  peut  aussi  lier  l’épée  pour  terminer  par 
un  coup  d’attaque  quelconque  ; mais  alors , si  l’on  veut  termi- 
ner par  un  coup  droit , on  doit  étendre  son  bras  vers  l’adver- 
saire dans  l'action  de  lier  l’épée. 

f 

ABSENCE  D’ÉPÉE.  APPAT. 

Les  attaques  à l’épée  demandent  la  rencontre  ou  le  contact 
du  fer  ennemi  ; l’appàt  et  l’absence  d’épée  ne  devraient  donc 
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P«  rigoureuse,,,™,  «Ire  classés  parmi  cos  mouven, ouïs , mais 

comme  ces  ,„égos  ,eud„s  à l aj.ersairc  sou,  p|„,  efficaces  apHs 
une  lenue  r,g,dc  de  larme  qui  vous  es,  opposée,  je  n'hésite 
pas  a les  placer  ici  tous  deux. 

Lorsque  l'adversaire  a une  lonue  d'épée  qui  fa.igue,  ol  que 
I ou  a déjà  remarqué  qu'il  se  livre  |.rinoipalemen,  au,  parades 
^ uoples,  c es,  alors  que  l'absomco  d'épée  es,  du  meilleur  effel. 

seuïem ' Jo  POi"'* 

en  , puis  en  portant  immédiatement  le  coup  droit  ; ce 
oup  donne  le  change  et  lrom,,e  parfaitement  les  parades 

' exécut.  '«“g  « 

ou^o!T^^  >es  tireurs  inexpérimentés  une  grande  place 

-gager  à y tirer;  mais,  pour  les  ad- 

néi^r  ^ laisse  comme  par 

O igence  et  dans  lequel  ils  croient  pouvoir  pénétrer  sans  dan- 

rtost  d-"‘ 

I on  ut'  du  ellesauron.  été  prévues;  ou 

position  saisissant  une  meilleure 

ou  dm!rT  ‘•«s  préparations  simples 

«i-i  je  marque  lentement 

J ur.  afin  que  1 ennemi  veuille  en  profiler. 

l>le.  L^aLlnœ  dtj'roffrc 

o^eessitetouJoursUcettec“ 

Qsi,  entre  autres  exemples,  je  menace  d’un  coup  droit  en 
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élevant  la  main  et  baissant  la  pointe  vers  le  fort  de  l’adversaire, 
il  est  amené  à tirer  le  coup  de  flanconnade.  Je  profite  de  ce 
mouvement  que  j’ai  préparé;  voici  un  piège  ou  un  appât. 

PARADES  COMPLIQUÉES. 

L homme  trouve  instinctivement  une  parade  plus  ou  moins 
bonne,  plus  ou  moins  à propos  contre  les  coups  qu’on  lui 
porte;  delà  dérivént  les  parades  compliquées.  Je  vais  en  citer 
quelques  exemples. 

On  m attaque  d’un  coup  dessous  porté  en  dehors  des  armes, 
je  pare  seconde  ; on  me  fait  une  feinte  dessous  pour  tirer  des- 
sus, je  pare  seconde  et  tierce,  ou  seconde  et  prime. 

Si  1 on  m attaque  par  un  doublé,  je  pare  contre  et  simple  ou 
double  contre , selon  la  position  ou  la  vitesse  que  je  suppose 
à l’épée  ennemie.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  ce  sont  les  feintes 
de  1 adversaire  qui  m’obligent  à toutes  les  parades  successives, 
attendu  qu’il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne  pas  se 
fendre  si  l’on  n’a  pas  rencontré  et  J)ien  saisi  l'épée. 

Je  conviens  qu’il  est  bon  de  multiplier  ses  parades,  mais  il 
faut  aussi  leur  donner  une  variété  telle  que  l’adversaire  ne 
puisse  lire  dans  votre  jeu  ou  vos  combinaisons.  Ainsi , j’établis 
une  variation  sur  des  feintes  faites  pour  lu’imjuiéter.  Je  com- 
mence, étant  en  garde  de  quarte,  par  parer  le  double  contre, 
puis  le  contre  et  le  demi-cercle,  et  le  contre  suivi  d’une  parade 
simple,  [)uis  le  demi-cercle  et  le  cercle,  et  varié  encore  par  le 
demi-cercle  et  quarte,  le  demi-cercle  et  seconde,  etc.,  etc. 

On  ne  finirait  pas  si  l’on  voulait  donner  ici  l’énumération  de 
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toutes  ces  variétés  de  parades  prises  de  toutes  les  positions  et 

sur  des  chiffres  plus  ou  moins  élevés,  car  ici  il  n’y  a variation 

que  sur  deux  parades;  j’ai  donc  dù  me  borner  à l’exemple  nui 
précède. 

Ce  principe  de  variation  de  parades  est  surtout  profitable  à 
I homme  de  petite  taille,  qui  ne  peut  jamais  combattre  un  ad- 
versaire plus  grand  que  lui  sans  gagner  la  mesure  {ce  qui  doit 
ujours  être  fait  à petit  pas).  Le  tireur  de  haute  taille  de  son 
ne  sera  jamais  assez  imprudent  pour  laisser  approcher  un 
homme  inférieur  à lui  en  grandeur. 


FELMES. 


Feinter,  c’est  simuler  un  coup  quelconque,  ainsi  on  peut 
emter  un  coup  simple  ou  d’un  coup  compliqué.  Il  n’est  pas 
oujours  nécessaire  que  la  feinte  emprunte  toutes  les  conditions 
du  coup  réel  pour  produire  un  grand  effet,  car  sans  bouger  le 
P . on  feinte  des  doigts  en  allongeant  progressivement  le 
ras  . naais  il  faut  ne  lui  donner  toute  son  extension  que  lors- 
que 1 adversaire  a un  grand  calme,  et  c’est  seulement  contre 

es  personnes  qui  s’émeuvent  trop  difficilement  qu’il  est  bon 


Par  la  démonstration  d’une  feinte,  on  attire  l’attention  de 

versaire  ans  la  ligne  opposée  à celle  où  l’on  veut  loucher. 

Les  feintes  sont  à ne  pas  finir,  et  comme  plus  elles  se  compli- 

, plus  elles  compromettent,  il  devient  indispensable  d’en 
taire  le  moins  possible. 
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Un  uiaiire  d’urmes  qui  écrit  sur  son  art  ne  doit  pas  donner 
la  nonnenclalure  de  toutes  les  feintes.  Si  pour  un  amateur  il  est 
nécessaire  et  agréable  de  s’exercer  avec  un  bon  démonstrateur 
sur  tout  ce  que  l’imagination  peut  suggérer,  il  faut  convenir  qu’il 
serait  certainement  fastidieux  de  l’écrire.  Selon  la  nécessité,  il 
faut  non-seulement  travailler  toutes  les  feintes,  mais  encore  il 
faut,  ce  qui  est  indispensable,  les  nuancer,  les  diminuer,  les  aug- 
menter, les  faire  sur  place,  les  porter  en  avant  par  degrés,  les 
marquer  pour  donner  l’idée  à l’adversaire  de  vous  surprendre 
dans  l’une  d’elles,  et  alors  parer  et  riposter,  et  s’en  servir  pour 
terminer  pur  des  attaques  franches.  On  les  fait  encore  sans  se 
fendre  ou  en  se  fendant,  sans  intention  de  toucher  et  dans  le 
but  unique  de  donner  à parer  à l’adversaire  afin  de  le  prendre 
sur  ses  ripostes. 

Il  faudrait  donc  compiler  des  volumes  pour  donner  l’explica- 
tion nécessaire  de  tout  ceci,  et  la  lecture  de  cette  foule  de  rami- 
fications n’en  serait  recherchée  que  par  un  très-|)elit  nombre  de 
professeurs.  Mais  voyons-en  la  difficulté  en  prenant  un  exemple 
entre  mille. 

.Supposons  qu’il  m’est  prouvé  que  le  menacé  dégagé  peut 
toucher  souvent  mon  adversaire;  cependant  si  je  le  fais  sans 
cesse  dans  toute  sa  simplicité,  il  est  certain  qu’il  s’en  apercevra 
et  que  cette  manière  d’attaquer  ne  me  servira  plus  contre  lui  ; 
il  faut  donc  forcément  que  je  masque  cette  attaque  soit  en  simu- 
lant une  retraite  pour  la  reprendre  è son  premier  mouvement, 
soit  en  ayant  l’air  d’y  renoncer  pour  y revenir  plus  tard  avec 
succès,  soit  en  donnant  l’idée  que  je  veux  me  livrer  à la  parade 
lorsque  mes  espérances  sont  dans  l’attaque,  soit  en  précédant 
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* On  a toujours  reconnu  qu'il  était  très-important  en  salled’ar- 
inesdes'exerceràtirerle  mur,  mais  on  n’a  pas  assez  insisté  sur 
l'oblisalion  d’étendre  les  exercicesjusqu’aux  contres  et  aux  fein- 
tc*s,  qui  sont  cependant  bien  nécessaires,  car  on  peut  les  appeler 
nos  gammes  ou  nos  vocalisations. 

Ainsi  le  développement  dans  les  coups  simples  qui  s’emploie 
dans  l’exercice  llu  mur  pour  disposer  le  bras  et  le  corps  à 
l’extension  nécessaire  à l’exécution  des  coups  peut  être  com- 
paré à la  vocalisation  qui  a pour  but  d’étendre  la  voix  et  de  1a 
préparer. 

Dans  le  mur,  les  dégagements  préparent  bien  le  coup  d’œil, 
la  justesse,  l’opposition  cl  la  vitesse;  on  comprend  donc  leur 
utilité. 


DE  I,’ EXERCICE  DES  CONTRES. 

L’exercice  particulier  des  contres  et  des  doubles  contres  de- 
vant se  faire  avec  justesse  et  vitesse  dans  le  but  d’entretenir  la 
main  dans  une  activité  constante  très-favorable  pour  devenir 
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pareiir,  peut  se  comparer  aux  gammes  que  fout  les  pianistes 
pour  s'entretenir  les  doigts. 

L exercice  des  contres  serait  un  excellent  moyen  si  l'on  se  don- 
nait la  peine  de  les  faire  comme  il  faut  ; mais  je  ne  les  ai  jamais 
vu  pratiquer  que  d’une  manÜTe  pitoyable. 

Celui  qui  attaque  ne  doigle  pas  bien  la  pointe  de  son  épée, 
ne  fait  pas  partir  son  bras  avec  assez  de  justesse  avant  le  corps 
et  en  se  couvrant.  Celui  qui  pare  fait  toujours  les  contres  trop 
largos  et  avant  de  s’élre  couvert  ou  relevé.  Ces  défauts  que  j’ai 
signalés  augmentent  de  beaucoup  lorsqu’on  fait  l’exercice  des 
doubles  contres. 

Le  contre  est  un  cercle,  dit-on,  mais  on  doit  toujours  le  faire 
en  ellipse. 


^ OE  L EXERCICE  PES  FEINTES. 

L exercice  des  feintes  est  indispensable  pour  entretenir  l’es- 
prit en  activité,  car  il  s agit  de  chercher  à pénétrer  l’intention  de 
celui  qui  s’est  chargé  de  les  parer. 

Kxercer  les  feintes  veut  dire  à l’adversaire,  je  vous  porte  le 
coup  Une-Deux.  Parez;  ou  Une-Deux-Trois , parez;  ou  un 
doublé  parez.  Le  coup  est  annoncé  d’avance,  ainsi  que  les 
parades  qui  doivent  être  faites.  - Mais  lirer  des  feintes,  en 
terme  d escrime,  veut  dire  faire  à sa  volonté  toutes  les  feintes 
s^ins  les  annoncer  au  préalable.  Celui  qui  cherche  à les  parer 
renonce  au  droit  de  prendre  le  coup  de  temps.  On  convienfque 
1 on  tire  des  feintes  sur  son  adversaire  et  qu’il  „c  fera  que  pa- 
rer ; c est  un  bon  exercice  que  les  élèves  négligent  trop  et  qui 
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cependant  abrégerait  pour  eux  le  temps  qu’il  faut  pour  acquérir 
une  grande  force. 

DE  L’ A-PROPOS  ET  DE  LA  JUSTESSE. 

Les  maîtres  donnent  des  leçons  dans  lesquelles  il  est  trop  ra- 
rement question  de  là-propo$,  et  dans  les  assauts  ils  en  exigent 
toujours  de  la  part  de  leurs  élèves. 

La  justesse  est  fille  de  l’étude  et  de  l’observation.  Le  coup 
d’œil  seul  serait  insuffisant  pour  la  donner. 

Je  ne  ferai  pjis  compliment  aux  tireurs  qui  manquent  de  jus- 
tesse; cependant  je  suis  forcé  de  convenir  que  j’en  ai  trouvé  qui, 
privés  de  cette  qualité  essentielle,  n’en  sont  pas  moins  devcQUs 
des  toucheurs  habiles  et  dangereux. 

Souvent  on  tend  im  piège,  et  lorsque  Ton  veut  toucher  à l’ins- 
tant projeté,  on  tire  trop  t»jt  ou  trop  tard,  ce  qui  s’appelle  man- 
quer d’à-propos.  Cela  arrive  si  souvent  qu’il  devient  prouvé  que 
les  hommes  les  mieux  organisés  doivent  encore  emprunter 
beaucoup  au  travail,  à l’observation  et  à l'étude. 

DE  L\  VITESSE. 

Vitesse  : Faculté  naturelle  à l’homme,  qu’on  augmente  ou 
qu’on  développe  en  en  réglant  l’emploi. 

11  y a vitesse  de  main  et  vitesse  de  corps,  celle-ci  dépend  prin- 
cipalement de  la  vigueur  des  jarrets. 

Vitesse  naturelle. 

Vite-ssc  provenant  d’une  parfaite  régularité. 


I.rs  AHMES. 


Vitesse  que  donne  l'habitude  de  l’exercice. 

Cette  qualité,  que  son  nom  définit,  consiste  h toucher  l'adver- 
saire avant  sa  parade.  Saint-Georges  est  le  type  de  la  vitesse.  Il 
y a des  hommes  qui  ont  une  vitesse  de  nature  bien  extraordi- 
naire. Cependant  1 art  peut  ajouter  encore  h ce  don  précieux 
en  donnant  la  précision,  la  régularité,  l’à-propos,  trois  quali- 
tés qui  jointes  au  travail  concourent  à donner  la  perfection 
idcale  de  la  vitesse  dont  Saint-Georges  sera  toujours  le  plus  par- 
fait modèle. 


Mous  AO}ons  tous  les  jours  dans  nos  salles  des  hommes  qui 
fusent  de  croire  aux  meilleurs  |U’incipes  par  la  seule  raison 
quils  touchent,  avec  la  seule  vitesse  dénaturé,  des  hommes 
lents  qui  en  savent  plus  qu’eux.  Mais  les  premiers  ne  réfléchis- 
sentpasque  s'ils  avaient  un  duel  avec  un  advei-saire  qui  eût  leur 
qualité  ou  leur  défaut,  ils  se  tueraient  ensemble,  ce  qui,  In'-s- 
malheureusement.  n’est  pas  sans  exemple. 

J'ai  connu  un  maître  qui  disait  parfois  .p.e  la  vitesse  l’empor- 
ait  sur  les  combinaisons  savantes;  niais  heureusement  un  au- 
re  jour  il  soutenait  le  contraire,  en  ajoutant  que  l’homme  lent 
qw.  aurait  de  l'à-propos  et  de  la  justesse  l’emporterait  sur 
I homme  vite,  privé  de  ces  deux  qualités. 


DES  imprudences. 


On  n imagine  pas  combien  l’on  néglige  les  précautions  né 

p-res  en  j ^ . 

lUiinerenci  quelques-unes  des  riiiilesdaiis  lesquelles  on  Ininl). 
généralement. 


THftOBIE. 


257 


On  se  met  on  j^arde  de  Irop  près  cl  sans  avoir  préalablcraent 
réfléchi . 

On  ne  donne  pas  l’épée,  ou,  dans  le  cas  contraire,  on  ne 
sent  pas  assez  celle  de  l’ennemi,  ce  qui  est  de  la  plus  grande 
utilité,  ou  bien  l’on  appuit*  trop,  ce  qui  découvre  et  tient  hors 
de  ligne. 

On  porte  des  coups  sans  discernement,  on  se  précipite  sur 
l’adversaire  avant  de  l’avoir  étudié,  ce  qui  est  le  comble  de  la 
témérité,  mais  plus  ordinairement  de  l’ignorance. 

Li  plupart  du  temps  on  fait  des  marches  trop  grandes,  à des 
intervalles  égaux,  ce  qui  facilite  les  coups  d’arrêts,  et  cela,  lors- 
(ju’il  serait  mieux  do  commencer  par  attendre  les  attaques  de 
l’adversaire  et  de  les  parer  en  rompant,  afin  de  se  mettre  à l’abri 
d’un  furieux,  ou  pour  juger  sans  péril  des  moyens  qu’on  em- 
ploie contre  vous. 

On  reste  fendu,  ce  qui  expose  aux  blessures  les  plus  graves; 
on  ne  se  relève  jamais  assez  vite. 

On  tient  la  main  hauhs  lorsqu’il  faudrait  la  tenir  dans  tes  I 

degrés  bas  ou  intermédiaires,  et  ince  vend.  i 

Tontes  les  fois  que  Ton  fuit  une  faute  ou  que  les  idées  se  cou-  : 

fondent,  on  ne  fait  pas  une  retraite  assez  prompte  avec  l’inten-  u 

ti(^n  de  parer.  '■ 

On  |)réfère  arriver  en  cavant  que  de  ne  pas  toucher. 

On  redouble  les  coups  sur  tous  les  tireurs,  même  sur  ceux 
qui  redoulitent  eux-mêmes,  ce  qui  est  absurde  et  dangereux. 

‘a  DKS  coups  de  temps. 

l.e  coup'^^l('inps  <>t  un  coup  ipii  a pour  but  d'arrfîter 

17 


Digiiized  by  Google 


258 


LIS  ARMES. 

l’adversaire  dans  l'exécution  de  sa  feinte  ou  de  son  attaque 
reelle  ; il  se  fait  donc  de  pied  ferme  ou  en  se  fendant. 

Le  coup  d’arrêt  est  absolument  la  même  chose,  mais  il  se 
nomme  ainsi  parce  qu’il  est  pris  dans  la  marche  de  l’adversaire. 

C’est  le  cas  de  dire  ici  que  le  ridicule  est  à côté  du  sublime; 
en  effet,  rien  de  plus  beau  qu’un  coup  de  temps  bien  pris, 
et  rien  qui  prouve  mieux  l’absence  du  jugement  et  l’incapacité 
que  ce  coup  fait  mal  à propos. 

A 1 occasion  du  tempt,  l’on  fera  remarquer  que  c’est  un  coup 
droit  qui  s’exécute  sur  une  marche  à découvert  et  que  l’on  doit 
nommer  temps  d’arrêt  ou  coup  droit  sur  la  marche  et  au  pied 
leve.  Ouand  on  tire  un  coup  droit  sur  les  armes  à découvert, 
ou  en  attirant  sur  soi-ménie  un  coup  droit,  il  faut  prendre 
alors  1 adversaire  avec  opposition  suprême. 

On  nomme  encore  coup  de  temps , l’action  de  tirer  flancon- 
nade  sur  un  développement  amené  par  un  coup  tiré  droit  dans 
es  armes.  Il  en  est  de  même  si  l’on  suit  1a  même  marche  sur 
Uno-J)eux  ou  tout  autre  coup  se  terminant  en  dedans. 

ATT.4QUKS  .SLR  PREPARATIONS. 


L attaque  sur  préparation  est  celle  que  l’on  effectue  au  rao- 
ment  où  l’adversaire  se,  dispose  ii  porter  un  coup  quelconque. 

H existe  une  nuance  bien  tranchée  entre  les  coups  de  temps 
et  1 attaque  sur  préparation. 

Celle-ci  peut  s’exécuter  au  moyen  de  deux  remarques,  l’une 

portant  sur  les  préparations  de  corps,  l’autre  sur  celles  de  l’épi’v. 

renve  «Ç  porteraient  pas  un  coup  sans  au  préalable 

rsir  ( coips;  d autres,  plus  exercés  et  plus  redoutables. 
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parfailemenl  immobiles  dans  leur  garde,  lant  qu'ils  attendent 
une  attaque  et  s«;  disposent  à la  riposte,  ont  le  tort  de  se  laisser 
entraîner  à un  mouvement  de  corps  dès  qu’ils  veulent  attaquer; 
entre  autres  exemples,  ils  ploient  les  jarrets  pour  augmenter 
leur  élasticité.  A ces  signes  d’une  attaque,  signes  qui  devien- 
nent non  douteux  lorsqu’on  apporte  du  jugement  dans  les  as- 
sauts, si  l’on  opérait  l’agression , elle  serait  faite  alors  sur 
préparation  de  corps. 

D’autres  attaques  sur  préparations  se  font  sur  tous  les  mouve- 
ments de  l’arme  qui  ont  pour  but  de  préparer  un  coup.  Ainsi 
un  homme  fait  un  battement,  espérant  que  vous  répondrez  à ce 
mouvement  en  vous  inquiétant  et  en  vous  emportant  dans  votre 
parade,  et  qu’il  en  profilera  pour  déterminer  sur  vou.«  une 
attaque  réelle  ; si  au  contraire  vous  l’attaquez  sur  cette  prépa- 
ration de  battement,  il  est  évident  que  vous  le  surprenez  dans 
son  intention  et  que  vous  avez  attaqué  sur  préparations  d’i!pe>. 

DEMISES. 

J’entends  par  remise,  remettre  mon  épée  dans  la  ligne  où 
j’ai  voulu  toucher. 

I.a  remise  se  fait  dans  la  ligne  où  l’on  a tiré  en  y replaçant 
son  épée,  soit  que  l’adversaire  riposte  dans  des  lignes  décou- 
vertes ou  reste  tranquille.  Elle  se  lait  aussi  sur  le  tireur  qui 
marche  après  avoir  paré. 

Avant  d’oser  entreprendre  les  remises,  on  doit  être  persuadé* 
que  l’adversaire  ne  riposb*  pas,  qu’il  a la  main  placée  trop  bas 
dans  sa  parade  ou  que  sa  tenue  est  imparfaite. 
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Sans  doule  1 on  peut  loucher  l’homme  qui  riposte  lente- 
ment ou  celui  qui  riposte  en  quittant  la  ligne  qui  le  couvTe. 
mais  c est  déjà  un  commencement  d’imprudence  que  de  le 

tenter  dans  ces  deux  cas.  lesquels,  il  faut  l’avouer,  ne  sont  pas 
rares. 


REDOUBLEMENTS. 

J entends  par  redoublement,  donner,  étant  fendu,  un  autre 
coup  que  celui  que  j’ai  porté. 

U est,  étant  fendu,  porter  à .son  adversaire  tous  les  coups  qui 
se  pri  sentent  à la  pensée  et  toujours  dans  d’autres  lignes  que 
celles  où  l’on  a tiré. 

E est  moins  tirer  l’épée  que  le  fleuret  que  de  se  donner  à ce 
genre  d escrime,  l’un  des  plus  mauvais  que  l’on  puisse  employer, 
et  malheureusement  l’un  des  plus  tolérés. 

liedoublemetad’atiaqtw  : attaquer,  se  remettre  très-prompte- 
ment en  garde  en  s’assurant  bien  de  l’épée  et  attaquer  encore, 
mais  de  suite,  sans  repos,  avant  la  riposte  de  l’adversaire. 


DÉSARMEMENT  OU  CROISÉ. 


Ee  dé‘sarmemenl  est  un  mouvement  qui  s’opère  de  la  posi- 

fon  de  quarte  à celle  de  seconde  et  de  celle  de  üerce  à la  ligue 
de  demi-cercle. 


n emploie  toute  l’énergie  que  possèdent  les  doigts  f>our 
•‘fTecluer  ce  mouvement,  qui  ne  s’exécute  que  sur  des  épéeS 
eiidues  droit.  Le  mouvement  est  circulaire.  11  se  t.Tinine  à 
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hauteur  de  ceinture,  la  main  placée  en  position  de  demi-cercle 
ou  de  seconde,  selon  le  point  de  départ,  qui  doit  toujours  être 
tierce  ou  quarte. 

L’homme  de  petite  taille  l’emploie  avec  succès  contre  l’ad- 
versaire dont  les  moyens  sont  redoutables  comme  longueur  de 
bras  et  d’épée. 

COUPS  COMPOSÉS. 

Tous  les  coups  qui  ne  sont  pas  formés  d’un  seul  temps,  ne 
fussent-ils  précédés  que  d’une  légère  attaque  à Tépée,  telle  que 
la  pression,  le  froissé,  le  faux  battement,  etc.,  prennent  le  nom 
de  coups  compo.sés.  Ils  ne  doivent  jamais  dépasser  trois  temps 
faits  sans  interruption,  car  il  est  évident  que,  lorsque  vous  en 
faites  quatre , vous  êtes  trop  exposé  aux  coups  de  temps. 

Lorsque  l’on  reconnaît  l’indispensable  nécessité  de  dépasser 
trois  temps,  on  doit  séparer  par  T intervalle  le  plus  court  la  com- 
plication des  feintes  ; ainsi  on  fait  donc  Une-Deux,  la  pointe 
menaçante  en  joignant  avec  opposition  Tépée  de  l’adversaire, 
afin  d’être  certain  qu’il  ne  tire  pas  ; que  s’il  eût  tiré  droit,  on  était 
couvert  dans  cette  ligne  et  que  l’attaque  le  trouble  ; alors,  ne 
perdant  que  le  temps  le  plus  imperceptible,  on  termine  l’attaque 
par  n’importe  quelle  autre  feinte  dedeuxou  trois  temps,  jamais 
plus,  ce  qui  permet  de  faire  des  attaques  de  quatre  et  même 
de  cinq  temps,  sans  être  aussi  exposé  que  celui  qui  en  fait 
quatre  sans  interruption. 

DES  G.ALCllERS. 

On  a de  tous  temps  reconnu  cette  vérité,  qu'il  n'y  a [>our  les 
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gaucliers  qu  un  seul  avanlage,  celui  de  tirer  avec  des  droitiers 
plus  sou>eul  que  ces  derniers  n ont  1 occasion  de  tirer  avec  des 
gauchers , les  gauchers  éprouvent  le  môme  embarras  lorsqu’ils 
sont  opposés  à d autres  gauchers.  Ainsi  donc  les  observations 
que  I on  a pu  faire  sur  des  coups  ou  parades  qu'il  faut  employer 
contre  les  gauchers  ne  sont  toujours  que  ce  que  les  gauchers 
peuvent  faire  sur  les  droitiers.  Exemple  : 

Ee  droitier  engagé  en  quarte  dans  les  armes  est  dans  une 
position  désavantageuse  ; sa  tenue  ne  doit  pas  être  aussi  bonne 
que  celle  de  1 adversaire  ; il  doit  craindre  les  froissés  et  les 
battements  vigoureux  qui  laissent  après  le  choc  sur  l’épée  quel- 
quefois la  main  un  peu  ouverte,  le  dessus  et  le  dessous  forte- 
ment exposés  aux  foups  de  l’adversaire,  qui  obtient  un  grand 
espace  vers  lequel  il  dirige  ses  coups.  Le  gaucher  cherche  ordi- 
nairement il  i.ngager  son  ennemi  par  la  quarte,  le  droitier  doit 
vouloir  s’emparer  de  la  môme  position,  de  jà  résultent  les* 

nies  et  tous  h s coups  par  lesquels  on  espère  se  tromper  réci- 
proquement. 


EAUX-TEMPS. 


une  fcnlc  employé 

■lUK-lor  I „,|veRnire  cl  I cnlralner  à d<^  mouvemenls  irrésulici, 

uu  .l.„5crcü,  pour  |„i.  ,Vmpl„ic„l  pour  s'ussurcr  que  l ad. 
«rsuirc  ne  , cul  p,„ 

moindre  den,o„slr,di„„  de  celle  inlenlion,  il  f„„l  conlinuer 

'"*■«“"1  lentes  les  „ll,„|ueu  de  fiur  Icmpi,. 

1 C paiei  et  riposter  dans  le  but  d éviler  le  coup  double.  Le 
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faux  temps  est  le  mouvement  simulé  d'un  coup  quelconque.  Il 
est  d’une  grande  utilité  contre  les  hommes  qui  tirent  au  mo- 
ment où  vous-même  portez  un  coup  franc. 

Il  est  très-utile  de  l’employer  contre  l’ignorant  qui  se  préci- 
pite mal  à propos  sur  une  de  vos  attaques,  ou  contre  l’homme 
hardi  qui  veut  faire  coup  double.  Il  précède  toujours  une  pa- 
rade ; il  faut  distinguer  le  faux  temps  du  menacé,  qui  ne  s’em- 
ploie que  comme  précédent  d’attaque. 

Le  faux  temps  s’emploie  comme  moyen  d’attraction  pour 
faire  tirer  l'adversaire  dans  une  ligne  conb'aire  à celle  où  l’on 
est  opposé. 

Il  ne  faut  jamais  commencer  un  assaut  sans  préalablement 
faire  plusieurs  faux  temps  pour  bien  s’assurer  des  intentions  de 
l’adversaire. 


L’ASSAUT. 

C’est  mettre  à exécution  tout  ce  que  le  maître  a di\  vous  en- 
seigner. C’est  simuler  le  combat  à l’épée,  et  non  pas  le  combat  ou 
fleuret , ce  que  l’on  confond  toujours  : il  y a beaucoup  trop  de 
gens  qui  ne  voudraient  pas  faire  à l’épée  ce  qu’ils  font  au 
fleuret.  » 

Il  y a doux  genres  d’assaut  bien  distincts;  l’un,  celui  que  les 
grands  maîtres  ont  toujours  préféré  et  que  j’ai  dû  adopter,  est 
un  assaut  sans  ambition,  fait  exprès  pour  se  rendre  compte  de 
tous  les  moyens  intellectuels  ou  physiques  de  l’adversaire , afin 
de  les  combattre  avec  succès. 

On  ne  fait  jamais  ces  sortes  d’assauts  sans  que  la  force  et 
l’expérience  en  retirent  un  profit  cerüûn. 
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L’aulre  nmnièro,  esl  ambitieuse  et  n’a  qu’une  seule  pensée, 
toucher  bien  ou  mal,  mais  toucher  ; c’est  de  là  que  sortent  les  ’ 
mauvais  jeux,  ce  qui  multiplie  les  lerrailleurs  et  porte  ledégoùt 
chez  les  amateurs,  par  lesquels  la  grande  question  des  armes 
est  toujours  traitée  au  point  de  nie  le  plus  sérieux. 

Tels  sont  les  principes  théoriipies  rassemblés  avec  le  plus 
ordre  et  le  plus  de  simplicité  que  j’aie  pu  employer.  J’ai  re- 
cheRdié  avant  tout  à donner  des  explications  claires  et  précises; 
je  n ai  point  voulu  surcharger  de  détails  inutiles  la  mémoire  de 
1 o eve  ou  comprimer  sou  intelligence  sous  le  poids  d’une  mul- 
tiplicité fatigante  de  préceptes  superflus.  Une  théorie  doit  être 
lucide  et  brève  avant  tout,  j’ai  gardé  pour  les  Réflexions  les  an- 
notations d’un  ordre  plus  élevé,  à l’écolier  la  théorie,  à l’ama- 
teur plus  inslniit  la  seconde  partie  didacti({ue  de  l’ouvrage, 
entre  les  mains  de  tous  deux  ma  récompense,  si  j’ai  pu  conqué- 
rir leur  double  suffrage  par  mes  leçons  et  l'intérél  de  mes  ob- 
servations. 


quelques  TEHMES  D’ESUIUME. 

« / ^ée.C  est  suivre  l’épée  adverse  dans  tous  ses  mouve- 
ments bons  ou  mauvais. 

Amillant.  Celui  des  deux  tireurs  qui  attaque. 

. « Mot  ridicule  qui  a pour  but  d’exprimer  l’aplomb. 

•l'  oir  de  la  mau,.  C’est  avoir  de  la  justesse,  saisir  habilement 
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la  manière  de  tromper  l'épée;  agir  avec  vitesse,  c'est  une  main 
légère. 

Avoir  de  l'épaule.  C'est  faire  les  mouvements  avec  celte  partie 
du  corps.  Grand  défaut  qui  nuit  à la  force,  à la  grâce,  à la  vi- 
tesse. au  jeu  du  bras  et  des  doigts. 

Avoir  de  la  tête.  Bien  concevoir  un  plan  d’attaque  ou  de  dé- 
fense, profiler  de  tous  les  avantages,  lire  dans  l’intention  de 
l’adversaire.  C’est  étudier  sans  cesse  le  jeu  de  son  ennemi, 
établir  des  combinaisons  rationnelles,  et  prouver  par  le  succès 
qu’on  a vu  juste.  C’est  ne  pas  s’étonner  des  attaques,  c’est  pré- 
voir beaucoup , c’est  varier  ses  parades,  c’est  mas(iuer  le  coup 
que  l’on  veut  porter,  c’est  tromper  les  parades,  c’est  tendre  des 
pièges,  c’est  toit. 

Avoir  det  jambes.  C’est,  indépendamment  de  la  force  du  jarret, 
de  l'emploi  bien  mesuré  de  cette  force,  savoir  conserver  l’a- 
plomb, l’équilibre  dans  les  attaques,  soit  que  l’on  se  fende,  soit 
que  l’on  se  relève,  soit  enfin  que  l’on  poursuive  ou  fasse  re- 
traite. Avoir  des  jambes  exprime  qu’elles  doivent  bien  soutenir 
le  corps  dans  sa  garde,  et  permettre  la  plus  grande  vitesse  dans 
les  développements  ou  les  retraites  sans  avoir  besoin  de  recou- 
rir au  tâtonnement  pour  reprendre  une  position  régulière. 

Bottes.  On  donne  ridiculement  ce  nom  au  coup  touché,  quel 
qu’il  soit. 

Caver.  C’est  porter  la  main  totalement  hors  de  ligne  et  dans 
le  sens  le  plus  opposé  à l’opposition  ; c’est  une  faute  grave  en 
escrime;  l’iiomme  cave  en  tirant  daus  une  diagonale  [lour  frap- 
[)er  son  adversaire,  (^e  coup  découvre  trop  celui  qui  l’exécute. 
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Changer  rqiée.  Encore  un  mot  à proscrire,  car  il  ne  veutpas 
dire  autre  chose  que  changer  l'engagement. 

Coup  pour  coup.  Se  toucher  ensemble;  effet  de  l'ignorance, 
d’un  amour-propre  irrité  ou  de  trop  de  fougue,  coup  fourré, 

c est  le  plus  fort  des  deux  qui  a le  plus  grand  tort,  car  il  de- 
vait prévoir. 


Coup  jugé.  Lorsqu’on  a deviné  le  coup  de  son  adversaire. 

Corps  à corps.  Se  dit  de  deux  tireurs  qui  font  des  armes  à 
une  distance  par  trop  rapprochée,  alors  on  dit,  par  amplifica- 

qu  ils  sont  corps  à corps,  position  défectueuse  que  le 
maître  doit  prévenir  ou  empêcher. 

Donner  lépée.  C'est  placer  franchement  son  épée  dans  de 
bonnes  lignes  où  l’adversaire  puisse  la  Joindre  sans  s'écarter. 

^ Découtert.  C’est  ne  pas  bien  fermer  les  lignes  que  l’on  occupe  ; 
c est  laisser  un  petit  ou  un  grand  espace  à l’épée  ennemie,  c’est 

me  faute  ou  une  ruse,  selon  la  négligence  ou  l’adresse  que 
I on  y a apportée. 


tome  S’instruire  dans  tous  les  coups  possibles,  marches, 

rai  es,  eintes,  parades,  positions  du  corps  dans  le  cas  de  dé- 
lensive  ou  d’offensive. 


Epéc.FhM.  e«mte.Il^aenvlro„deu<cemsans,u,-p„„r 
■>  leçon  on  a remplacé  l’épée  par  un  fleuret.  11  esl  poul4lre 

<■<•«»  Inmeo  plaies  pour  la  leçon,  elle, 
prdcnl  moins  la  courbe.  .1  lassant,  il  fa„,  m„j„„r,  'se  ser* 

te  lame,  demi-carrée,  et  éviter  le,  lames  dites  rmrete,  si  dan- 
gereuses  lorsqu  elles  se  brisent. 
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Éliminer , Pour  dire  toucher  en  assaut:  mot  ridicule. 

Ébranler.  C’est  forcer  l’adversaire  à rompre  en  désordre  et 
sans  mesure,  ou  lui  faire  prendre  des  parades  incertaines. 

S'ébranler.  C’est  ne  pas  garder  les  positions  du  corps  ou  de 
la  main  ; c’est  manquer  de  prévoyance  ; c’est  perdre  la  tête  ; 
c’est  chercher  en  désordre  le  fer  de  l’adversaire. 

Éperonner.  C’est  faire  un  mouvement  de  pied  comme  pour 
donner  un  coup  d’éperon  avant  de  se  fendre,  faute  grave  d’oh 
il  résulte  perte  de  temps  et  peut-être  mauvaise  direction. 

Être  en  ligne.  C’est  avoir  les  jamhes  bien  placées,  le  pied  droit 
sur  la  ligne  de  celui  de  l’adversaire,  l’épée  menaçante  pour 
lui,  et  le  mettre  ainsi  dans  l’impossibilité  de  toucher  par  un 
coup  droit  sans  caver. 

Ferrailler.  Parades  de  contraction,  redoublement  de  parades 
inutiles,  agir  sans  discernement,  ne  s’occuper  qu’à  toucher 
sans  s’inquiéter  de  la  qualité  des  coups  et  des  suites  qu’ils 
peuvent  avoir,  vouloir  tromper  des  parades  que  ne  fait  pas  l’ad- 
versaire. 

Jeu.  On  dit  avoir  beau  ou  vilain  jeu  ; cet  homme  ne  com- 
prend pas  bien  les  armes,  car  il  se  fait  un  jeu.  En  employant 
toujours  les  mêmes  coups,  lœ  mêmes  parades,  les  mêmes  mar- 
ches ou  retraites,  en  courant,  en  restant  fendu,  on  se  fait  un  jeu. 
Le  talent  est  de  combattre  ses  habitudes,  afin  de  ne  pas  avoir 
un  jeu,  car  ce  serait  annoncer  peu  de  ressources  d’imagina- 
tion. 

Im  main  a marché.  La  main  ne  marchant  pas,  il  faudrait  en- 
core retirer  cette  expression. 
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Main  dure.  Qui  emploie  trop  de  force. 

Partir  du  corps.  C est  le  corps  qui  fait  un  mouvement  avant  le 
bras,  faute  qui  compromet  beaucoup. 

Phrase.  Comme  dans  la  conversation,  il  y en  a de  plus  ou 

moins  longues.  La  plus  petite  .serait  sur  une  attaque  de  parer, 

riposter  ou  toucher;  il  y en  a de  très-longues  où  l’on  ne  touche 
pas. 


'«;o»  'larmes , parer  e™,»  du 
ma  tre,  1 attaquer  de  coups  simples  et  de  coups  compliqués, 
tromper  toutes  les  parades,  etc. 

Ihmpre.  .Se  mettre  hors  mesure. 

Sauter.  Se  dit  d’un  tireur  qui  fait  un  bond  on  s’enlevant  sur 
•''CS  deux  pieds,  soit  pour  se  porter  en  avant  ou  en  arrière.  ,Se 
porter  ainsi  en  avant  expose,  et  en  se  servant  de  ce  moven  en 
arriéré,  elle  prive  presque  toujours  de  la  riposte. 

et  è7de!ÎérU?’‘''''  promptitude 

nril?'"*  ’ de  précipitation,  de  mauvais 

do  la  lig'ue'*'"’  ""  ' d^'ournée 

à dlirr; 

- > a gauche,  soit  dessus,  soit  dessous.  C’est  se  garan- 

m ^u^rs  du  coup  droit,  soit  que  l’on  engage  l’épée,  que  l’on 

line  e ^-ite  d’une 

maniéré  simple  ou  compliquée. 
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, Se  rroiicr.  Défaut  général  consistant  à porter  son  pieil  droit 
devant  le  gauche  lorsqu’il  doit  être  sur  la  ligne  du  talon  gauche, 
en  dehors,  de  manière  à pouvoir  sc  porter  également  en  avant 
ou  en  arrière  sans  heurter  le  pied  gauche. 

r 

Se  loger.  On  se  loge  de  beaucoup  de  manières,  soit  en  appro- 
chant le  pied  gauche  seul  ou  le  pied  droit  seul,  soit  en  avançant 
le  haut  du  corps,  en  marchant  ou  en  glissant  son  épée  plus 
près  possible  de  son  adversaire  ; mais  la  manière  la  plus  certaine 
est  d’avancer  le  pied  gauche  seul. 

Prendre  le  lemps.  Arrêter  son  adversaire  sur  des  feintes 
trop  larges,  sur  des  absences  d’épée,  des  dégagements,  des  me- 
nacés, etc.,  sur  des  mouvements  d’épée  faits  en  marchant  ; le 
temps  se  prend  lorsqu’il  y a commencement  d’exécution. 

Tenue.  C’est  juger  par  le  contact  des  deux  lames  et  en  maî- 
trisant, en  quelque  sorte,  l'épée  de  son  adversaire,  de  son  point 
de  départ;  c’est  le  forcer,  en  le  gênant,  à chercher  une  autre 
position,  et  le  saisir  sur  le  mouvement  qu’il  opère.  On  ne  pèse 
point  sur  l’épée,  on  la  maintient. 

Tromper,  me  paraît  devoir  être  employé  lorsque  l’on  tend  un 
piège  à son  adversaire:  quand,  par  exemple,  on  feint  un  désordre 
pour  le  faire  marcher  imprudemment.  Mais  s’il  s’agit  de  mou- 
vements d’épée,  je  crois  plus  rationnel  de  se  servir  du  mot 
éviter. 

Tirer  dons  le  fer.  C’est  tirer  dans  une  ligne  où  l’adversaire 
est  couviTt. 


\ 
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Tendre.  Cela  dérive,  en  général,  du  pressentiment  que  l'on 
a de  l’impuissance  de  parer  : Tendre  son  fer  au  hasard. 

Tirer  de  pied  ferme.  C est  ne  pas  marcher  ou  rompre  sur  les 
attaques  que  l’on  vous  fait;  on  peut  cependant  tirer  de  pied 
ferme  après  une  marche  nécessaire,  mais  il  faut  qu’il  se  soit 
( foulé  au  moins  le  temps  dont  on  aurait  eu  besoin  pour  parer 
si  1 on  avait  été  attaqué.  Ainsi  c’est  ne  pas  rompre. 

Tac-au-tae.  C’est  riposter  à l’instant  précis  de  la  jonction  des 

épées,  sans  appuyer  sur  le  fer.  lorsqu’on  le  rencontre  en  pa- 
rant. 

i oltes.  Se  jeter  le  corps  à droite  et  à gauche  ; elles  ne  s’em- 
ploient que  contre  des  furieux. 


H 
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Prodirp  teniKf  si  non  dstur  ultra. 
{livrât.  Ep.  I,  lit.  |.) 


Digitized  by  GoogI 


UEFLE\IONS 


ÎVous  croyons  opportun  de  placer  ici  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  sur  l’a^rl  et  la  théorie  des  armes.  Les  premières 
conditions  à observer  dans  l’exposé  des  règles  d’une  science 
sont  la  précision  et  la  clarté.  La  réunion  des  préceptes  et  des 
réflexions  ne  pourrait  servir  qu'à  jeter  la  confusion  dans  l’es- 
prit des  élèves,  [.a  théorie  que  j’ai  tracée  convient  aux  per- 
sonnes (|ui  commencent  l’escrime  ; les  réflexions  s'adressent 
aux  amateurs  déjà  habiles  ou  aux  maîtres  qui  voudront  bien 
les  étudier. 

TENIR  L’ÉPEE. 

t 

11  faut  tenir  l’épée  de  tous  ses  doigts,  car  la  première  condi- 
tion pour  un  homme  qui  a une  arme  dans  la  main,  c'est  de  la 
bien  tenir;  le  marin  ne  monte  pas  à l’abordage  en  tenant  son 
poignard  avec  le  pouce  cl  l'index,  pourquoi  donc  tiendrions' 

18 
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nous  notre  épée  avec  ces  deux  doigts  seulement,  et  comment 
pourrions-nous  ajouter  foi  à ces  hommes  qui  veulent  nous 
prouver  que  ce  moyen  est  plus  gracieux  et  plus  léger?  ce  n’est 

ni  1 un  m l’autre;  cette  fausse  manière  expose  beaucoup  trop 
aux  désarmements. 

Comment  d’ailleurs  bien  ajuster  un  but  que  le  bras  veut  at- 
teindre lorsqu’on  ouvrant  les  doigts  la  pointe  de  l’arme  qui 
tombe  fait  rencontrer  un  autre  point  que  celui  vers  lequel  on 

tendait?  L’abandon  des  doigts  rend  les  distances  incertaines, 
on  doit  donc  l’éviter. 

^ Mais  tenir  l’épée  n'est  pas  serrer  vigoureusement  la  poignée, 

c’est  avoir  le  sentiment  du  fer,  c’est  calculer  la  force  que  l’on 
possède. 


Ainsi,  quelques  tireurs  ont  une  tenue  très-forte  au  talon  du 
fleuret,  mais  leur  pointe  est  faible  ; d’autres  ont  une  épée  entiè- 
rement molle.  faute  des  premiers  provient  de  leur  négligence 
<le  tenue  dans  le  pouce  et  l’index,  celle  des  seconds  est  due  à 
une  mollèsse  générale  de  la  main. 

la  tenue  de  l'épée  doit  eiistor  de  la  pointe  do  fleuret  i la 

l”'f  “■  * '•  -aniire  1.  plue  égale  et  «n»  pous- 

ser  la  garde  hors  des  lignes. 

Semblable  à un  mur.  l'épée  doit  éire  faée  de  façon  ù empé- 

de  ié!é  "««rat.  que  l'abandon  subit 

la  garde^  produire  aucun  entrainement  dans 
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LA  GARDE. 

La  gnrde  est  de  la  plus  grande  imporlance,  cl  cependant  il 
si'inble  que  l’on  prenne  à lAelie,  non-seulement  de  la  négliger, 
mais  encore  de  la  rendre  ridicule. 

Pour  les  petits  hommes,  il  faut  qu’elle  soit  prise  uniquement 
en  faveur  de  la  parade,  c’est-à-dire  la  pointe  ferme  et  un  peu 
haute;  pour  les  hommes  d’une  taille  élevée,  elle  doit  être  toute 
offensive,  et  pour  les  personnes  d’une  taille  ordinaire  elle  varie 
selon  la  nécessité  de  la  défense  ou  de  l’attaque. 

J’ai  pour  principe  que  les  hauteurs  d’épée  doivent  être  rela- 
tives, avec  celte  petite  modification  que,  dans  les  lignes  hautes, 
il  faut  avoir  la  main  un  peu  plus  haut  que  celle  de  son  adver- 
saire, et  dans  les  lignes  basses  1a  placer  un  peu  plus  bas,  afin  do 
maîtriser  la  pointe  ennemie. 

Ainsi,  d’après  moi,  parler  de  l’élévation  de  la  main  dans  les 
lignes  bosses  est  certainement  ce  qu’il  y a de  plus  faux,  car,  par 
la  môme  raison  qu’il  est  reconnu  que  dans  les  lignes  hautes 
celui  qui  a un  peu  d’élévation  sur  la  garde  ennemie  a l’avan- 
tage, on  ne  peut  se  refuser  à reconnaître  que  dans  les  lignes 
inférieures  celui  qui  a hi^main  un  plus  bas  prend  mieux  avec 
le  fort  de  son  épée  le  faible  de  celle  de  l’adversaire. 
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LE  FORT  ET  LE  FAIBLE. 

PORTER  LES  r.OI'PS  OU  ItÉVELOPPEMENT. 

I-a  Iradilion  conseille  l’abaissement  de  la  pointe  de  l’épée  et 
l’élévation  de  la  main  pour  porter  le  coup. 

On  donne  pour  motif  l’avantage  que  l’on  trouve  on  plaçant 
le  fort  de  son  épée  sur  le  faible  de  celle  de  l’adversaire.  Le  pré- 
texte est  spécieux,  car  en  laissant  tomber  votre  pointe,  elle  ren- 
contre a son  tour  le  fort  de  l’épée  ennemie,  et  une  trop  grande 
élévation  de  la  main  vous  oblige  à laisser  la  pointe  de  l’adver- 
saire sous  voire  ancienne  ligne  et  devant  votre  corps,  qui  n’est 
alors  protégé  par  aucune  opposition. 

On  peut  dire  qu  il  y a deux  développements;  le  premier, 
elui  du  bras,  qui  précède  toujours  le  second , celui  du  corps. 

Je  n’ai  jamais  été  d’avis  de  tendre  le  bras  dans  tout  son  dé- 
veloppement. Il  faut  au  contraire  lui  laisser  un  peu  de  flexi- 
bilité, qui  donne  une  grande  facilité  pour  exécuter  les  mouve- 
ments qui  suivent. 

our  le  corps , il  ne  doit  pas  ({uitter,  en  se  portant  en  avant, 
la  position  qu’il  occupait  étant  en  garde. 


OPPOSITION. 


Faire  opposilior,,  avons-nous  dit,  signifie  fermer  à l’ennemi 
a Igné  qui  peut  le  conduire  directement  à notre  corps.  La  né- 
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gligence  de  ce  principe  amène  les  adversaires  à se  toucher  niu- 
lucllement.  On  ne  doit  donc , dans  aucun  cas,  enfreindre  la 
règle  de  l’opposition. 

J’ai  entendu  avancer  qu’il  était  préférable  de  dégager  sans 
opposition,  car  on  y trouvait,  disait-on,  plus  de  vitesse.  Cette 
opinion  fantasque  de  mon  confrère,  opinion  que  j’ai  toujours 
rejetée,  est  à la  mode  aujourd’hui  parmi  ceux  qui  font  du  ro- 
manlime  en  armes. 

On  doit  rechercher  l’opposition  et  l’étudier  sévèrement.  L’il- 
lusion est  souvent  si  grande  quant  à ce  mouvement,  qu’il  nous 
arrive  de  porter  un  coup  avec  la  conviction  que  l’opposition  » 
nous  protège,  et  cependant  il  n’en  est  rien. 

L’homme  dont  l’opposition  est  puissante  doit  réussir  par  le 
seul  fait  de  la  force  imprimée  à son  épée. 

Nous  recommanderons  aux  élèves  d’étudier  et  de  se  rendre 
parfaitement  compte  de  l’opposition , la  moindre  négligence 
dans  l’exécution  de  ce  mouvement  peut  coûter  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  manquer  de  tourner  les  ongles  légèrement  en 
pronation  dans  la  garde  de  quarte  dans  les  armes  et  en  supina-  i 

tion  dans  celle  de  quarte  sur  les  armes;  cela  rend  l’opposition  ' 

certaine  et  empêche  le  désarmement,  qui  peut  s’effectuer  lors- 
qu’on a négligé  ce  principe. 

Tous  les  coups  portés  sous  les  lignes  hautes  doivent,  comme 
tous  les  autres , être  dirigés  avec  opposition. 
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PARADES. 

J’ai  donqc,  dans  la  théorie,  les  anciens  noms  et  lancienno 
énumération  des  parades  dans  Tordre  numérique  établi  de  nos 
j . mais  dans  cts  réflexions,  où  je  vais  expliquer,  d’une  ma- 
niéré plus  détaillée,  les  questions  que  je  soumets  à la  sanction 
public,  j ai  cru  nécessaire  de  modifier  Ténumération  suivie 
jusquesà  aujourd  hui.  La  raison,  l’expérience,  mes  seuls  guides 
dans  ma  classification  nouvelle,  m’ont  persuadé  du  peu  dera- 
ité  qu  il  y avait  dans  1 ordre  autrefois  observé.  Si  l’usage 
ne  doit  pas  toujours  avoir  force  de  loi,  c’est  surtout  dans  cette 

circonstance. 

“r,  u\ons  nous  dit  iC  est  détourner  les  coups  que  Ton  vous 
porte  I y a selon  nous  urgence,  dans  une  parade,  à couvrir  le 
plus  de  l,g„„s  ,,, 

que  jai ,„i,i  , aujourd'liui. 

Il  esl  bon  de  conserver  les  noms  numériques  pour  désigner 
us  pus, bons;  c'es,  ^ 

„*  !!’"■  1 il  «ul  inulilo  Je  nous  don- 

CS  noms  numériques  en  latin  (1). 

(t)  ^î^?Î3ni,  qui  ucrivait  on 

iiuinùriqucs.  La  ^cpl  gardes  portant  des  noms 

o<-SKrc,  qu.  ccnvail  en  1818,  est  pour  l’ordre  nutnerique. 
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TABLEAU 


DKA 


DIFFÉRENTES  MANIÈRES  DE  COMPRENDRE  I.E  CLASSEMENT 
DES  PARADES. 


CLASSEMENT 

*1p  nuN  jour^el  qiip  j’ai  eonsarvp  ilan^  ma  th(’'orie, 
pour  ne  pas  jclor  de  la  coofu^ion  dans  l‘es* 
prit  de  ceux  qui  la  lisent. 

l’Run 

Secoriie. 

Tierce. 

Quarte. 

CiMgi'iKME  (quarte  croisée  contre  les 
. mauvais  jeux). 

Sixième  (quarte  sur  les  armes). 
SsmÈME  (demi-cercle). 

IIumcuE  (Octave). 


CLASSEMENT 

d'après  mea  rdllciioua. 

Prime. 

Secokde. 

Tierce. 

Quarte. 

CiNyuiÈRK  (demi-cercle). 
SixiÈMÉ'(Oclave). 

Septième  (quarte  sur  les  armes). 
Huitièhr  (quarte  croisée  coalro  les 
mauvais  jeux). 


Je  n’ai  pas  craint  de  changer  l'ordre  nnmériquc  des  parades, 
cet  ordre  adopté  depuis  que  l’on  /ait  des  armes  et  qoi,  selon 
moi,  est  contraire  aux  lois  du  sens  commun.  Je  n’ai  pas  encore 
pu  trouver  d’où  provenait  la  cause  d’une  erreur  si  grande. 

PARADE  DE  PRIME. 

Nous  avons  déflni  et  donné  la  parade  de  prime.  Elle  a des 
règles  que  l’on  ne  saurait  enfreindre  ; nous  allons  les  détailler. 

La  pritne  haute  doit  absolument  se  parer  la  main  à la  hauteur 
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du  fiont,  si  (‘Ile  était  plus  basse,  la  figure  serait  trop  exposée. 
Celte  parade  pour  les  lioiiimes  de  petite  taille  est  une  des  plus 
utiles,  elle  est  surtout  indispensable  lorsiju’ou  vous  porte  un 
coup  la  main  de  prime.  .\ous  ne  saurions  trop  reconiinander 
q e la  parade  de  prime  soit  prise  de  manière  à fermer  e.vactc- 
uicnt  toutes  les  lignes  du  dedans. 

A partir  de  la  position  du  demi-cercle  ou  de  celle  de  prime. 

1 est  egalement  facile  de  remonter  la  pointe  pour  la  défense  de 
la  ligne  d’en  haut. 


Si  1 on  juge  que  l’adversaire  veut  vous  porter  des  coups  très- 
aut  en  dedans,  il  est  mieux  de  parer  prime  que  le  demi-cercle; 
elle  dernière  parade  ne  couvre  le  corps  que  trop  imparfaite- 
ment et  laisse  le  visage  tout  à découvert. 

La  prime  ne  se  trompe  pas,  comme  le  contre  de  tierce,  mais 
en  comme  le  demi-cercle  ; dans  le  premier  cas  on  termine  en 
quarte  dans  les  armes,  la  main  en  supination;  dans  le  deuxième 
on  termine  en  seconde  ou  octave. 

Sur  le  coup  droit  tiré  dans  la  ligne  haute  du  dehors,  on  croit 
que  la  prime  est  la  parade  unique,  mais  cependant  rien  n’em- 
P c le  de  parer  soit  en  quarte  sur  les  armes,  la  main  en  supi- 
nation et  la  pointe  un  peu  en  dehors  et  soutenue  ; soit  en  tierce; 

nlii  positions  votre  main  doit  prendre  une 

plus  grande  élévation  que  œlle  de  l’assaillant. 


SECONDE. 


La  parade  de  seconde  s’effectue 
ligne  de  tierce. 


sur  un  coup  porté  sous  la 
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Le  principe  veut  que  l'on  place  toujours  le  fort  de  sa  lame 
sur  le  faible  de  celle  de  l’adversaire  ; on  peut  être  forcé  dans 
cette  parade  de  baisser  la  main  pour  joindre  ce  faible.  Si  la 
pointe  de  votre  épée  restait  à la  même  hauteur  que  le  poignet, 
elle  serait  alors  dirigée  vers  les  jambes  de  votre  ennemi. 

Malgré  la  déclaration  officielle  d’un  auteur  qui,  à l’exemple 
de  Charles  Besnard,  en  1053,  prétend  qu’on  ne  doit  pas  cher- 
cher des  perfectionnements  impossibles  à trouver  aujourd’hui, 
je  me  suis  permis  un  assez  grand  nombre  d’innovations  dont 
le  succès  a justifié  l’emploi . Je  donne  donc  ici  le  conseil  suivant  ; 
Placez  la  main  en  pronation,  l’extrémité  de  la  lame  au  corps  de 
1 adversaire,  et  conservez  la  tenue  et  la  force,  ces  deux  éléments 
de  sécurité  et  de  réussite.  Prise  après  la  parade  de  quarte,  la 
parade  de  seconde  est  une  anomalie. 

TIERCE. 

Pour  la  parade  de  tierce,  nos  explications  dans  la  théorie 
nous  dispensent  de  toute  réflexion.  Nous  en  avons  exposé  les 
préceptes,  nous  nous  y rapportons  entièrement. 

ÜUARTE. 

Cette  position  veut  que  l’on  ait  la  main  très-légèrement  in- 
clinée en  pronation,  et  il  faut  y apporter  une  attention  scrupu- 
leuse, car  dans  cette  position  on  a beaucoup  plus  de  tenue  et 
1 on  est  infiniment  mieux  couvert  qu’avec  la  supination. 
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La  nature  nous  a certainement  donné  la  même  vitesse  dans 
les  positions  de  tierce  ou  de  quarte.  Mais  les  tireurs  prenant 
celte  dernière  de  préférence,  trouvent  plus  de  facilité  d’exé- 
cution et  se  persuadent  à tort  qu’ils  ont  plus  de  vitesse  dans 
celte  ligne. 


CINQUIÈME  PABADE. 


Ici  commence  la  série  des  modifications  que  nous  avons  ap- 
portées a 1 ordre  des  parades,  conseillé  que  nous  étions  par 
In  logique. 

Dans  les  anciennes  théories  la  cinquième  parade  était  appe- 
éedemi  cercle,  nous  aurions  compris  le  mot  quinte,  nous  l’au- 
ons  même  adopte,  sans  le  peu  de  nécessité  que  nous  trouvons 
cette  circonstance  à emprunter  notre  énumération  au 

latin. 


Cette  cinquième  parade,  nommée  abusivement  demi-cercle, 
(expression  qui  ne  détermine  pas  un  nombre)  n’est  vérita- 
blement que  la  cinquième  dans  l’ordre  normal  des  coups  li- 
(S  exécute  en  prenant  pour  base  la  position  de  quarte, 
a pointe  s incline  dans  le  dessous  en  décrivant  un  demi-cercle 
fi  oit  passer  par  le  dehors,  et  cela  sans  que  la  main  fasse 
• , ' tourner  sur  place.  — La  pointe  doit  s’arrêter 

J ^**  ^ *’^'^*^  P^^^P^ndiculaire  parlant  du  point  qu’elle  oc- 
^upad  en  qnarle,  c’est-à-dire  vis-à-vis  l’œil  droit  de  l’adversain.; 
cesUoujours  une  parallèle  au  diamètre. 

I ont  envisagé  la  cinquième  parade 

(quinte)  sousün  poinlde  vue  ditTérent.Mesmaitres  ladéfinissaienl: 
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une  position  intermédiaire  entre  la  quarte  Lasse  et  la  seconde. 
Leurs  successeurs  immédiats  la  nommaient  quarte  basse  avec  la 
modification  du  poignet  en  dehors,  la  pointe  sur  la  gauche  en 
ligne  du  poignet,  le  tout  placé  horizontalement.  Pour  un  autre 
maître,  c'est  une  garde  de  quarte  haute  la  main  en  pronation. 
Pour  moi , c’est  le  demi-cercle,  par  la  raison  bien  simple  que 
lorsqu’on  quille  une  ligne  pour  parer  dans  une  autre,  il  faut 
adopter  celle  qui  nous  donne  le  plus  de  sécurité;  or  après  avoir 
paré  la  quarte,  vous  ôtes  découvert  dessus  et  dessous,  le  demi- 
cercle  peut  parer  ces  deux  lignes,  ce  que  ne  ferait  pas,  dans 
cette  circonstance,  l’ancienne  quarte  croisée  qui,  à partir  de  la 
garde  de  quarte,  {«re  le  dessous,  mais  laisse  le  dessus  vulné- 
rable. 

Mais  celle  qu’on  nomme  quinte  aujourd’hui  et  qui  se  fait  la 
main  fortement  située  en  pronation , l’épée  horizontalement 
placée  en  travers  du  corps,  la  main  à la  hauteur  voulue  par  la 
nécessité  de  couvrir  la  ligne  dans  laquelle  on  vous  porte  le  coup, 
a été  bien  imaginée  contre  les  mauvais  jeux  et  s’emploie  pour 
parer  du  haut  en  bas,  à partir  principalement  de  tierce  ou  de 
quarte "?ur  les  armes.  Pour  moi , cette  parade  est  la  huitième , 
par  la  raison  que  j'ai  déjà  expliquée,  qu’il  faut  en  quittant  une 
ligne  se  porter  dans  celle  qui  olfre  le  plus  de  sécurité  ; or  après 
quarte  sur  les  armes,  celle-ci  garantit  mieux  que  quarte  dans 
les  armes  ou  le  demi-cercle.  Klle  s’emploie  peu  parce  qu’elle 
nuit  à la  grande  justesse;  cependant,  malgré  cet  inconvé- 
nient, il  est  très-facile  à partir  de  la  huitième  parade  de  bien 
riposter  dans  une  ligne  couverte,  celle  de  quarte  dans  les 
armes. 
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U quinte  a été  la  pierre  d’achoppemenl  contre  laquelle 

l’accord  des  professeurs  sur  l’ordre  des  parades  est  venu  se 
briser. 

Parler  de  la  position  d’une  parade,  c'est  bien  définir  où  la 
main,  le  fort  et  le  faible  de  1 épée  doivent  se  trouver  ; le  demi- 
cercle  en  est  une  preuve.  Exemple  : Parez  le  demi-cercle  contre 
es  coups  bas,  la  main  basse,  vous  serez  touché  par  Une-Deux, 
coupé  d(  gagé,  etc.,  etc...  qui  se  terminent  au-dessus  de  cette 
gnt*.  Paroz  le  au  contraire»  comme  on  Ta  toujours  enseigné  à 
t jusque  aujourd  hui,  la  main  haute  et  la  pointe  basse,  vous  ne 
parerez  certainement  pas  les  coups  de  dessous.  Le  demi-cercle 
été  inventé  pour  parer  un  coup  bas  porté  en  dedans  des  ar- 
es, il  n a été  primitivement  imaginé  que  pour  cela,  bien  qu'il 
re  le  chemin  à beaucoup  d autres.  Donc,  le  demi-cercle  doit 
1 arer  sans  élévation  de  main,  décrivant  avec  la  pointe  un 
cercle  en  dehors  et  ramenant  la  pointe  à la  hauteur  du 
P ofiet  placé  en  supination  dans  une  ligne  horizontale,  afin 

I c ail  plus  de  force  et  qu  elle  soit  au  corps  de  l’adver- 
saire. 

i fc  I ' entendu  que  le  demi-cercle  pare  très- 

difhci.einent  les  coups  d’en  haut,  portés  dans  les  lignes  du 

dedans,  a moins  que  ce  ne  soit  le  demi-cercle  en  liant. 


SIXiiîME. 

-cro  ,|u»  la  s.„é,„a  parada  d«a  armas.  _ En  raisonnant  uü 
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pon,  il  faiil  s’apercevoir  qu'il  y a lacune  entre  la  cinquième  et 
l’octave,  et  que  la  sixième  et  la  septième  doivent  combler  ce  vide 
qui  existe  depuis  si  longtemps.  En  voici  la  théorie  : en  exécu- 
tant la  cinquième,  on  découvre  le  dessous  dans  le  dehors,  ce 
qui  nécessite  un  transport  de  la  position  entière  du  demi-cercle 
sur  la  droite.  — 11  est  facile  de  juger  que.  cette  parade,  qui 
jusqu’à  aujourd’hui  a été  nommée  octave,  avait  une  classifi- 
cation vici(!usc;  l’enchaînement  forcé  des  différentes  positions 
m’oblige  à rectifier  celte  erreur. 

Cette  parade  s’effectue  dans  la  ligne  basse  du  dehors;  elle  rem- 
place, mais  sans  avantage,  celle  de  seconde.  On  doit,  pour 
l’employer,  avoir  la  main  en  supination,  la  pointe  de  l’épée  un 
peu  plus  haute  que  le  poignet.  Ainsi  garanti  contre  l’attaque, 
on  acquiert  plus  de  force,  et  l’on  a l’extrémité  de  son  arme  au 
corps  de  l’adversaire. 

» 

SEfTlÈaiE. 

La  parade  de  quarte  sur  les  armes , classée  la  sixième  par 
quelques  maîtres,  et  à laquelle  je  donne  le  septième  rang,  par 
des  motifs  que  je  vais  déduire,  remplace  la  parade  de  tierce, 
tient  l’épée  dans  la  ligne  du  dehors,  la  pointe  un  peu  haute, 
au  défaut  de  l’oeil  gauche  de  l’adversaire,  et  la  main  en  supi- 
nation. Moins  forte  que  la  tierce,  elle  réclame  beaucoup  de 
tenue,  car  sans  cette  précaution  on  pourrait  forcer  le  pas- 
sage. 
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J’eslirae  que  cette  parade  doit  âlre  la  septième,  en  voici  la 
raison  : c’est  qu’après  le  demi-cercle,  la  ligne  lapins  découverte 
est  celle  du  dessous,  connue  sous  le  nom  d’octave;  l’on  doit 
c s y porti  r,  et  forcément  alors  cette  dernière  ligne  doit 
prendre  rang  comme  sixième.  Mais  cette  parade  laissant  i.  dé- 
uvert  le  dessus  des  armes,  nécessite  une  autre  opposition 
dans  la  ligne  haute,  opposition  qui  prend  le  nom  de  parade  de 
quarte  sur  les  armes  et  le  septième  rang. 


innTiÈMK. 

D’apri-s  notre  définition  dans  la  théorie,  nous  croyons  devoir 
r péter  seulement  que  la  huitième  est  une  parade  de  quarte  bâ- 
tarde. La  main,  au  lieu  de  se  trouver  placée  en  quarte  régulière, 
occupe  le  travers  en  bas  comme  prime  l’occupe  en  haut,  le 
poi,,nel  reste  devant  le  corps,  cl  la  pointe  se  trouve  à l’extrême 
gauche;  la  main  est  placée  en  pronation. 


<!«  «oins  i «n»„cr  s»  ,io  qu’à 

Jlr  l“P^“iircc.l„pa,ad„ 

oa  c„nsis,a  ™ une  ™p  o»p- 
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l’udversuirc  sur  la  sienne.  Celle-ci  est  ce  qu’on  nomme  parade 
de  pointe  volante,  ou  dans  d’autres  cas,  cMcr  à l’épée:  ainsi, 
lorsqu’à  partir  de  l’engagement  de  quarte  on  vous  fait  un 
vigoureux  croisé  pour  tirer  seconde , et  que  par  un  mouve- 
ment liant  vous  laissez  aller  votre  épée  de  manière  à vous 
retrouver  en  quarte  basse,  vous  cédez  à l’épée. 

Il  y a aussi  trois  degrés  de  position  de  parade  pour  les  hau- 
teurs, la  parade  haute , la  parade  intermédiaire,  la  parade  in- 
férieure. 

Une  fois  votre  garde  prise  dans  la  hauteur  relative  à celle  de 
l’adversaire,  il  ne  faut,  dans  l’action  de  la  parade , ni  lever  ni 
baisser  outre  mesure  le  poignet.  Dans  le  premier  cas  il  serait 
facile  de  tromper  la  hauteur  ; dans  le  second  vous  n’opposez 
que  le  faible  de  l'épée. 

Mais  si  l'adversaire  attaquait  en  élevant  ou  en  descendant  le 
poignet,  on  doit  alors  le  suivre,  à moins  qu’il  ne  quitte  trop  les 
lignes  qui  conduisent  au  corps. 

La  parade  doit  plutôt  protéger  la  retraite  que  la  retraite  pro- 
téger la  parade. 

Quand  on  n’est  pas  certain  de  sa  parade,  on  l’est  encore 
moins  de  sa  riposte. 

Parez  le  plus  possible  de  pied  ferme,  votre  riposte  en  sera 
meilleure  et  plus  sûre. 

Si  l’on  a paré  le  demi-cercle , Cinquième , en  s’emparant  du 
faible  de  l’épée,  ou  peut  la  ramener  en  tierce  et  tirer  quarte  sur 
les  armes  ou  tierce  sur  tierce. 
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Il  rst  mieux  pour  un  homme  de  moyenne  ou  petite  taille  de 
parer  prime  que  demi-cercle,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles, attendu  quavec  prime  il  se  garantit  jusqu’au  sommet  de 
la  tcHe,  ce  (ju’il  ferait,  en  se  gênant  trop,  s’il  prenait  le  demi- 
cercle,  qui  d ailleurs  laisse  presque  toujours  un  vide  sur  les 
armes. 

La  meilleure  parade  à faire  sur  la  riposte  de  prime,  c’est  la 
parade  de  quarte  basse;  formi>e  en  travers,  elle  désarme  même 
1 homme  le  plus  vigoureux. 

Tous  ceux  qui  ne  savent  pas  faire  des  armes  parent  naturel- 
lement dans  les  positions  de  prime  et  de  seconde. 

On  intercepte  plus  de  lignes  par  un  contre  que  par  deux  pa- 
rades simples. 

l*AR.\nK  CONTRE  LE  CROISÉ. 

On  pare  un  croisé  d épée  en  suivant  le  mouvement  exécuté 
par  l’adversaire  sans  quitter  son  épée,  et  l’on  reprend  la  garde 
de  quarte  de  laquelle  on  avait  été  dérangé. 

P.VRADES  EN  l’OINTK  VOLANTE. 

Je  n aime  pas  ces  sortes  de  parades,  qui  ont  pour  but  de  don- 

r naissance  à une  riposte  plus  ou  moins  brillante  dans  l'as- 
mais  qu  il  est  dangereux  d employer  dans  une  affaire  sé- 
rieuse. cependant  si  je  les  enseignais,  je  dirais  : .Si  après  la 
I ■ de  de  quarti  en  pointe  volante,  on  emploie  le  coup  droit  de 
't  <e  n est  point  a la  parabole  décrite  par  la  pointe  que  le 


■s»  ■ 
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coup  porté  doit  sa  vitesse,  mais  bien  à la  rapidité  du  poignet  et 
à 1 élasticité  de  la  saignée.  Exécutée  rapidement  ou  sans  force, 
la  courbe  parabolique  est  la  môme;  de  l’agilité  du  ressort 
moteur  dé|iendent  la  force  et  la  vitesse;  faite,  à partir  de  la 
parade  de  quarte  en  pointe  volante , la  courbe  décrite  par  la 
pointe  de  l’épée  ne  gagne  rien  en  vitesse  en  raison  de  la  forme 
parabolique  (1).  La  vigueur  du  poignet  et  l’élasticité  de  la  sai- 
gnée donnent  seules  la  force  et  la  vitesse  au  coup  lancé  de  cette 
manière. 

Ainsi,  par  exemple. deux  mortiers  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions de  dimension,  et  également  inclinés,  sont  chargiîs  dans 
les  rapports  de  un  à cinq,  c’est-à-dire  que  l’un  reçoit  un  kilo- 
gramme de  poudre  et  l’autre  cinq,  on  les  fait  partir;  les  deux 
paraboles  décrites  par  les  deux  bombes  sont  égales  de  forme, 
mais  les  ellels  sont  différents  en  raison  de  la  charge.  Donc  le 
ressort  moteur  donne  seul  la  vitesse. 

Il  y a trois  parades  que  l’on  peut  faire  de  pointe  volante  : la 
quarte,  !a  tierce,  la  sixième  équarte  sur  les  armes);  elles  s’exé- 
cutent en  rapprochant  l'épée  dans  la  ligne  la  plus  verticale. 

CONTRES  ET  nEMI-CONTRES. 

I.es  contres  et  dt'mi-contresont  été  jusqu’ici  exécutés  à l’aide 
de  cercles  et  de  demi-cercles.  Nous  croyons , nous,  l'expérience 

(I)  On  Siiil  qu’une  paraliolo  e.«l  une  courbe  rcsiillant  de  la  spclion  d’un  eûno. 
pnrallèlcnienl  au  rAté  géneralour  du  cdne.  CesI  donc  une  courbo  qui  iic  se  ter- 
mine ]K)inl. 

19 


! 

i 

c 

i 


Digitized  by 


Google 


290 


Bf;Fu;xiONs  si:n  as  armes. 
ft  la  confipiuralion  des  corps  corroljorent  celle  assertion,  que 
r'‘mploi  des  courbes  circulaires  et  d.uui-circulaires  parfaites 
manque  d exaelilude;  on  doit  employer  la  forme  elliptique.  Kn 
elTel,  parer,  c’est  protéger,  c'est  couvrir.  Or  I homme  placé  en 
garde  présente  une  surface  dont  la  largeur  est  le  tiers  environ 
de  la  hauteur.  La  parade  exécutée  tend  donc  à couvrir  cette  sur- 
face. U pointe  de  l’épée  décrit  alors,  non  un  cercle,  ainsi  qu’on 
1 a écrit  jusqu’ici,  mais  bien  une  ellipse  dont  la  hauteur  et  la 
largeur  du  buste  sont  les  diamètres-.  Le  demi-contre  est  par  con- 
séquent une  portion  d’ellipse  et  non  un  demi-cercle.  Nous  esti- 
mons donc  juste  notre  rectification  sur  les  mots  employées  avant 
nous. 

■ ’ I art  »lü  I escrime  demande,  en  raison  de  ses  rapproche- 
ments géométriqnos,  une  gronde  rectitude  dans  ses  dcnnili.ms 
et  la  dcinonstratioii  ,1e  scs  lliMrcmes,  il  no  faut  pas  copen.iani 
«pporlcr  de  minulienst,  difflcnilos,  ou  „n  puris.ne  ,1c  ,lirlien 
que  la  pratique  coniroînl  de  rejeter. 

l'nc  longue  ftéqucnlalion  des  sullcs  d urn.es,  luM  rapports 
iiombreut  avec  les  professeurs,  les  «Ihvcsou  les  anialeurs,  nto.il 

■ singulières  argulies.  On  trouve  des  personnes 

yti  bUmetil  l omploi  du rcrcle  se),  lorsqu  e»  garde 

de  bery  on  revten,  à la  garde  de  snr  le  ,nen«eè'  d-,,n 

-»ep  droi,  l,e„r  objeclio,,  se  base  sur  e.  que  répaisseur  du 
neure  de  adversaire  contre  lequel  le  vdirc  vient  frapper  ein- 
pèche  I .cbe.,,„„.„l  cetnplel  de  la  conrbe.  A .elle  guerre  .r,,.- 
"'•I’""dn e le  eonlacl  ,les  ,le„v  fers  ocra- 
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sionno  un  d<'TJinf't'menl  de  lipne  plus  ronsidtViible  (pif  la  lar- 
geur do  la  lame,  ensuite  on  devrait  donc,  pour  justifier  ces  ap- 
pellations, employer  dans  une  leçon  les  mots  de  degrés,  minutes 
et  secondes. 

Que  dirait-on  d’un  professeur  recommandant  un  demi-con- 
tre de  359",  55',  etc...  Pour  la  fucilitii  de  la  démonst''ation,, 
nous  dirons  le  cercle  ; mais , il  est  bien  entendu  que  celte  ex- 
pression devra  toujours  entraîner  l’idée  de  l’ellipse,  ou  alors  il 
faudrait  donc  dire  parez  l’orole. 

Depuis  que  je  fais  des  armes  j’ai  entendu  ceux  qui  voulaient 
SC  poser  comme  forts,  soutenir  ceci  : Nous  sommes  en  garde 
de  tierce,  on  me  menace  d’un  coup  droit,  je  change  l’épée  en 
quarte;  j’ai  d’après  eux  décrit  seulement  un  demi-cercle,  et  cela 
par ‘la  raison  qu’il  serait  resté  l’épaisseur  de  l’épée  ennemie, 
car,  dit-on,  étant  parti  du  dehors,  vous  occupez  la  ligne  du 
dedans.  Cependant  cette  épaisseur  est  toujours  dépassée  de 
beaucoup  par  l’emportement  de  la  parade,  ce  qui  fait  qu’é- 
tant parti  de  la  ligne  de  tierce  et  me  trouvant  un  peu  au 
delà  de  celle  de  quarte,  j’ai  dù  parcourir  plus  d’un  cercle, 
puisque  je  l’ai  dépassé  de  la  disUuice  qu’il  y a de  tierce  h 
quarte. 

J’ai  déjà  combattu  cette  thèse  contre  M.  l.homandie  lors- 
que je  le  faisais  plastronner,  lui,  l’inventeur  de  ce  fait  trop  mi- 
nutieux. tics  sortes  d’innovations  sont  conçues  dans  le  but  uni- 
que d’embrouiller  l’intelligence  des  amateurs,  car  en  définitive 
le  cercle  a 360 degn's,  et  ils  appelleraient  demi-contre  celui  qui 
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d'aprhcm  nVn  aurait  que  358  ou  359;  mais,  encore  une  fois, 
cela  est  impossible. 

En  d(^crivant  la  moitié  d’un  cercle(ellipse),  en  exécutant  les 
mouvements  do  quarte  à d.-mi-eercle,  ou  de  seconde  à tierce, 
l’on  opère  un  demi  contre. 


Ces  mouvements,  dont  nous  avons  parlé  avant  le  paragraphe 
precedent,  sont,  selon  nous,  des  superfétations  que  l’on  peutiii- 
dnpier  aux  élèves  pour  leur  fain;  reconnaitre  la  nullité  ou  le 
désavantage  résultant  de  leur  emploi. 

Je  regarde,  et  tous  les  professeurs  penseront  comme  moi, 
qu’il  est  inutile  de  fatiguer  la  mémoire  et  1 intelligence  des 
élevés  par  des  enseignements  de  la  force  de  celui  que  je 
donne  pour  exemple.  J’ai  lu  quelquefois  des  définitions  du 
demi  contre,  ainsi  données:  vous  baissez  la  pointe  en  seconde, 
on  attaque  ou  1 on  n attaque  pas  : vous  reprenez  comme  enga- 
gement ou  comme  parade,  la  position  de  quarte,  vous  avez, 
d après  leur  assertion , décrit  un  demi-contre  ; vous  baissez  la 
pointe  en  seconde,  on  ne  vous  attaque  pas  ou  on  vous  attaque, 
vous  reprenez  la  position  de  tierce,  vous  avez,  d’après  l’inven- 
teur de  cette  théorie,  décrit  une  ligne  demi-circulaire  ou  pa- 

imple.  Nous  ne  pouxons  approuver  ces  principes,  ce  se- 
rait embrouiller  l’escrime. 


Les  professeurs  ont  toujours  plus  de  confiance  dans  les  cen- 
tre* que  dans  les  simples. 


lin  auteur  a écrit 
laire  en  quarte  était 


naïvement  <pi  un  niouvoinent  circii- 
un  moyen  infaillible  de  parade.  Il  au- 
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rail  bien  dô  ajouter,  si  on  no  vous  trompe  pas  ce  mouvement. 

Si  un  homme  peut  parer  le  double  contre  sans  être  touché, 
c est  qu  il  a plus  de  vitesse  que  son  adversaire,  mais  cela  ne 
prouve  pas  qu’il  ait  plus  de  jugement.  Que  les  amateurs  n’ou- 
bhenl  pas  cela,  qu’ils  détruisent  cette  grave  erreur  que  depuis 
trop  longtemps  ilsont  logée  dans  leur  ceneau  en  disant  : ^ oyez 
comme  cet  homme  a du  Udent.  il  pare  le  double-contre,  on  ne 
peut  pas  le  toucher  ! Le  contre  ou  le  cercle  est  la  parade  circu- 
laire (1  ellipse),  qui,  par  exemple,  parti  de  l’engagement  couvert 
de  tierce  ou  de  quarte,  revient  au  même  point,  ayant  passé  sous 
l’épée  de  l’adversaire. 

•Mais  si  1 on  possède  assez  de.  vitesse  pour  parer  un  coup 
droit  lor.sque,  engagé  de  tierce,  on  peut  revenir  par  un  mouve- 
ment circulaire  dans  la  ligne  de  quarte,  c’est  bien  un  contre  et 
non  pas  un  demi-contre  que  l’on  a paré. 

Ainsi  voici  leur  résume  : Si  de  tierce  vous  allez  en  seconde,  et 
si  de  seconde  vous  revenez  en  tierce,  ce  dernier  mouvement  est 
une  parade  simple. 

Lt  si  de  I ierce  vous  allez  en  seconde,  et  si  de  seconde  vous 
allez  en  quarte,  vous  avez  fait  un  demi-contre. 

Et  le  grand  secret  le  voici,  c’est  que  dans  la  première  inten- 
tion vous  êtes  revenu  d’où  vous  étiez  parti  sans  dépasser  l’épais- 
seur de  la  lame,  et  que  d ms  l’autre  on  a dù  faire  un  demi-con- 
tre parce  que  l’on  revient  dans  la  ligne  opposée  en  tierce. 

Je  le  répète  encore,  c’est  inventer  pour  embrouiller. 

En  1766,  Danel  combattait  celle  théorie,  que  le  bon  sens  le 
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plus  vulgaire  repoussa  ; un  critique  l’accuse  de  ne  pas  avoir 
parlé  c/i  oracle  sur  celle  (lueslion;  nous  pouvons,  nous,  dire  au 
fommentaleur  de  celui  qui  a écrit  à la  fin  du  dix-huitième  sü- 
cle  sur  la  manière  la  plus  certaine  de  se  servir  utilement  de  l'épée, 
qu  en  laveur  de  Danel  on  peut  reproduire  le  vers  de  Racine: 

Cet  oracle  est  plus  si'.r  que  celui  de  Calchas. 

Toutes  les  fois  que  vous  faites  la  moitié  d’un  cercle,  vous 
ites  un  demi-contre,  soit  de  bas  en  haut,  soit  de  haut  en  bas. 
1 e même,  quêtons  soyez  parti  de  la  ligne  du  demi-cercle  ou 
df  celle  d octave,  vous  avez  paré  un  contre  en  décrivant  un 
rcle  et  en  passant  au  dessus  de  l’épée  de  l’assaillant  pour 
reprendre  la  place  que  vous  occupiez. 


e demi  ecrcle  en  liant  est  une  parade  (jui  a pour  but  dt 
uver  1 épée  de  1 adversaire  dans  1 une  des  trois  lignes  qui  con- 
ont  au  corps,  cette  parade  est  une  continuation  circulaire 

mi-cercle,  et  d une  importance  telle  que  nous  n’en  com- 
prendrions pas  l ouhii. 

Rlle  s execute  en  faisant  décrire  à la  pointe  (à  partir  de  la 
garde  de  quarte),  un  demi-cercle  tel  qu’on  le  pratique  ordinai- 
< 1 uis  on  continue  la  parade  de  façon  à former  encore 
une  portion  de  cercle  assez  considérable  avec  laquelle  restant 
parrntimmut  couvc-rl . on  a la  faculté  de  frapper  l’adver- 
. I r temps  s exécute  en  allongeant  le  bras  pour 

||(  ( ' V ' 

*1'®  par  U, 


I 
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Ia;  (Jeini-cerclo  en  lianl  est  fort  utile  augaiiclier,  qui  l'emploie 
ordinairement  d'une  façon  exceptionnelle,  c’est-à-dire  en  le  ter- 
minant toujours  la  main  placée  en  tierce,  ce  qui  lui  réussit  ; 
mais  cette  position  est  bien  compromettante,  elle  expose 
au  désarmement  ; aussi  les  droitiers  doivent-ils  s’abstenir 
de  l’employer  dans  le  cas  de  tierce  sur  tierce  avec  les  gau- 
chers. 

Dans  un  moment  de  désordre  en  retraite,  lorsqu’on  ne  sait 
plus  où  rencontrer  le  fer  de  l’ennemi,  cette  parade  est  alors 
celle  qui  ofl're  le  plus  de  sécurité,  air  elle  a l’avantage  de  rame- 
ner la  pointe  au  visage  ou  au  corps  de  celui  qui  vous  poursuit. 


DE  L’ENCH.4INEMENT  DES  P.4RADES. 


L’enchaînement  trop  prolongé  des  parades,  dont  on  peut 
varier  le  nombre  à l'infini  en  théorie , n’est  bon  qu’à  rebuter 
les  élèves,  car  on  les  eflraye  par  la  inultiplicité  des  combinai- 
sons, tandis  que  la  pratique  en  démontre  l'inutilité  comme 
emploi. 

Si  l’on  devait  exécuter  dix  parades  de  suite,  ce  qui  n’est  ja- 
mais nécessaire,  on  ne  devrait  pas  même  employer  les  mots  de 
combinaison  et  d’enchaînement:  nous  regardons  comme  une 
superfétation  de  parler  d’un  grand  nombre  de  parades  suivies 
que  l’on  n’elTectue  jamais. 

Il  serait  mieux  de  commencer  par  dire  : Il  n’est  jamais  arrivé 
qu’on  ait  osé,  dans  une  alfaire  grave,  tromper  six  parades. 


IIÊFLEXIONS  Sin  I.ES  ARMES. 

Quant  à moi.  je  puis  affirmer  qu’il  ne  m’est  arrivé  qu’une  seule 
fois  qu  on  m’en  ail  trompé  ,(ju aire  fuites  sans  interruption  dans 
un  assaut  sérieux.  J’ai  dû  conclure,  de  ce  fait,  qu’on  devait 
enseigner  jusqu’à  cinq  ou  six  parades  de  suite  sans  s’inter- 
rompre, mais  jamais  trente.  Il  y a des  profe.sseurs  qui  ne 

pas  cüa  et  qui  regardent  comme  un  grand  mérite  d’en 
exécuter  davantage. 

La  dilTérence  d’un  tireur  fort  à un  tireur  difficile  consiste  en 
ce  que  le  tireur  fort  calcule  ses  enchairiemcnls  d’épée  et  les  mo- 

, tandis  que  I autre  les  fait  au  hasard  ou  pare  les  contres  de 
quarte  ou  les  contres  de  tierce  à l’infini,  rencontrant  alors  bien 

mal  1 épée,  ce  (jui  ne  peut  pas  être  autrement  toutes  les  fois 
qu’il  y a absence  de  calcul. 

Lne  des  causes  qui  empêchent  celle  multiplicité  d’enehaine- 
menls  de  parades  que  nous  venons  de  blâmer,  c’est  que,  par 
pie,  à partir  de  la  garde  de  quarte,  on  pourrait  employer 
comme  variations  : !■>  deux  fois  le  contre  de  quarte  ; 2"  deux 
fois  le  demi-cercle:  3»  contre  de  quarte  et  tierce;  V tierce 
de  tierce,  .5“  tierce  et  seconde;  G"  demi-cercle  et 
quarte,  7“  tierce  et  quarte  ; X»  demi-cercle  et  seconde;  9"  tierce 
et  prime , 10  prime  et  seconde;  11-  prime  cl  quarte  ; 12"  contre 
et  prime:  13»  contre  et  demi-cercle  ; 14"  prime  et  contre  de 
prime:  15»  demi-cercle  et  tierce,  etc.  Cette  grande  variation, 
sur  eux  parades  seulement,  prouve  avec  assez  d’évidence 
combien  il  serait  difficile  de  tromper  un  tireur  qui  varierait 
ainsi.  Que  serait-ce  donc  sur  une  plus  grande  échelle? 
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VAHIATIO-XS  DES  PARADES. 

I.orsque  l’on  voul  l)ien  varier  ses  parades,  il  faut  avoir  le 
soin  de  ne  jamais  faire  suivre  deux  manières  de  parer,  qui 
pourraient  être  trompées  par  It;  même  moyen.  Je  ne  citerai 
qu’un  seul  exemple  et  (jui  peut  guider  pour  les  dill'érentes  mé- 
thodes à suivre.  Engagé  de  tierce,  on  emploie  quarte  pour 
parer  un  dégagement,  et  l’on  reprend  sa  première  position.  Si 
sur  un  nouveau  dégagement  l’on  varie  sa  parade  en  plaçant  l’é- 
pée on  seconde,  on  commet  une  grande  erreur,  car  si  l’adver- 
saire eiU  fait  la  feinte  l’ne-Deux,  on  edt  été  également  trompé. 
On  doit  donc,  après  la  parade  de  quarte,  prendre  le  contre  de 
tierce  comme  variation. 


PARADES. 

! 

{ 

11  faut  toujours  parer  avec  le  fort  de  l’épée,  afin  de  pouvoir  ré-  t 

sister  à celui  de  l’adv(!r.saire  ou  pour  exeretT  une  domination  sur  : 

le  liiible  du  fer  O|t[>o.sé.  Mais  en  parant  avec  le  fort,  on  doit  t 

se  garder  de  négliger  une  certaine  tenue  d'épée  dans  la  pointe. 


pniME. 


Si  l’on  pare  prime,  on  commettrait  une  erreur  en  présentant 
une  tenue  d’épée  trop  énergique;  car  alors  l’adversaire  conserve 
son  arme  vis-à-vis  du  pareur,  et  ce  dernier  n’ose  pas  quitter 


Digilized  by  Googlc 


398 


kéfi.exions  sur  i.es  armes. 

I dont  il  sent  h poids.  On  doit,  au  contraire,  laisser  incli- 
ner un  peu  la  pointe  en  parant;  l’adversaire  obéiss;uità  celle 
Uexion,  laisse,  à son  tour,  tomber  la  sienne  involontairement. 


l’RniE  ET  BATTUE  l’ÉPÉK. 

l n homme  lire-l-il  souvent  la  main  tierce? Nous  conseillerons 
de  parer  prime  et  de  couper  en  ballant  l’épée;  on  arrive  ainsi 
au  desarmement. 

1 rime,  en  battant,  est  aussi  convenable , si  l'on  suppose  à 
l’adversaire  la  volonté  d’effectuer  une  remise. 

DU  CONTRE  DE  (JUARTE  ET  PRI.ME, 

ignore  d ou  provient  la  répulsion  des  maîtres  pour  l’ensei- 

g eraent  de  la  parade  du  contre  de  quarte  et  prime  vis-à-vis  du 

oublé  sur  les  armes.  Je  l’ai  toujours  mise  à profit  lorsque  je 

me  laissais  emporter  dans  la  parade  du  imlre  de  quarte  ; alors 

J m tourné  seulement  la  main,  les  ongles  en  dessous,  sans  dé- 

anger  le  poignet  de  la  position  qu’il  occupe.  Par  ce  moyen,  la 

I e est  plus  rapide  que  celle  qui  ramènerait  à quarte  sur 
les  armes. 

CONSEILS  POUR  LES  PARADES  DE  CONTRE. 

l'OSITION  de  I.A  main. 

l ue  foi,  la  „,a|„  „ 

I l^***^*^^  « moins  que  CO  ne  soit  les  coutres 
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opposés,  c’est-ù  dire,  do  l’engageinoiil  de  (|uarte  |iurer  liera' 
et  le  contre  de  tierce,  ou  de  rengagement  de  tierce  parer  quarte 
et  le  contre  de  quarte. 

Quand  on  fait  tromper  le  demi-cercle,  on  dit  de  se  couvrir 
dans  la  position  d’octave,  mais  ou  néglige  de  recommander,  si 
l’adversaire  exécute  le  demi-cercle  en  haut,  de  se  couvrir  en 
quarte  dans  les  armes. 

On  enseigne  à parer  le  demi-cercle  et  seconde,  et  l'on  n'en- 
seigne pas  à parer  seconde  et  demi-cercle  ; et  cependant  c’est  un 
acte,  de  prudence  et  un  des  bons  moyens  à employer  si  l’on  n’a 
pas  eu  le  temps  de  juger  où  était  l’épée  ennemie,  .\-l-on  la  cer- 
titude de  rencontrer  le  fer  de  l’assaillant,  l’on  doit  préférer  la 
parade  de  seconde  et  tierce,  ou  de  seconde  et  prime. 

Il  faut  savoir  parer  deux  fois  dans  la  môme  ligne  lorsque  l’on 
sait  que  l’adversaire  fait  des  remises. 

PARADES  EN  MARCHANT. 


\ 


j 

( 

c 

L 


L’homme  de  moyenne  taille  apportera  tous  ses  soins  à parer, 
il  marchera  à l’épée  en  variant  sans  cesse  ses  parades,  et  saura 
prendre  le  fer  ennemi  dans  tous  les  sens  avant  ou  après  sa 
marche.  En  avançant,  il  emploiera  les  doubles  engagements;  il 
exécutera  de  faux  mouvements  pour  se  faire  arrêter,  afin  de 
parer  et  riposter.  A-t-il  bien  acquis  toutes  ces  notions,  il  doit 
marcher  sans  crainte,  mais  prudemment,  et  sachant  d’avance 
la  variation  de  parades  qu'il  doit  exécuter  en  abordant. 
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COL.PS  DÉIOUMNÉS  DE  l,F,ln  Ur.NE  D'ATT.IODE. 

J.7.  T,"'™'  J'  I»  lis™ 

‘‘S‘‘S'‘r  dans  les  armes,  la  règle  prescrit  à iiien 
■ dtmatre  de  parer  qnarle.  mais  i|  p„s  p;,,,  • . 

' '■'■•il  « déplacé  le  conp  je  |„i 

parta, Si  cela  se  voit  à el,a,,„e  insUnt  dans  tmdes  les  lignes. 


Ji.VI.X  (j.U  CIJE  COM.ME  OPPOSITION. 

U'inploi  de  ,a  main  gauche  cmnme  parade  étant  un  moyen 
r . " «-“Saa  qui  se  L- 

'•JHüil  (J  epces  de  bois  (I). 

les  auteurs  écrivaut  sur  lar.  d«  armes  vers  1550,  parlent 
à ce  te  **“*'•  " *"•*•  ““essairenient  e.islcr 

«.quivcrT'"'  ™ ™ '^1'’ 

de  l'ulver”  n ' l»i‘"™ 

des  t-  f ™"'-’  'i™  «. 

Lt  des  gardes  bizarres! 

dans'ïa  T'"' 

- “lia.  plu»  terrible  encnre,  parce 

isïï.'  '">•*“  ‘«'«ar  da  .nonde,  nuij*.  p„  p,  p, 

(i)  H.s(iaiiiar;on,  sabre  coupant. 

(3)  Estocade,  coup  douiiü  de  la  pointe. 
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qu'elle  éluil  déloyale,  des  saisissemenls  d'épée  avec  celte  main. 

Philibert  de  la  Touche  indique  celte  méthode  (1).  11  parle 
aussi  de  l’épée  tenue  à deux  mains. 

>'ous  voyons  donc  à toutes  les  époques  la  main  gauche  jouer 
un  n'tle  souvent  indispensable.  Mais  aujourd'hui,  que  nous  n’a- 
vons plus  à tenir  l'épée  dam  une  main  el  le  poignard  dam  iautre, 
que  nous  n’avons  plus  celle  lourde  épée  qu’il  fallait  tenir  à deux 
mains;  aujourd’hui  (ju’il  n’entre  plus  dans  nos  mœurs  de  faire 
des  subtilités,  que  notre  combat  est  franc,  loyal,  à poitrine 
découverte;  aujourd’hui  qu’on  ne  demande  [dus  qu’une  part 
égale  de  terrain  el  de  soleil,  en  priant  üieu  de  protéger  la  bonne 
cause  ; aujourd’hui  que  Té[)ée  seule  peut  nous  sauver,  nous  ne 
voidons  [dus  de  la  main  gauche. 

raison  la  plus  forte  de  toutes  pour  ne  pas  employer  cet 
auxiliaire  est,  que  ceux-mémcs  qui  la  comeillenl  les  assauts 
la  défendent  dans  un  duel. 

Ouantà  moi,  je  suis  complètement  de  l’avis  de  Charles  Bes- 
nard,  qui,  en  165.3,  recommandait  de  ne  pas  seservirde  la  main 
gauche;  je  dis  avec  lui  que  ce  mouvement  est  l iciéux  et  dange- 
reux. 

Si  vous  mettez  la  main  gauche,  l’adversaire  la  mettra;  celle 
manœuvre  de  bras  sera  bien  disgracieuse  à l’œil. 

S’occupe-t-on  de  parer  de  la  main  gauche,  on  riposte  moins 
vile. 

Si  vous  soutenez  que  vous  avt'z  mis  la  main  gauche  parce 

(I)  Kn  Hi70.  Pogo  78  de  son  livre. 
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que  l'mlversaire  voulait  faire  coup  double,  (>l  ,{ue  des  pro- 
fes.seurs  enseignent,  dans  ce  cas , celle  opposition  , on  vous 

répondra:  ^ous  avez  mal  jugé,  je  ne  voulais  pas  faire  ce 
coup. 

Avez-vous  un  duel  avec  un  homme  de  mauvaise  foi,  il  peut 

dire  que  vous  lui  avez  saisi  la  main  ou  l’épée  dans  une  suite  de 
coups. 

\'ous  pouvez  vous  faire  couper  la  main  ou  traverser  le 
bras. 


si  vous  moltcz  la  main  gauche,  vous  pouvez,  saisissant 
involontairement  l’épée  de  votre  ennemi,  faire  dire  que  vous 
Etes  déloyal , si  vous  le  bl&ssez  dans  le  même  moment,  on  vous 
traitera  d’assassin. 

Autre  temips,  autres  mœurs.  Aujourd’hui,  les  témoins  feront 

en  de  défi  ndre  1 u.sage  de  la  main  gauche.  En  principe,  on 

ne  peu.  plus  l’emj.loyer.  Sans  son  secours,  on  se  couvrira  sur 

tous  les  coups , si  un  amateur  1 ignorait,  je  puis  le  lui  enseigner. 

In  homme  qui  veut  faire  un  coup  double  en  tendant  le  fer, 

peut  être  combattu  de  diirércntcs  manières  sans  employer  le 
bras  gauche. 

Une  multitude  de  moyens  reçus  autrefois  en  e.scrime  se 
ï>on  per  us  peu  a peu  ; les  uns,  parce  qu’ils  ne  nous  oflrenl 
P , eun  avantage,  les  autres,  parce  q.i’ils  étaient  entachés 
<1  ojaule.  11  .serait  trop  long  d’énumérer  tant  d’erreurs;  nous 
citerons  entre  autres  : pousser  l’adversaire  vers  un  fos.sé  ou  un 
fn  roit  ou  il  soit  gène  dans  ses  mouvements;  le  placer  près 
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d’un  bourbier  ; lui  passer  la  jambe  pour  le  renverser;  saisir  son 
épê«%  et  le  hier  s’il  ne  veut  pas  se  laisser  désarmer. 

J’ai  déjà  dit  tous  les  inconvénients  que  l’on  rencontrait  en  se 
servant  de  la  main  gauche  ; mais  constatons  leur  peu  d'analogie 
avec  k*s  passes  et  wltes,  qui  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  faites 
que  loyalement. 

Toutes  les  démonstrations  doivent  être  explicatives.  L’élève 
doit  être  mis  à môme  de  discerner  le  bon  grain  de  l’ivraie. 

Appelés  peut-être  à lutter  contre  des  adversaires  employant 
certains  procédé'S  défectueux  ou  peu  conformes  à la  stricte 
loyauté,  ils  doivent  en  reconnaître  le  danger. 

RIPO.STES. 

Des  maîtres  ont  prétendu  qu’il  ne  fallait  pas  toujours  ripos-  : 

ter;  cette  opinion  est  erronée,  car  il  est  évident  que  le  défaut  1 

de  riposte  entraîne  nécessairement  des  remises,  des  redouble-  { 

ments  de  la  part  de  l’adversaire.  Si  je  ne  puis  riposter  droit  ou  : 

piU"  élévation  du  fort  au  faible,  je  riposterai  dessous;  si  l’on  tend  : 

le  fer  dans  la  retraite,  je  riposterai  en  froissant,  en  croisant,  ou  : 

j’emploierai  la  flanconnade.  EnQn,  si  l’on  appuie,  je  dégage-  : 

rai.  L’épée  ennemie,  n’étânt  pas  un  bouclier  , ne  peut  m’em- 
pêclu'r  d’emplo3Tr  >m  de  ces  moyens. 

Il  est  bien  des  ripostes  dont  je  ne  parle  pas,  telles  que  celles 
du  couronnement,  du  coup  cavé,  qui  exposent,  sans  doute,  et 
que  cependant,  dans  des  circonstances  très-favorables,  j’ai  vu 
employer  avec  succès. 

Les  ripostesen  faisant  des  feintes  sont  dangereuses;  il  est  pru- 
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di‘nl  lie  ne  pas  s'y  fier,  à moins  que  re  ne  soit  lorsque  la  re- 
traite de  l'adversaire  est  faite,  et  que  l'on  sait  posséder  cette 
qualité  [irécieuse  ; la  ndenue  du  corps. 

Nous  admettons  tacilement  et  nous  comprenons  parfaileraenl 
les  grandes  retraites  de  corps.  Au  moment  où  Laperche  duCou- 
dr.iy  venait  d inventer  la  riposte  (KiTO),  on  pouvait  craindre 
le  retour  même  à temps  perdu  de  l'arme  de  l'adversaire  et  le 
coup  bien  plus  terrible  de  la  riposte  du  tac  au  tac;  mais  depuis 
1 usage  du  masque,  c est-à-dire  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  , 1 , on  a dù  et  1 on  doit  attendre  avec  plus  de  confiance 
i.tdans  une  position  plus  stable  1 attaque  de  l’ennemi.  Celte  ha- 
bitude excellente  prise  a lassant  doit  inspirer  une  grande  sé- 
curité dans  1 éventualité  d’un  combat  réel. 

Par  le  tac  qu’on  imprime  sur  le  fer  de  l’adversaire  on  doit 
écarter  son  épée  de  la  ligne,  mais  en  la  conservant  soi-méme. 
La  riposte  du  tac  au  lac  peut  prendre  ce  nom  toutes  les  fois 
qu’elle  suit  rapidement  la  parade  sans  perdre  le  plus  petit 

temps;  elle  se  fait  dans  les  lignes  droites,  les  lignes  hautes  et 
basses. 

Lis  parades  du  lac  au  tac,  qui  ont  toujours  été  reconnues 
P ries  meilleures,  sont  surtout  certaines  lorsqu’elles  prennent 
épée  dans  le  sens  opposé  à celui  quP  tire.  Ainsi,  je  suis  engage 
en  quarte  sur  les  armes,  vous  me  portez  I ne-Deux,  je  pare 
quarte  et  le  contre,  je  rencontre  votre  épée  dans  une  ligne  dé- 


“'"'"''"î®  '■'‘«riine  cliez  M.  de  f.a  Bot-ssière  , a clé 
adi.plcr  ceux  on  (irdeT*'>!'r'^  »'asque  , bien  que  son  illuslro  matire  ait  fait 
‘langercux  * *'  **^*^  ^^rblanc,  si  incoininodes  cl  si 
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rouverte  où  elle  iiN'st  pas  opposée  à la  ligne  droite  que  je  vais 
parcourir  dans  ma  riposte.  Si  dans  le  même  cas  j’avais  paré 
tierce,  je  ripostais  dans  une  ligne  à peu  près  fermée.  On  ne  doit 
pas  dire  parer  (tu  tac  au  tac,  mais  bien  riposter  du  tac  au  tac, 
car  on  entend  certainement  que  le  moment  où  l'on  rencontre 
l’épée  enntmiie  par  la  parade  est  un  tac,  et  que  le  coup  que  l’on 
louche  par  la  riposte  en  est  un  autre  ; celte  idée  se  suit  dans  la 
contre-riposte.  Bien  juger  une  attaque  est  une  garantie  certaine 
pour  faire  de  bonnes  ripostes. 

La  riposte  la  plus  terrible  est  certainement  celle  de  la  flan- 
connade.  La  riposte  à temps  perdu  est  celle  qui  ne  suit  pas  ra- 
pidement la  parade,  elle  est  le  résultat  d’observations  faites  sur 
l’assaillant. 

RIPOSTES  A TEMPS  PERUII. 

Il  y a des  hommes  qui  atteignent  un  grand  degré  de  force 
dans  la  ripsle  à temps  perdu,  mais  ceux-là  savent  préalable- 
ment bien  s’emparer  de  l’épée  ennemie  et  exercrr  sur  elle  un 
empire  (|ui  fait  leur  succès  dans  ce  genre  de  riposte. 

(elle  riposte  peut  être  simple  de  près  comme  de  loin,  mais 
elle  ne  doit  jamais  être  compliquée  lorsque  l’assaillant  reste 
fendu. 


RIPOSTE  PAR  UN  COUP  COMPOSÉ. 

la  retraite  de  l’adversaire  on  peut  essayer  des  ripostes  de 
dégagement,  mais  on  ne  doit  faire  celles  à d(‘ux  temps  que  lors- 

20 
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qtio  1 on  est  parfaitement  assiiri^  que  l’assaillant  s’est  remis  en 
garde. 

Avant  d oser  riposter  par  des  attaques  compliquées  en  se  fen- 
d.int,  il  est  préférable  de  riposter  par  de  faux  mouvements, 
c’est-à-dire  de  montrer,  en  seeo*uvrant,  la  riposte  que  l’on  veut 
fiire  tout  en  se  tenant  prêt  à parer  la  remise  ou  le  redonble- 

Ce  genre  d escrime  prouve  de  la  télé,  de  la  retenue  de 
corps  et  du  savoir. 

lUPOSTES  nE  PRIME. 

Après  la  parade  déprimé,  on  enseigne  ordinairement,  comme 
P , le  coupé  en  (|uarle,  et  même  l’on  ajoute  le  Imllemenl 
‘lans  l’action  du  coupé.  Mais  il  nous  semble  judicieux  d’ensei- 
gner aussi  le  froissé  en  tierce,  ou  pour  siin|)litier  la  position 

de  tierce  sur  tierce  ; on  ac.iuierl  ainsi  plus  de  cerliliide,  car  on 
ne  quitte  pas  l’épée. 

Après  avoir  paré  prime  ilans  une  haute  région,  la  main  à la 
auteur  du  front.  le  fort  sur  le  faible  de  l’assaillant,  le  maltri- 
san  ainsi,  on  peut  faire  une  riposte  que ne  coi*  jamais  en- 
«^.gner  en  pareil  cas.  Elle  consiste  à entraîner  le  faible  dans  la 

■gne  de  tierce  .ir  tierce,  ce  qui  couvre  très-bien  et  de,ssine  un 
coup  brillant. 

riposte  après  prime. 

Mans  cette  position,  on  est  découvert  dans  la  riposte;  si  l’on 

térin*^*^r!v  "«s’acquiert  qu’au  moyen  d’une 

le  dr^'i*  ■ vient-il  à parer  quarte. 

-s.  iniement  peut  en  être  la  conséquence.  Il  sera  ilonc  tou- 
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jours  préférable  de  riposter  de  prime  en  quarto  dans  les  armes, 
ce  qui  n’est  jamais  enseigné,  et  qui  cependant  me  semble  bien 
rationnel. 

l.IKMENT  EN  OCTAVE  r,OM.ME  KIPOSTK. 

Je  n'aime  pas  le  liement  en  octave  comme  riposte,  car  on  fait 
passer  le  fer  ennemi  devant  le  corps,  et  si  l’assaillant  ne  se  re- 
lève pas,  le  corps  reste  exposé  à un  coup  presque  certain.  Il 
faut  préférer  la  flanconnade;  elleagit  perpendiculairement  dans 
la  ligne  de  quarte  haute  à quarte  basse  sur  le  faible  de  l'épée 
ennemie,  et  la  tient  captive  dans  une  position  si  basse  qu’il  est 
très-difficile  à l’adversaire  de  s’en  débarrasser. 

PÉOACEMENT  PE  SECONPE  OU  p’oCTAVE. 

Après  la  parade  de  tierce  ou  de  quarte  sur  les  armes,  on  peut 
dégager  en  seconde  ou  en  octave. 

A partir  de  la  position  de  quarte  dans  les  armes,  on  peut  dé- 
gager dessous,  mais  alors  la  pointe  doit  être  plus  basse  que  le 
poignet,  qui  reste  soutenu  pour  maintenir  l’opposition. 

PÉGAGEMEM  EN  OÉ'AKTE  SUR  LES  ARMES. 

Ce  dégagement  ou  coupé  doit  se  faire  à temps  perdu  lorsque 
l’on  soit  que  l’adversaire  va  venir  se  couvrir  et  que  l’on  est  dé- 
cidé h saisir  cet  instant  pour  passer  dans  la  ligne  opposée  ; mais 
lorsiju’on  a acquis  la  certitude  qu’il  se  couvrira  vite,  il  y a coup 
jugé,  il  devient  très-inutile  de  riposter  à temps  perdu. 

Ces  réflexions  sont  les  mêmes  pour  le  dégagement  ou  coupé 
de  quarte  dans  les  armes,  et  toutes  les  autres  lignes. 


Digitized  by  Google 


308 


RÉFLEXIONS  SOR  LES  ARMfS. 


DÉr.ACEME.NT  DE  (.IHARTF^EN  RIPOSTE. 


I.e  dégagement  dans  la  ligne  hante  du  dedans  ne  doit  pas 
s exécuter  contre  1 assaillant  qui  a tiré  la  main  basse,  mais  bien 
contre  celui  qui  a attaqué  la  main  haute,  et  (pii  prend  de  suite 
l’opposition  de  tierce. 

Je  ne  cesserai  de  répéter  que  les  hauteurs  d’épée  doivent 
être  relatives  afin  de  bien  conserver  les  oppositions.  11  est 
donc  évident  que  si  votre  attaque  en  quarte  sur  les  armes  est 
faite  la  main  trop  basse,  et  qu'ayant  paré  tierce,  je  riposte  la 
main  haute  en  quarte  dans  les  armes,  j’agirai  dans  une  ligne 
ou  mon  fer  ne  sera  pas  en  opposition  avec  le  vôtre. 


dégagements  de  revers  après  prime. 


Cette  riposte  ne  se  fait  qu  après  la  parade  de  prime,  n’iiu- 
porle  à quelle  hauteur  on  l’aura  parée;  mais  ce  qui  est  indis- 
pensable, c est  de  conserver  son  fer  à la  hauteur  de  l’épée  en- 
emie  et  sans  quitter  1 opposition,  en  faisant  le  mouvement 
.ulaire  qui  passe  de  la  ligne  du  dedans,  la  pointe  basse,  à 
celle  du  dedans,  la  pointe  haute,  oii  elle  revient  par  l’effet 

n cercle,  et  se  termine  par  le  coup  droit  de  quarte  dans  les 
armes. 


P *rd  prime  ne  doit  pas  être  une  riposte  à temps 

Cette  riposte  facile  et  naturelle  expose,  car  il  est  impossible, 
de  elle  manière  qu’on  s’j  prenne,  de  la  faire  en  se  couvrant 
parfaitement;  on  est  forcé  d’employer  la  main  gauche  en  oppo- 
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sillon  à l’épée  ennemie,  moyen  qu’on  approuve  tous  les  jours 
un  peu  moins. 

C’est  une  grande  faute  que  de  vouloir  riposter  la  main  de  prime 
pour  éviter  l’opposition  de  la  pimade  du  demi-cercle,  en  voici  les 
raisons  : 

Veut-on  riposter  d’une  manière  plus  compliquée,  on  lie  l’é- 
pée de  son  adversaire  jus<}ue  dans  la  position  de  quarte  sur 
les  armes,  et  sans  s’arrôttT  on  tire  dans  cette  ligne.  Si  la  tenue 
de  l’assaillant  est  dure,  il  est  difficile  de  lier,  mais  on  peut  pas- 
ser rapidement  dans  la  ligne  de  seconde,  frapper  en  môme 
temps  l’épée  ennemie  d’un  coup  sec  et  vigoureux,  de  manière  à 
envoyer  son  épée  hors  voire  corps  et  dans  la  ligne  d’opposition 
outrée  où  elle  se  portait  avant  le  coup. 

Je  n’aime  pas  les  directions  obliques  et  cavées  puisqu’elles 
laissent  du  jour  sur  celui  qui  s’en  sert  ; la  riposte  de  prime  cavée  ‘ 

pour  éviter  l’obstacle  de  l’opposition,  me  semble  aussi  mau-  * 

« 

valse  que  celle  que  l’on  fait  par  imitation  en  riposte  de  quinte  | 

(la  main  de  quarte  en  pronation),  aussi  ai-je  toujours  eu  le  soin  : 

f après  cette  parade  de  forcer  mes  élèves  à se  couvrir  ; ce  que  je  j 

ne  trouve  pas  une  difficulté,  et  qui,  d’ailleurs,  est  indispensa-  ’ 

ble,  car  il  s’agit,  dans  celle  circonstance,  de  remettre  l’épée  en  i 

ligne  le  plus  vite  possible. 

C’est  surtout  lorsque  l’adversaire  ne  se  relève  pas . qu’il 
est  on  ne  peut  plus  mauvais  de  riposter  par  le  coup  de  prime. 

■4près  la  parade  de  prime,  si  votre  antagoniste  se  relire  ayant 
la  main  dans  la  position  du  demi-cercle  ou  dans  celle  de  prime 
faisant  une  pression  sur  votre  épée  et  s’il  a la  main  très-haute, 
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il  faul  riposter  en  seconde  ; niais  si  sii  main  est  à une  hauteur 
ordinaire  vous  pouvez  riposter  en  seconde  ou  en  octave. 

HIPOSTKS  APRÈS  LES  PARADES  DE  SECO.NDE 
OU  D'OCTAA  E. 

iiiPosTEs  ne  T.vc  au  tac. 

1"  Le  coup  droit  de  seconde  ou  d’octave. 

a tort  de  croire  qn  après  la  parade  de  seconde  ou  soit 
oblige  de  riposter  le  coup  droit  de  tconde,  car  on  peut  aussi  ri- 
p . “ enoclaie,  '1  arrive  même  souvent  que  ce  mouvement  de 
rotation  du  poignet  contribue  à déplacer  l’épée  ennemie.  Cette 
est  la  meme  pour  la  parade  d’octave,  après  laquelle 

I eut  riposter  seconde,  si  1 on  n’a  préféré  riposter  dans  celle 
ue  la  parade. 

Le  dégagement  en  quarte  sur  les  armes,  qui  s’est  toujours 
nomme  : Parer  seconde  et  riposter  dessus. 

P enez  bien  que.  soit  qu  on  ait  paré sccowfc ou octoïc, on 
peut  faire  celte  riposte  du  tac  au  tac  temps  perdu. 

■’  iposles  à temps  perdus  par  coups  simples. 

^ egagement  dans  la  ligne  du  demi-cercle. 

f'iiro”*  vous  inquiète  il  serait  imprudent  de 

lôrsm*^’\l^  seconde  ou  octave,  même 

“ ! ; ™ P»=-.n.  <lans  celle  ligue  ou  „o 

taisait  un  vigoureii.vballemeiil 

A,,W..  b parade  de  accoude  ou  ripoale  quarte  aur  le.  aru,,.,. 

Il  orme  ,ue  l asaaill.ul  ae  relire  viveiucul  eu  paraul 
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tierce,  il  devient  alors  très-facile  de  riposter  iiuarlc  dans  les 
armes. 

De  môme,  après  la  parade  du  demi-cercle  on  riposte  dans  la 
ligne  haute  de  quarte,  et  si  l’adversaire  se  portail  vivement  en 
parade  dans  celle  ligne,  cela  permettrait  de  dégager  en  quarte 
sur  les  armes. 


RIPOSTES  P.VU  COll*S  CO.Ml*OSÉS. 

Je  répéterai  là  ce  que  j’ai  dit  au  sujet  des  feintes,  que  c’est 
la  prétention  d’un  homme  fastidieux  que  d’expliijucr  encore  ce 
que  savent  tous  les  professeurs  ; qu’on  peut  en  riposte  menacer 
d’un  coup  droit  pour  dégager  dans  la  ligne  opposée,  qu’on  peut 
montrer  l'épée  dessous  pour  riposter  dessus  ; que  si  l'adversaire 
se  relève  en  changeant  l’épée , il  faut  lui  tromper  le  change- 
ment, etc...  Comprenez  bien  que  si  vous  écrivez  pour  un  ama- 
teur il  sait  cela  ; si  votre  livre  est  lu  par  un  ignorant  dans  notre 
art,  il  n’y  comprendra  rien;  il  faut  donc  que  les  feintes  s’ensei- 
gnent dans  les  armes,  mais  ne  pas  humilier  les  maîtres  en  leur 
disant  qu’elles  existent. 

Ce  qu’on  doit  dire  souvent  en  démonstration,  c’est  qu’il  ne 
faut  pas  faire  des  feintes  à fond  en  riposte,  pas  plus  qu’en  atla- 
«pie,  sans  les  avoir  faites  préalablement  en  faux-temps  avec  l’in- 
tention de  parer  et  riposter , pour  bien  s’assurer  que  l’adver- 
saire ne  vous  fera  pas  une  remise,  ne  vous  prendra  pas  un  coup 
de  temps,  ou  enfin  ne  fera  pas  une  faute  dont  vous  seriez  vic- 
time sans  celte  importante  précaution.  Voilà  ce  que  ne  disent 
pas  assez  souvent  les  professeurs  et  ce  dont  leurs  ouvrages  ne 
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parlenl  jamais,  ce  qui  est  une  lacune  clésesjiérante.  On  dirait 
qu  ils  écrivent  pour  ceux  dont  ils  espèrent  hériter. 

Après  la  parade  simple  , la  ligne  que  parcoiu’t  la  riposte 
doit  se  faire  au  plus  près  de  la  ligne  que  parcourt  l’adversaire. 

Après  la  parade  du  contre  sur  un  dégagement,  on  riposte 
droit  autant  que  possible,  car  dans  cette  ligne  l’adversaire  n’est 
pus  couvert. 


TIERCE  SUR  TIERCE. 

£n  ripostant  tierce  sur  tierce,  on  commet  une  erreur  en  pre- 
nant la  hauteur  avant  d avancer  la  main.  Ces  deux  mouvements 
doivent  être  simultanés. 

A 1 objection  que  1 on  peut  faire  sur  ce  conseil  et  qui  con- 
siste dans  la  grande  hauteur  prise  par  l’adversaire,  je  réponds 
de  tirer  seconde  et  détruis  ainsi  toute  observation. 

RIPOSTES  DIVERSES. 

Lorsque  1 on  enseigne  à parer  légèrement  d’un  petit  coup  sec, 

aut  que  ce  soit  pour  riposter  dans  la  môme  ligne;  lorsque 
pare  plus  fort,  il  faut  que  ce  soit  pour  s’ouvrir  un  plus 
g d passage.  Exécute-t-on  sa  parade  en  dominant  et  en  pres- 
sant un  peu  1 épée  ennemie,  on  se  propose  d’obtenir  de  l’assail- 
lant une  pression  qui  rend  facile  le  dégagement. 

niPOSTE  APRÈS  LE  CONTRE  DE  VUAItTE. 

P contre  de  quarte,  il  est  assez  facile  de  riposter;  mais 
après  avoir  paré  deux  contres  on  riposte  généralement  moins 
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bien  ; cela  vient  de  ce  que  l’on  s’al)andonne  trop  et  que  l’on 
emploie  beaucoup  de  force  dans  la  première  parade. 

I.K  r.l)UllONNKMFNT. 

. Le  couronnement  se  termine  toujours  sur  les  armes,  la  main 
de  tierce.  Il  serait  bien,  lorsqu’on  ne  peut  le  réussir  dans  cette 
position,  de  l’indiquer  seulement  et  de  le  terminer  soit  en 
seconde,  soit  par  un  coupé  dans  les  armes. 

MESIRE. 

Lorsqu’on  tire  hors  de  mesure,  on  a beaucoup  de  peine  à se 
relevej.  Calculer  la  mesure  est  toujours  de  première  nécessité. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  rien  n’est  plus 
beau  ni  plus  avantageux  que  de  tirer  de  loin,  en  observant  les 
règles.  j 

DES  COUPS  SLMPLES.  ; 

COI  P ÜUOIT.  ! 

Le  coup  droit  doit  être  tiré  un  peu  au-dessus  du  poignet  : 

et  relativement  au  degré  d’élévation  auquel  s’est  placé  l’adver-  ' j 

saire  : l’on  évite  ainsi  de  tomber  tout  à fait  sur  le  fort  de  son 
épée,  et  l’on  a , dans  la  ligne  de  quarte,  le  pouvoir  de  trom- 
per la  hauteur  du  demi-cercle. 

En  prenant  pour  guide  cet  axiome  géométrique  ; « La  ligne 
)i  droite  est  le  plus  court  chemin  d’un  point  à un  autre,  » j’en 
suis  arrivé  à dire  que  le  coup  droit  est  la  meilleure  attatpie  de 
l’art  des  armes. 
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Elle  esl  la  meilleure,  parce  (pi’eo  armes  comme  en  malhéma- 
liques  il  faut  simplifier  pour  arriver  sûrement  au  but. 

Le  coup  droit  est  la  (in  de  tous  les  coups  et  de  toutes  les 
phras.,s  d'armes  possibles;  c'est  la  base  principale  de  toutes  les 
ottaques,  c est  1 ûme  de  la  riposte. 

Ouelques  tireurs,  à partir  do  l'en^'.igement  de  quarte  dans  les 
armes,  tirent  droit  en  tournant  la  main  en  tierce.  Cette  façon 
(l’agir  est  fausse  pour  plusieurs  raisons  : 

Elle  expose  à un  désarmement  ; 

Le  coup  est  irrégulier. 

Dans  la  ligne  de  quarte  principalement  il  est  bon  de  ne 
tourner  la  main,  les  ongles  en  l'air,  qu'à  la  fin  du  coup;  la 
tenue  d épée  se  conserve  mieux. 

Les  coufis  droits  se  font  facilement  sur  des  feintes  trop  niul- 
tip bées,  en  saisissant  l'épée  dans  un  de  ses  passages  de  feintes, 
coup  droit  n est  pas  seulement  une  action  mécanique. 

■1(5  n ai  jamais  compris  que  les  maîtres  disent  si  peu  sur  le 
P it.  Le  silence  qu  ils  gardent  viendrait-il  de  ce  qu'ils 
son  persuadés  (jne  ce  coup  ne  peut  tromper  aucune  parade'? 

l’ii  ® B'O'de  à une  hauteur  ordinaire,  mais 

épée  placée  horizontalement,  et  qu’il  pare  quarte  dans  celte 

drod*^  <^elte  parade  en  tirant 

droit  avec  la  moindre  élévation.  Sa  garde  est-elle  mieux  placée, 

est-  -dire  la  pointe  plus  haute,  mais  a-t-il  le  poignet  beaucoup 

Pl^s  ha  „ ,,, 

parade  de  quarte  sera  encore  en  défaut. 

la  garde  est  parfaite  comme  position  du  bras  et  de  la  lame, 
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mais  si  la  lenuc  est  faillie  ou  molle  (ce  qui  arrive  ii  tant  de  ti- 
reurs). on  peut  tirer  droit. 

Placé  en  garde  de  quarte  ainsi  que  votre  adversaire,  si  vous 
remarquez  en  lui  l’habitude  de  parer  le  demi-cercle  sur  vos 
attaques,  vous  le  toucherez  certainement  au  moyen  du  coup 
droit  tiré  au-dessus  de  la  ligne  de  sa  parade. 

Si,  lorsque  l’on  tire  droit,  l'adversaire  a l’habitude  de  changer 
l’épée  en  tierce,  il  est  certain  qu’à  vitesse  égale  il  sera  touché. 
Il  y aura  une  raison  de  plus  de  toucher  dans  ce  cas,  s’il 
change  l’épée  en  baissant  sa  main,  car  alors,  non-seulement  il 
n’aura  pas  eu  le  temps  d’effectuer  sou  contre,  mais  encore  il 
n’aura  pas  eu  assez  de  force  dans  la  pointe  de  son  épée  pour 
arrêter  celle  de  celui  qui  l’attaque. 

L’objection  que  l’on  peut  faire  à ces  deux  théorèmes  est 
celle-ci  : Vous  lirez  du  fort  au  faible,  vous  trompez  la  hauteur. 
J’admets  ces  deux  données;  mais  si  je  touche  malgré  la  parade, 
j’ai  trompé  votre  intention,  et  si  vous  me  contestez  l’habileté 
avec  laquelle  j’ai  su  annuler  votre  parade,  vous  conviendrez  au 
moins  que  j’ai  trompé  le  tireur,  résultat  peut-être  plus  grand 
à mes  yeux. 

Certains  tireurs  laissent  ouverte  la  ligne  de  quarte  et  s’em- 
pressent de  la  fermer  quand  on  cherche  à y pénétrer.  S’ils  re- 
connaissent que  la  tentative  faite  contre  eux  n’est  qu’une  feinte, 
ils  reprennent  leur  première  position.  Vis-à-vis  de  pareils  ad- 
versaires. je  conseille  l’emploi  de  la  feinte  du  coup  droit,  et 
celle  d’une  retraite,  en  rassemblant  les  plus  grands  moyens  d’im- 
pulsion pour  porter  ce  môme  coup  droit  au  moment  où,  plein 
de  confiance,  il  se  replace  avec  la  garde  découverte  qu’il  affecte. 
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LOUP  DROIT  AVEC  AB.SENCK  d’ÉPÉk. 

En  faisant  précéder  le  coup  droit  de  la  plus  imperceptible 
absence  d épée,  on  peut  tromper  beaucoup  de  parades.  Trop 
modeste  pour  vouloir  donner  une  leçon  à mes  confrères,  mais 
assez  siir  de  moi-même  pour  émettre  mon  avis,  je  citerai  un 
seul  exemple  pour  justifier  mon  assertion.  — Etant  engagé  de 
(juarle,  vous  jugez  que  sur  votre  attaque  l’adversaire  parera 
tierce,  le  demi-cercle,  ou  changera  l’épée  en  tierce;  précédez 
votre  coup  droitd’une  absence  d’épéi;,  vous  loucherez  très-bien. 
Enfin  on  lire  droit  même  sur  un  coup  droit. 

Si  dans  1 enseignement  les  coups  simples  seulement  doivent 
passer  avant  les  faux-temps,  dans  un  assaut  sérieux,  et  surtout 
dans  un  duel,  il  est  de  la  plus  indispensable  rigueur  de  com- 
mencer par  employer  ces  derniers. 

F.VUX-TEMPS. 

L'ne  grande  (pieslion  en  armes  est  celle-ci  : 

Est  il  mieux,  en  commençant  un  assaut,  d’attaquer  du  coup 
possible  ou  de  le  simuler  ? 

four  moi  seul,  peut-être,  il  est  mieux  de  le  simuler,  comme 
peut  tirer  sur  moi  pendant  que  je  simule  une  attaque,  voilà 
question  des  faux-temps  établie.  Aussi  les  ai-je  posés  comme 
principes  dans  ma  théorie. 

temps  a pour  but  d inquiéter  dans  une  ligne  décou- 
'trte,  i.n  gardant  la  pointe  trè.s-menaç.ante,  et  se  tenant  prêt 
d avance  a parer  dans  la  ligne  queTon  n’a  pu  couvrir. 
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I.PS  consôqiienpos  des  faux-temps  doivent  t'ire  pr(^vii<‘s. — On 
pourrait  <Mre  victime  de  leur  oubli. 

Vous  devez  même  les  faire  avant  un  coup  droit,  que  vous 
auriez  l’espoir  de  toucher  en  tirant  dans  une  ligne  découverte. 

11  y a des  amateurs  qui  tirent  sur  toutes  les  feintes  et  même, 
sur  1e  plus  petit  mouvement  que  l’on  indique.  — Si  l'on  eût  tiré 
à fond,  ils  étaient  dans  leur  tort,  mais  vous  étiez  touché;  il  est 
donc  mieux  de  faire  un  faux-temps,  s’étant  d’avance  préjiaré 
de  tête  pour  la  parade  que  l’on  veut  prendre. 

Je  ne  comprendrais  pas,  et  tous  mes  confrères  partageront 
mon  avis,  l’oubli  des  faux-temps— ces  mouvements  si  rigoureu- 
sement utiles  — de  la  part  d’un  homme  qui  .s’érigerait  en  profes- 
seur et  écrirait  une  théorie  de  l’escrime. 

En  commençant  un  assaut,  il  est  d’une  absolue  nécessité  de 
faire  des  demi-temps,  surtout  lorsque  l'on  combat  un  homme 
pour  la  première  fois.  — .4vec  le  secours  de  cette  précaution,  I 

on  s’assure  si  l’adversaire  a l’intention  de  faire  rovp  four  ! 

cotip,  s’il  est  craintif,  s’il  est  parcur.  Lorsque  l’on  a faitl’ap-  ; 

prédation  des  moyens  et  de  la  pensée  de  son  antagoniste,  alors  i 

seulement  on  peut  aborder  le  jeu  franc  sans  crainte  de  tomber  ! 

dans  un  mauvais  pas.  I 

11  est  indispensable  que  les  élèves  reviennent  toujours  à cette 
pensée  ; — ,Se  méfier  du  coup  de  temps. 

11  est  partout:  dans  les  marches,  les  feintes  compliquées, 
celles  qui  le  sont  peu,  et  même  sur  les  coups  droits. 

C’est  surtout  après  un  coup  composé  qu’il  faut  revenir  abso- 
lument à l’idée  des  faux-temps  pour  s’assurer  que  l’on  n’a  pas 
à craindre  le  coup  de  temps. 
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DÉGAGEMENT. 


Beaucoup  de  tireurs  onldrt  leur  réputation  au  dégagement. 
oues(  une  xitesse  extraordinaire  , ils  prévoient  (ouïes  les 
parades.  En  de  mes  plus  intimes  amis  annonçait  d'avance  le 
dégagement,  lexéculait,  et  touchait  sans  se  fendre.  .Son  bras 
' ai  retire  avant  que  son  adversaire  ait  pu  l’arrêter  ou  même 
entrer  son  fer.  L inimitable  Saint-Georges , au  nom  glorieux 
duquel  nous  voyons  quelquefois  certaines  célébrités  grimacer 
une  espec:e  de  sourire.  Saint-Georges,  notre  maître,  exécutait  ce 
même  coup  cite  plus  haut  ; mais  plus  habile  encore,  il  passait  ce 
meme  dégagement  en  se  fendant  à partir  de  la  plus  grande  dis- 
et  sans  faire  précéder  ce  coup  du  plus  imperceptible  mou- 
l.e .l.!sigomenl  rtussil  encore  sur  un  mlrersaire  qui,  sans  in- 
U i.on  de  to,„.|,cr,  raomre  „„  dcs,ig™enl  comme  feinie  cl 
' Ir  'eus  inquiéter;  dégagez  en  ce  moment,  mois  avec  une 
««Ç  Icure  opposition  et  plus  de  tenue,  et  vous  réussirez;  car 
ou  an  vous  troubler  par  son  all„,,u„  feinte,  i|  „Vst  pas  du  tout 

du  r.icj*'  'T  " ptocédé  d un  appel 

préparer  1 élan  développement. 

parlir'deT  '"'"'  '"f»iililde  sur  un  adversaire  qui.  à 

Ctiut  déT'"™'  ™ 

l'eu  plus  liant.'™  l'on  dégitge  un 
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11  ost  une  faute  dans  laquelle  quelques-uns  de  mes  con- 
frères tombent  souvent  et  qui  peut  mettre  en  danger  la  vie 
de  leur  élève,  qui  n’ayant  pas  de  point  de  comparaison  établi 
entre  son  professeur  et  un  autre  maître,  donne  toute  confiance 
aux  princip<»  qu’on  lui  a inculqués.  Celte  faute  consiste  en  ce  que 
souvent  à partir  do  quarte  on  fiiit  parer  seconde,  et  h partir  de 
tierce  on  fait  parer  le  demi-cercle.  — Ces  deux  parades  faites 
ainsi  sont  un  contre-sens  matériel,  c’est-à-dire,  non  discutable. 
En  effet,  en  calculant  les  armes  à vitesse  égale , — on  ne  peut 
discuter  qu’à  celte  condition, — l'homme  qui  attaque  a toujours 
une  avance  sur  le  pareur;  or  le  fer  de  l’assaillant  parlant  de  la 
ligne  de  tierce  et  dégageant  dessous,  arrivera  toujours  avant  le 
demi-cercle  parlant  aussi  de  la  fflémiî  ligne  , la  faute  se  trou- 
vera identiquement  la  même  à propos  de  seconde  ayant  pour 
point  de  départ  la  position  dequartt\  Celle  erreur,  que  la  pen- 
sée corrige  lorsqu’elle  se  fixe  sur  elle,  existe  depiiis  l’invention 
de  l’escrime.  Je  n’ai  pas  pu  trouver,  non  plus,  pourquoi  celle 
idée  fausse  est  restée  vivante  depuis  si  longtemps. 

-C  DE  L’APPRÉCIATION  DU  COUP  SIMPLE. 

Dire  que  dans  l’attaque  les  fers  se  séparent,  est  une  erreur: 
car,  étant  en  garde,  quelle  que  soit  la  ligne,  il  y a toujours 
un  des  deux  tireurs  qui  est  couvert,  ce  qui  doit  l’autoriser  à 
tirer  droit,  cl  ce  coup  peut  certainement  s’exécuter  sans  que 
les  fers  se  séparent.  J’attaque  en  tirant  flanconnade,  mon  ad- 
versaire s’oppose,  soit  en  octave  ou  seconde,  ou  revient  en 
nuarU?  en  cédant  au  liemenl:  dans  tous  ces  cas,  les  fers  n’ont 
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pas  olé  soparés.  Autre  e.xemple  : Je  lire  droit  en  (juarle  le  long 
de  votre  lame,  vous  pouvez,  sans  quitter  la  mienne,  parer 
quarte  ou  seconde.  Je  tire  droit  dans  la  ligne  de  quarte  sur  les 
armes,  vous  pouvez  parer  tierce,  quarte  sur  les  armes,  prime, 
demi  cercle,  sans  quitter  le  fer.  Ces  exemples  viennent  à l'appui 
de  ma  première  assertion. 


litSM  s üT  DES.S0US. 

Il  nt  faut  tirer  dessous  qu  après  avoir  reconnu  l’impos-sibililé 
de  tirer  dans  les  lignes  hautes. 

Il  ne  laut  jamais  attaquer  dessous  sans  préalablement  avoir 
quûté  dans  les  lignes  du  dessus  ; agir  diiïéremment  serait 
s exposer  au  coup  pour  coup. 

rsque  le  dessous  est  paré , on  feinte  dans  celle  ligne  pour 
tirer  sur  les  armes. 

l'  homme  d’une  grande  taille  doit  porter  son  attention  vers 
dessus  des  armes,  où  il  doit  préférer  diriger  ses  attaques. 

I- homme  d'une  taille  ordinaire  ou  petite  doit  faire  l'éludo 
contraire. 

reteime  du  corps. 

Il  noiisie  p.s  de  principe,  Ici  Loi.  qu'il  soil,  que  l'on 
P«  eç  nommer  i„r„illib|e  pour  réussir.  I.e  génie  pool  L don- 
la  piussancc  qui  procure  le  irl„,„p|,e.  ||  en».ig„c  4 dispn- 

la  refrVi  combat;  avec  lui  la  marche  est  prudente, 

terrihll-  les  feintes  sont  savantes  et  les  ripostes 

le  néi  ■ **  • T “«^^^epte  la  définition  de  BufTon  : 

' ^ /c  O-m-mV,  combien  la  réllexion  en  escrime  est  pré- 
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férable  à des  qualilés  purement  physiques.  Ainsi  le  doigté  est 
une  qualité  précieuse , mais  elle  n’est  pas  exclusive  ; car  je 
connais  des  tireurs  qui,  ne  la  possédant  pas,  sont  cependant 
fort  redoutables. 

Les  choses  les  plus  simples , les  plus  compréhensibles , 
sont  souvent  celles  qu’il  faut  le  plus  expliquer;  les  élèves  sont 
des  années  à comprendre  les  avantages  immenses  que  procure 
la  retenue  du  corps.  Il  faut  chez  le  professeur  une  persévérance 
incessante  pour  leur  faire  saisir  une  vérité  incontestable  au 
premier  examen.  En  effet,  si  l’on  se  fend  toujours  au  premier 
mouvement,  il  est  impossible  d’en  faire  trois  qui  peuvent  vous 
être  nécessaires;  il  y a même  des  tireurs  dont  le  corps  part 
avant  le  premier  mouvement,  et,  chose  incroyable,  que  je  ne 
m’imaginerais  jamais  si  je  ne  l’avais  vue  souvent,  ce  sont  ceux-là 
qui,  après  avoir  paré,  marchent  deux  ou  trois  fois  avant  de 
riposter,  lors  même  que  leur  adversaire  est  fendu  ou  se  relève 
lentement. 

Toutes  les  premières  leçons  doivent  être  données  de  ma- 
nière que  le  bras  ait  entièrement  terminé  tout  ce  qu’il  doit  exé- 
cuter avant  que  le  corps  commence  son  développement.  Lorsque 
l'on  est  certain  d’effectuer  les  mouvements  étant  bien  maître 
de  son  corps,  alors  on  laisse  un  intervalle  moins  long  entre  le 
développement  du  bras  et  celui  du  corps,  et  enfin  l'on  arrive, 
lorscpie  l'on  est  fort,  à exécuter  ces  deux  mouvements  avec 
une  telle  spontanéité,  que  l’feil  le  plus  exercé  a quelquefois  de 
la  peine  à reconnaître  si  le  principe  a bien  été  observé  (!'. 

(1)  l’oiir  bien  faire  cüniprendre  la  succession  de  ces  iléus  niouveim  nis,  on  se 
^end  sur  une  porte,  et  l’on  entend  le  coup  toiielié  .isant  le  bruit  de  la  sandale. 

5 n 
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I ne  des  erreurs  assez  fréquentes  que  j’ai  observée  est  celle 
dans  laquelle  tombent  certains  tireurs.  - Après  une  ou  dem 
parades,  manquant  de  retenue  de  corps,  ils  se  fendent  sans 
avoir  trouvé  lepée.  Ils  ignorent  où  ils  oublient  que  le  tact  du 
fer  est  le  signal  unique  de  la  riposte.  - Ces  fautes  graves,  que 
le  manque  d élude  ou  de  réflexion  fait  naître,  ont  les  consé- 
quences les  plus  funestes. 


LE  MUR  ET  LE  SALUT. 


e Mur  est  un  exercice  que  1 on  fait  pour  se  préparer  à l'as- 
ut.  Il  consiste  a paier  les  dégagements  de  l’adversaire  et  en- 
suite lui  en  porter  soi-méme. 

ni  fois  ( n garde,  on  se  découvre  et  l’on  s’invite  réciproque- 

à prendre  la  mesure  ; celui  qui  l’a  prise  est  celui  qui 
commence  le  mur. 

Les  dégagements  doivent  être  toujours  parés  en  tierce  ou  en 
quarte.  11  faut  bien  se  couvrir  pour  les  faciliter. 

Il  '‘St  indispensable  que  toutes  les  positions  du  corps  et  de  la 
main  soient  on  ne  peut  mieux  soutenues  et  dans  les  propor- 
‘mns  qui  auront  été  indiquées  dans  les  leçons  précédentes. 

-et  exercice  et  cette  politesse  se  tiennent  ensemble.  A l'Iieiire 

f ,,  crois  pas  qu  il  y ait  six  hommes  en  France  qui 

ussen  ces  eux  choses  dans  la  jierfection;  mais  le  ridicule  de 
la  prétention  existera  longtemps. 

Dans  le  dix-huitième  siècle  le  salut  des  armes  précédaitordi- 
. ruiien  e i uel.  Avant  de  .se  Iu.t  de  la  manière  la  plus  bar- 
la  plus  exqu.se  politesse  était  de  mise.  Cet  usage  est  parti 
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avec  les  habits  brod(^s  du  temps,  et  aujourd'hui  la  plupart  des 
bons  tireurs  s’en  préoccupent  peu.  Quant  aux  ferrailleurs,  c’est 
une  de  leurs  antipathies;  ils  ne  veulent  pas  comprendre  que 
l'exercice  du  Mur  est  de  toute  nécessité,  et  que  le  salut  qui  est 
fort  gracieux , est  aussi  une  marque  de  politesse  envers  son 
adversaire  et  les  personnes  qui  regardtmt  l’assaut. 

Kous  regrettons  que  cet  usage  utile  se  perde  ; je  dis  utile , 
parce  qu’il  conserve  l’habitude  des  égards  que  l’on  se,  doit  tou- 
jours dans  1e  monde,  et  qui  quelquefois  se  méconnaissent  lors- 
({ue,  dans  la  chaleur  d’un  assaut,  ou  est  emporté  par  un  faux 
amour-propre. 

Le  Mur  consiste  à tirer  des  dégagements  sur  l’.advcrsaire 
qui  n’a  le  droit  de  les  parer  qu’au  simple  et  qui  ensuite  les 
tire  sur  vous  dans  les  niémes  conditions.  ^ i 

Pour  que  cet  exercice  ait  une  valeur  réelle,  il  faut  observer  • 

les  distances,  ne  piis  négliger  le  doigté,  donner  au  bras  toute  i 

son  extension  avant  (]ue  le  corps  et  surtout  les  jambes  n'aient  i 

fait  le  plus  léger  mouvement.  .\près  ces  préliminaires  le  déve-  i 

loppêineut  s’effectue,  le  corps  se  porte  en  avant  et  vient  se  pla-  i 

cer  en  ligne  droite  aviîc  la  tenue  la  plus  régulière.  Cet  ext^rcice  • 

rationnel  du  Mur  donne  au  bras  vitesse  et  rectitude  et  prépare  i 

le  corps  à l’aplomb.  Le  fleuret  à la  main  le  salut  doit  être  grave 
et  noble.  Le  regard  doit  accompagner  le  geste. 

I.a  politesse  veut  que  l’on  offre  à son  adversaire  de  prendre 
le  pnnnier  sa  distance.  Prendre  ses  dimensions  est  nécessaire- 
ment pour  s’assurer  que  l’on  est  à une  portée  convenable  ; on 
devrait  donc  toucher  son  adversaire,  mais  l’usage  s’oppose  à 
cette  démonstration.  Si  la  défense  de  loucher  l’adversaire  en 
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prenant  sa  dislance  me  parait  anormale,  je  comprends  que  ti- 
rant le  Mur,  1 adversaire  puisse  être  louché,  car  il  doit  parer  en 
tierce  et  en  quarte  les  dégagements  [jamais  par  le  contre);  si  on 
le  louche,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  parer,  même  par  le  moyen 
le  plus  simple,  un  coup  (ju’il  connaît.  Agir  ainsi  est  donc  le 
prélude  du  ridicule  que  l’on  va  se  donner  en  acceptant  l’assaut. 
On  a généralement  adopté,  lorsque  l’on  voulait  cesser  de  tirer 
le  Mur,  de  montrer  un  dégagement , d’avancer  le  talon  gauche 
auprès  du  droit  et  de  se  retirer  ensuite.  Je  préférerais  voir  em- 
ployer deux  appels  du  pied  et  se  découvrir  en  tierce. 

Il  y a des  personnes  qui  préfèrent  en  tirant  le  Mur  céder  a 
1 action  de  la  parade  et  laisser  aller  leur  fleuret  le  long  de  leur 
bras  a droite  et  à gauche.  Ce  rnouvemenl  n’est  pas  sans  incon- 
vénient, car  ceux  qui  1 emploient  laissent  aller  leur  poignet  avec 
1 epée,  ce  qui  livre  la  ligure  et  peut  être  cause  de  graves  acci- 
denls  au  visage  dans  le  cas  où,  par  inadvertance,  l’adversaire 
riposterait  (ce  que  j ai  vu).  Je  recommande  donc  la  plus  grande 
attention  lorsqu  on  veut  se  laisser  aller  à ce  gracieux  mouve- 
ment. 

Le  Mur  n est  pas,  comme  on  le  croit,  le  moyen  unique  d’ac- 
querir  toutes  les  qualités  physiques  indispensables  à l'art  des 
armes,  mais  il  entretient  dans  ces  qualités,  prouve  qu’on  les 
( onnall,  et  dispose  le  bras  et  le  corps  avantageusement  à l’assaut 
qu’on  va  faire. 


RETRAITES. 


Les  retraites  sont  de  trois  espèces  : 

1"  Les  retraites  decaarps,  mouvement  instinctif; 
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Larelraile  après  le  développement; 

3"  La  retraite  par  les  jambes  pour  se  mettre  hors  de  portée. 

Les  retraites  sont  bonnes,  savoir  : 

Lorsque  l’on  se  jette  sur  vous  avec  ambition  ; 

Lorsque  l’on  a mal  jiitié  l'attaque,  et  qu’on  se  trouve  surpris; 

Lorsque  vous  avez  souffert  un  battement,  un  croisé  qui  a 
dérangé  l’épée  ou  fatigué  la  main  ; enfin  quand  les  idées  se 
troublent. 

Multiplier  les  retraites  est  une  faute,  si  elles  n'ont  point  pour 
objet  d'attirer  l’ennemi  dans  un  piège,  en  lui  faisant  croire 
que  vous  êtes  en  désordre  ou  que  vous  le  craignez. 

11  ne  faut  jamais  se  relever  en  jetant  les  épaules  en  arrière, 
attendu  qu’il  y a inconvénient  à présenter  le  ventre  h l’instant 
môme  où  l’adversaire  riposte  ; il  faut  donc  faire  retraite  par  la  i 

force  des  jarrets  et  des  reins.  La  flexion  du  jarret  gauche  doit  ' 

précéder  tous  les  autres  mouvements.  i 

On  ne  doit  jamais  se  relever  en  changeant  l’épée,  à moins  ! 

que  l’on  n’y  soit  obligé  par  une  forte  pression  de  l’adversaire  | 

ou  que  l’on  ne  soit  convaincu  que  l’on  est  hors  d’atteinte.  ! 

C’est  une  faute  de  faire  trop  souvent  des  retraites  de  corps;  t 

en  s'y  confiant  on  pare  avec  négligence  ou  tout  au  moins  on  | 

n’emploie  pas  toute  l’activité  dont  on  est  susceptible,  et  la  ri- 
poste manque  de  vigueur  et  d’à-propos.  ! 

Lorsqu’on  s’est  mis  un  peu  trop  près  de  l’adversaire  ou  qu’il 
a fait  cette  faute,  il  faut  à l’instant  môme  faire  une  retraite  qui 
consiste  à faire  un  pas  en  arrière  ; cela  se  nomme  aussi  se  | 

mcllrc  hors  de  mesure.  i 

.K  l’armée,  il  n’est  pas  necessdire  d’avoir  atlaipié  l’ennemi 
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pour  fiiiru  une  relraile;  c’esl  de  même  en  escrime,  celte  minia- 
ture de  l’art  de  la  guerre. 

La  retraite  doit  être  instantanée,  et  si  quelque  chose  pouvait 
la  précéder,  ce  serait  la  parade  ; car  cette  dernière  évite  le  coup 
e la  riposte,  tandis  que  la  retraite  n'a  pas  toujours  cet  avan- 
ce. léditez  ce  conseil  ; car,  de  près,  les  ripostes  sont  toujours 
terribles. 

Lorsiju’on  s’est  fendu  et  qu’il  faut  .se  remettre  en  garde,  on 
se  sert  de  deux  locutions  diflérenles  : Faiti.-s  votre  retraite  ou 
relevez-vous.  Celte  dernière  est  plus  en  usage. 

ouloir  parer  en  restant  fendu  est  une  mauvaise  méthode; 
on  est  louché,  ne  se  relevant  pas,  le  coup  est  presque 
oujours  mortel.  U parade  doit  protéger  la  retraite  et  celle-ci 
achter  la  parade.  Lors  même  qu’on  a touché  sur  l’attaque,  il 
iaut  faire  sa  retraite,  car  on  ne  doit  se  lier  à ce  que  l’on  peut 
«voir  produit,  et  je  regarde  celle  mesure  comme  tellement  im- 
P k que  j ai  toujours  conseillé,  comme  principe  en  duel,  après 

une  attaque  touchée,  non-seulement  de  se  relever,  mais  encore 
UC  rompre  un  pas. 

Sous  regardons  comnir  préférable  la  p,,r,do  précédanl  la 
« rn  rnrailr,  car  elle  pcni„,-l  de  tenir  le  faible  de  ladscr- 

2"  de  |•esc^i,„e,  se  fendait-pen- 

M votre  monrement  rétrograde.  Cependant  la  parade,  étant 

Z?.;, l 

sérail  ' mouvement  de  sa  part 

^ i " »e«it  ntéme  une  faute  contre  un  homme-, ni 

Sf  trouve  rapproché  de  lui. 

1 1 il  soit  mieu.x  de  parer  et  se  iiiellre  en  retraite,  la 


Digilized  by  Coc>  J 


BÉKLKXIOKS  SUIl  LtS  AHMKS.  327 

parade  faite  pendant  le  mouvement  rétrograde  n‘a  pas  plus  de 
chances  de  réussir  que  la  parade  étant  fendu,  car  si  l’on  pare 
dans  cette  dernière  position,  l’adversaire  ne  se  développe  pas, 
parce  que  ce  n’est  pas  admis  et  qu'il  serait  inutile  de  se  fendre 
sur  un  homme  qui  est  sur  vous. 

Si  l’on  se  fend  lorsque  vous  vous  relevez,  on  a raison,  et 
votre  parade,  faite  en  retraite,  court  vers  le  faible  de  l’adver- 
s<iire. 

La  parade  est  la  première  nécessité  de  la  retraite. 

La  parade  simple  doit  être  prise  la  première,  après  avoir  atta- 
qué. Comment,  en  effet,  imaginer  un  contre  exécuté  étant 
fendu?  ils  ne  peuvent  se  prendre  qu’après;  désolé  pour  ceux 
qui  disent  le  contraire. 

Je  ne  comprends  pas  qu’on  recommande  avec  tant  d’ins- 
tance le  changement  d’épée  en  se  relevant;  je  sais  bien  qu’il 
pare  la  majeure  partie  des  coups,  mais  il  a le  grand  inconvé- 
nient de  ne  pas  parer  le  coup  droit,  le  plus  dangereux  de  tous. 
Le  changement  d’épée  est  donc,  dans  ce  cas,  un  très-mauvais 
moyen;  c’est  peut-être  pour  cela  qu’on  y tient  depuis  si  long- 
temps. Il  n’est  cependant  pas  absolument  inutile  de  s’y  exercer 
à la  leçon,  surtout  lorsqu’on  comprend  bien  le  côté  dangereux 
(juc  j’ai  expliqué.  Mais  ce  que  je  recommande  avec  le  plus 
d’instance  et  de  conviction,  c’est  de  bien  comprendre  qu’il  ne 
faut  jamais,  dans  cette  action,  que  la  pointe  soit  sur  le  fort  de 
l’adversaire. 

Il  y a encore  certaines  gens  qui  trompent  le  changement 
d’épée  que  l’assaillant  fait  à sa  retraite,  par  un  menacé  droit 
dégagé:  ils  ne  réfléchissent  donc  {Mis  que  le  coup  droit  touche 


Digitized  by  Googic 


328 


llf.KLtXIONS  suit  l-KS  ARMtS. 


celui  qui  change  1 épée  a sa  relraile  (ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut). 

La  relraile  faite  avec  dessein  et  désordre  est  un  excellent 
nioxen  qui  fait  tomber  dans  des  pièges  terribles  l'homme  trop 
Confiant  : 


Souvent  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'ait. 


■\près  un  coup  porté  on  donne  le  conseil  suivant  : Parez  ma 
riposte  après  vous  etre  remis  en  garde.  Il  est  [dus  avantageux 
de  [tarer  et  riposter  pendant  le  trajet  deda  retraite.  Le  premier 
mode  était  suivi  avant  l'invention  dos  masques. 

Quant  au  bond  en  arrière,  (|ue  j'entends  préconiser  comme 
moyen  de  sortir  promptement  de  l'étreinte  de  l’adversaire,  il 
est  peu  praticable  ; ettr  il  exige  certaines  pré[iarations  de  corps, 
telles  que  le  ploiement  des  jarrets,  etc.,  etc.  Je  vole  donc  pour 
son  rejet. 

Le  jarret  gauche  et  les  hanches  doivent  être  mis  en  œuvre 
pour  se  remettre  im  garde.  Il  faut  éviter  de  se  relever  des 
paules,  ce  mouvement  est  à la  fois  long  et  dangereux,  car  il 
fait  avancer  le  bas-ventre. 

DES  APPELS. 


appels  du  pied  se  font  pour  assurer  la  position  du  corps, 
qui  souvent  se  dérange  dans  l'assaut;  ils  aident  à convaincre 
que  1 on  s est  remis  dans  la  bonne  position  de  la  garde, 
ut  d un  appel  est  souvent  d inquiéter  et  d’effrayer. 
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l/apiiel  se  place  avantageusement  dans  l’action  d’un  coup 
compliqué;  par  exemple  : je  veux  doubler  et  couper,  je  crains 
le  coup  de  temps  à la  fin  du  doublé,  c’est  alors  là  que  je  place 
mon  appel,  pour  étonner  et  me  faciliter  mon  coupé. 

Rien  n’est  de  plus  mauvais  goût  et  n’est  moins  utile  que  de 
faire  sans  cesse  des  appels.  Cependant  on  peut,  lorsqu’on  en  a 
reconnu  l’utilité,  précéder  son  attaque  d’un  appel  ou  le  placer 
dans  une  feinte  avant  le  coup  qui  doit  terminer;  ou  peut  s’en 
passer  lorsque,  sans  quitter  l’épée,  on  fait  une  attaque  décisive. 

MARCHES. 

r.’élève  doit  frapper  avec  le  pied  en  marchant,  pour  témoi-  1 

gner  de  sa  sécurité.  i 

Celui  qui  rompt  peut  avoir  le  projet  d’attaquer  dans  la  mar-  ' 

che  ou  de  se  retirer  parce  qu’il  a peur.  ' 

* 

Veut-il  tendre  un  piège,  il  n’osera  pas  tirer  avec  confiance  j 

vis-à-vis  d’une  marche  ferme  et  imposante.  Kedoute-t-il , au  [ 

f 

contraire,  une  attaque,  sa  crainte  redouble  en  voyant  marcher  ; 

d’après  les  préceptes  que  je  viens  de  signaler.  ^ 

6 

Il  ne  faut  marcher  qu’au  moment  où  la  plus  absolue  né- 
cessité le  commande. 

Dans  les  marches,  le  corps  doit  être  ferme  et  la  garde  bien 
assurée.  La  pensée  précède  et  indique  la  parade  qu’il  faut 
prendre  en  cas  d’attaque. 

Les  marches  et  les  retraites  irrégulières,  les  attaques  hors  de 
|)ortée  ont  leur  origine  dans  l'inobservation  des  distances,  faute 
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g ave  chez  ceuz  qui  préleiident  à quelques  connaissances  en 
escrune. 

Malgré  IVspoir  dune  réussile  complète  avec  les  grandes  mar- 

cbes,  J a,  loujours  insisté  auprès  dun  élève  pour  qu’il  suivll  la 
roule  opposée. 

Marcher  cesl  entrer  dans  le  danger.  On  comprend  donc  la 
r serve  avec  laquelle  on  doit  procéder,  et  la  nécessité  d’avoir 
toujours  présente  l’idée  de  la  retraite  lorgne  les  combinaisons 
viennent  à vous  faire  défaut. 


thomper  L’épée. 

On  appelle  fei„,e  „„  ^ ^ 

d^nrner  I esprit  du  l’adversaire  de  l’idée  du  coup  ,p,e  l’un 

uar't  i'T'  ^ «"Sagfc 

n quarte,  et  dans  un  étal  d’immobilité ,, ni  nécessairement  doit 

«re  ™„pu,  „n„  qçuteiudre  le  but  epte  l’un  et  l’autre  se  prm 

L lentTr  I T ''  dans  ce  cas 

tel  o°’"  ™ : T"*’  '•  1™-'  du  simple  au  composé, 

démonslraliou  de  la  péim.  '* 

pour  tirer  ()(>«  ^ ffuarte  dessus,  quarte  dedans 

W7roi.,  iw  ’ ""  f vulgairement  nommé  Vne- 

Trok  consacr Une-beux  et  f/«c-Z)cH*- 
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En  effet  Une,  Deux,  n’est  autre  chose*  (ju’un  menacé  dans  une 
ligne  pour  tirer  dans  celle  opposée,  et  Une,  Deux,  Trois,  n’est 
autre  chose  que  la  feinte  Une,  Deux,  pour  tirer  dans  une  ligne 
opfiosée  où  Une,  Deux,  a été  parée. 

Il  faut  en  feintant  avancer  la  main  et  toujours  soutenir  la 
pointe  de  l’épée.  Il  y a bien  des  nuances  dans  la  manière  de 
feinter;  ordinairement  on  suit  une  marche  progressive  dans  les 
feintes  en  raison  des  distances  à parcourir  et  du  nombre  de 
feintes  à exécuter,  en  gardant  assez  d’élasticité  pour  déterminer 
vite  sur  le  dernier  temps.  Quelquefois  on  ftiit  de  suite  la  pre- 
mière feinte  très-étendue,  très-menaçante,  pour  inquiéter  forte- 
ment l’adversaire.  | 

Il  faut  plus  de  retenue  de  corps  pour  tromper  l’épée,  en  ri-  : 

|H)stant  qu’en  attaquant;  car  en  avançant  démesurément  le  j 

corps,  l’épée  est  trop  engagée.  , 

4 

Lorsque  l’adversaire  est  fendu,  on  ne  doit  pas  chercher  à le  , 

tromper  par  des  feintes;  on  tomberait  dans  une  faute  grossière.  | 

S’il  ne  se  relève  pas  assez  vite,  on  riposte  du  tac  nu  tac,  plus  sou-  ! 

vent  droit  que  dessous,  et  plutét  dessous  que  par  des  dégage-  | 

meuts  ou  coupés.  j 

Si  l’on  engage  l’épée,  on  cherche  le  moyen  d'éviti*r  rengage- 
ment; mais  si  l’on  engage  dans  le  dessein  de  se  faire  troinfR*r, 
on  fera  précéder  l’attaque  d’un  petit  battement,  lors  même  de 
l’engagement. 

Les  feintes  doivent  être  faites  très-près  de  l’épée  ; plus  elles 
ont  de  rectitude,  moins  elles  embras.sent  d’étendue  et  donnent 
ainsi  peu  de  prise  au  coup  de  temps. 


Digitized  by  Google 


332 

HÉPLEXIONS  SLR  LES  ARMES. 

/.(  S Loups  simples  sont  de.  plus  facile  exécution  et  moins  aven- 
rmx  que  lis  coups  composés.  La  raison  en  est  que  plus  les 
e<ntes  sont  multipliées,  plus  elles  exigent  de  temps  pour  les 
irim  r,  et  dans  ce  cas,  il  est  possible  qu’un  homme  habile  atlei- 
L . on  adursaiie  pendant  que  celui-ci  manjueses  feintes,  et 
' ""Plus  ferrailleur  a obtenu,  le  hasard  s’en  mêlant,  un 
sueœs  peu  honorable  sans  doute,  mais  enfin  un  succès. 

uile  de  ftinles  tentée  sur  un  tireur  qui  ne  prend  pas  le 
mpg  oit  réussir;  on  l’ébranle  et  l’on  profite  du  dé.sordre. 

> ntficulté  est  de  ^fissurer  (jue  l'adversnire  ne  pari  point 

et  ceci  est  le  sujet  d’une  étude  erave  dont 
nous  avons  donné  l’analyse  aux  faux  temps. 


AIIKÉ.\  lAriOX  n.liVS  les  KE1NTE.s. 

e saurions  trop  recommander  d’abréger  les  temps  dans 
e,nic.s.lorsqL.el’onala  certitude,  avec  ces  abréviations, 
alteindre  le  même  but  .pi’avec  les  feintes  compliquées. 

à oarf  1 1-  J®  demi-cercle  à tout  propos, 

fromn']  '/  fait  alors  6'«c-/;c»x  Cf /on 

droit  '‘‘‘Snl'er;  mais  cependant  si  l’on  tirait 

absi-n*‘”  I- dans  ce  cas,  faire  une 

ces  deux  modes  abrègent  beau- 

''«^to»cnf,/i.o„,^,  Ote.,  etc.,  est  une  faute. 

Je  combats  énergiquement  l’opinion  de  l’auteur  qui  avani-e 
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que  la  dernière  feinte,  dans  telle  cireonstance  que  ce  puisseètre, 
doive  passer  sons  le  bras. 

Danet  dit  qu’il  faut  faire  les  feintes  à deux  doi"ls  de  l’èfM'e 
ennemie;  c’est  encore  une  erreur.  Les  élèves  ont  généralement 
tous  le  défaut  d’effectuer  des  mouvements  trop  larges. 

Lj  qualité  la  plus  éminente  parce  qu’elle  lient  à l’intelligence 
est  celle  de  découvrir  les  intentions  de  parade  del’a<lversaire,  et 
c’est  lorsqu’on  a rempli  cette  liiche  qu’il  faut  feinter  pour  évi- 
ter ces  mêmes  parades;  de  là  les  coups  composés.  Il  faut  bien 
se  méfier,  avant  de  les  entreprendre,  car  on  peut  vous  annoncer  ! 

l’intcnlion  de  faire  bi'aucoup  di*  parades,  on  peut  même  les  ! 

accompagner  d’un  trouble  faclin!  pour  vous  engager  à vous  li-  j 

vrer  à une  combinaison  de  feintes  et  vous  arrêter  d’un  coup  j 

simple  sur  votre  premier  mouvement.  j 

Il  ne  faut  pas  de  grands  efforts  d’imagination  pour  compren-  ^ 

dre  que  l’on  doit  menacer  dans  une  ligne  découverte.  Il  y a ^ 

donc  plus  de  talent  à menacer  droit  dans  une  ligne  que  l’adver-  \ 

g 

saire  veut  couvrir,  (ju’il  couvre  imparfaitement  où  qu’il  couvre  k 

tout  à fait.  Le  menacé  droit  peut  toujours  se  tenter  par  la  raison  : 

que  peu  de  gens  savent  se  bien  couvrir,  qu’il  est  fort  rare  qu’une  j 

ligne  fermée  ne  soit  pas  vulnérable  pour  un  rusé  et  savant  ti-  ' 

reur  qui  saura  vous  prendre  par  la  hauteur  ou  dans  votre  dé- 
faut de  tenue,  etc Enfin,  ceux  qui  peuvent  se  couvrir  dans 

la  plus  grande  perfection  sont  encore  accessibles  à une  certaine 
crainte;  qui  leur  fait  répondre  à l’épée  même  dans  la  ligne  où 
ils  sont  couverts. 
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fc  SUIS  parfois  te„(0  de  croire  que  je  n’ai  pas  compris  la  par- 
lie.li,laclique  demouourrage,  cl  sans  Imlime  cunviclionde 
»n  opporluiiilc,  je  l'ahandoniierais  en  lisaul  cerCains  trailiis 
J escrime  c,  sur, ou,  ,«  arlicles  rrasms.  ,.;i;.ve  laborieux  e,  as- 
sidu  des  hommes  que  la  scicuce  regrCera  loujours  eu  songea, 
au  progrès  qu  elle  leur  doil,  j’ai  appris  comme  lou,  le  monde 
ces  semhlanis  d’allaque.  ces  coups  simulés  avec  lesquels  on 
li’in.peuu  l’on  cherche  i iromper  son  adversaire’.  Mais,  je  l’a- 
voue,  jamais  ,1  „„  „,’esl  venu  dans  l’idée  do  concevoir  e,  de 
earder  inicrmuiahie  uomcnclaluro  don,  on  veu,  nous  obsirucr 
espnl  c,  avec  laquelle  ouéloulfe  l’inlelligence.  On  ne  croira  ja- 

' ’ ® "U  Ole  je  n aurais  pas  voulu  croire  aux  singulières 
sserlions  de  ccriains  écrivains;  il  ,„’a  fallu,  comme  le  di,  Mo- 
re. mr,  de  lac  pea,  iw,  sur  des  feuilles  imprimé,,, 

U «queje  conserve  pour  convaincre  les  incrédules,  lesmé- 
Ihofa  e, ranges  h l’aide  desquelles  les  uns  fon,  e.éculer  ,ro/, 

les  ulus  r T 'os  aulres  fon,  ijuinze  omit  feintez,  cl 

«n.i.E  nAMéatx ““'’"''senl  leur  épée  de  Dora 

^ * 

un  poiane  de  ceni  mille  eL  s„7lT'" 

P'-'tzé  que  c’élail  une  "" 

•su  récil  du  nolde  p,ir  /„  | . l®  crois 

vaincu  M’iia;  I sur  les  fcinlos  mont  con- 

>>"‘1LU  'lais,  lie  nit'iue  mu.  \f  l m X.. 

1 . de  I Lscallier  nous  a fait  gràf*c 
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de  son  poëme  indien,  je  renonce  à fatiguer  mes  lecteurs  de  l’é- 
numération soporifique  dont  j’ai  été  par  position  la  victime. 

Dans  un  traité  d’escrime,  en  évitant  les  sentiers  trop  battus, 
on  doit  aussi  rejeter  les  épines  et  les  ronces  qui  entravent  la 
marche.  Parlons  des  feintes  lorsque  nous  le  jugeons  nécessaire,  mais 
présentons  surtout,  avec  ce  que  nos  devanciers  et  nos  maîtres  ont 
laissé  de  bon  et  d’utile,  nos  réflexions  et  les  modifications  nou- 
velles que  l’expérience  et  l’étude  nous  enseignent.  Chaque  jour 
amène  un  progrès,  le  livre  de  l’esprit  humain  a toujours  une 
page  blanche,  la  loi  du  développement  intellectuel  est  immua- 
ble, on  a bien  perfectionné  l’escrime  depuis  le  seizième  siècle.  Nos 
successeurs,  profitant  de  nos  labeurs,  ajouteront  encore  à notre 
enseignement,  et  s’ils  daignent  nous  emprunter  quelque  chose, 
au  moins  ils  n’auront  pas,  avant  de  trouver  ce  qu’ils  voudront 
bien  remarquer,  à lire  l’interminable  chapitre  des  feintes,  dont 
nous  sommes  décidés  à ne  pas  grossir  notre  volume. 

Je  ne  veux  pas  expliquer  les  feintes  une  à une,  employer  cent 
pages  pour  dire  de  toutes  ce  que  je  puis  dire  comme  exemple 
et  comme  guide  de  la  feinte  Une-Deux,  qui,  prise  de  la  position 
de  (juarte  dans  les  armes,  trompe  tierce,  le  demi-cercle,  car  il  y 
a toujours  une  place  vnlnérable  dans  la  ligne  haute  de  l’adver- 
saire. Celte  feinte  Une-Deux  trompe  celui  qui  aurait  paré  prime, 
croyant  qu’on  lui  tirait  un  dégagement  sur  les  armes  ; elle 
trompe  encore  celui  qui  parerait  tierce  et  demi-cercle  la  main 
basse.  Elle  peut  mettre  en  défaut  celui  qui  voudrait  parer  tierce 
et  le  contre.  Ce  coupé  dégagé  n’étant  autre  que  l’Une-Deux  prise 
d’une  autre  manière,  trompe  également  les  parades  que  je  viens 
d’annoncer. 


I 
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i. 

c. 


BÉFt.EXlONS  SI  R I.ES  ARMES. 

Si  je  joins  iin  temps  de  plus  à cottp  feinte  Une-Deux,  cela 
ni  oblige  a des  indications  beaucoup  plus  nombreuses  et  d’un 
ennui  peu  surmontable.  Enfin,  il  ne  faut  pas  faire  l’injure  aux 
maîtres  d’ignorer  les  premiers  éléments  de  leur  art;  en  effet, 
l oinnient  dire  à celui  qui  s’intitule  professeur,  qu’il  y a la  feinte 
l ne-Deux-1  rois,  qui  trompe  deux  parades  simples,  et  le  doublé 
qui  élite  le  contre  ; que  le  doublé  dégagé  a été  inventé  pour 
ne  pas  tomber  dans  la  parade  d’un  contre  cl  d’un  simple;qu’il 
existe  la  feinte  seconde  pour  tirer  sur  les  armes,  etc.,  etc.  ? On 
me  répondra,  mais  nousécrivons  cela  pour  les  élèves,  Oli  ! alors 
ceci  est  beaucoup  plus  fort,  car  jusqu’aujourd’hui  personne  n’a 
pris  leçon  uniquement  dans  un  livre,  et  si  cela  arrivait  un  jour, 
il  faudrait  encore  avoir  en  même  temps  recours  à un  pro- 
fesseur. 

Le  dernier  passage  de  la  pointe  indique  la  ligne  et  le  coup 
que  1 on  veut  porter,  ou  celui  qui  a été  touebé. 


rtM,.X  MANIERE  DE  TROMI’EU  LES  CII.XNCEMENTS  OU  F.NCACEMKNTS 
D ÉPÉE,  OU  LES  Arr.vyi  ES  A l’ÉI'ÉE. 

Ee  système  des  compensations  trouve  des  applications  con- 
stantes en  escrime,  1 écueil  esta  l’entrée  du  port.  Lesaiantages 
l attaque  sont  égaux  aux  dangers  qu’elle  présente.  Dans  une 
attaque  au  corps,  si  l’on  procède  par  attaque  à votre  épée,  vous 
ave/,  le  droit  de  tromper  le  mouvement  de  l’adversaire:  mais  s’il 
attaque  votre  corps,  non-seulement  vous  n’avia-  plus  ce  droit, 
mais  vous  po.ive/  être  perdu  si  vous  en  use/.  Et  cependant 
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rifiî  n’esi  plii.s  facile  que  de  confondre  ces  doux  opérations.  Les 
preuves  de  mon  assertion  sont  nombreuses. 

Lorsque  l’adversaire  a bien  combiné  un  coup  d’armes,  que. 
vous  le  voyez  s’organiser  pour  vous  le  porter,  alors  change 
l’épta;  subitement  et  soyez  a.ssufé  (jue  vous  avez  rompu  son 
dessein.  >>■■■■  v*  ■■■<  e. 

Le  double  edgageraent  est  la  répétition  du  premier,  il  s’em- 
ploie pour  occuper  l’adversaire  et  l’attaquer  à Ja  suite  de  ce 
mouvement. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  double  engagement  ne  doit 
s’exécuter  cpio  dans  les  lignes  hautes. 

Pour  bien  faire  le  double  engagement  en  marchant,  il  faut 
lever  le  pied  dans  le  moment  où  l’on  touche  l'épée  adverse 
dans  le  premier  engagement,  et  le  second  se  fait  eu  s’emparant 
de  l'épée  de  l’advcrs<ure  au  moment  même  où  vos  pieds  ter- 
minent la  marche;  toucher  ainsi  l’épée  vous  prouve  que  vous 
n’ètes  pas  trompé  sur  vos  mouveiacmLs;  ce  st^rait  très-dange- 

4.  .4* 

reux  si  l'on  effectuait  le  double  engagement  de  toute  autre 
manière,  puisque  l’on  sait  que,  par  exemple,  ou  ne  doit'pas 
engagi  r l’épée  en  marchant,  mais  bien  marcher  après  avoir* 


On  a tort  de  présenter  comme  une  difficulté  le  moyen  de 
tromper  le  double  engagement.  Mes  élèves  sont  tous  persuadés 
de  la  simplicité  du  mécanisme  de  ce  coup.  Tout  le  secret  con- 
siste il  sup[iorter  le  premier  temps  de  l’engagement  et  à Irom- 
p**r  le  second. 

Pour  tromper  \' ewjwjeiuml,  il  faut  bien  garder  la  ligne  dans 
laquelle  on  se  trouve  couvert,  ne  p.as  lui  faire  siiliir  le  plus  petit 

22 
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«curt,  puisqu’elle  est  exact.*ment  celle  dans  laquelle  vous  aile/, 
tirer. 

Pour  exécuter  des  feintes  sur  les  préparations  d’attaque  de 
1 adversaire,  il  faut  un  doigté  parfait,  une  attention  soutenue, 
un  sang-froid  admirable,  une  grande  retenue  de  corps. 

Il  faut  aij8si,Tt-les  i»Qit«»roahllent.  faireHromfAr.le  double 
engagement  dans  les  lignes  basses. 

Il  faut  encore  tromper  le  double  engagement  de  ceux  qui  le 

lonbai*^aiü^*y!wiudes«oup«^  pü.uç .pnÿdrb  l'épée  des  deux 
côtés.  'A*'-  ■.  • 

Les  doubles  engagements  ont  été  imaginés  pour  garantir  la 
marche  que  1 on  fait  ; c’est  une  bonne  chose.  L’engagement 

iple  qui  précide  la  marche  est  aussi  très-bien  lorsqu’il  a pour 
•ut  de  se  faire  tromper  etquela  pensée  a préparé  la  parade  que 
I on  doit  prendre  en  cas  de  surprise. 


VITESSE. 

lorsque  depuis  des  siècles  on  travaille  à une  méthode,  lors- 
qu à toutes  époques  des  maîtres  en  réputation  ont  épuré  ce 
qu  avaient  fait  leurs  devanciers,  on  comprend  difTicilement  que. 

se  on  certaines  gens,  la  vitesse  puisse  détruire  l’édifice  que  l’on 
a voulu  construire. 

Cependant  l’homme  qui  a travaillé  avec  le  meilleur  .lémons- 

aéom"i*  méthodique,  qui  a tout  combiné 

.œmetriquement.  peut  être  touché  plus  souvent  par  un  homme 

qui  comprend  pas  bien  l’escrime,  mais  qui  a deux  fois  plus 

•-ss(  que  ui.  Les  armes  doivent  être  calculées  è vitesse 
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égale;  sans  cela  il  n’y  a pas  de  raisonnement  possible,  car  alors 
ceu.\  qui  parent  un  pied  plus  loin  qu’il  ne  faut,  qui  feintent  trop 
large,  qui  ne  ferment  jamais  les  lignes,  sont  autant  de  gens  qui 
auraient  donc  raison,  dans  le  cas  où  ils  toucheraient  en  faisant 
de  telles  fautes.  Si  je  n’avais  entendu  soutenir  cette  thèse  ridi- 
cule en  faveur  de  grotesques  tireurs,  je  n’aurais  jamais  pensé 
<|ue  la  folie  alUlt  si  loin. 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits  : . 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais. 

• (Mouèrk.) 


.\TTA0L  ES  .A  L’ÉPEE. 

Les  attaques  à l’épée,  en  raison  de  leur  importance,  deman- 
dent le  plus  grand  soin  et  l’emploi  de  la  ruse.  En  elfet,  suppo- 
.sons  que  l’on  connaisse  le  battement  tiré  droit,  on  peut,  dans  le 
cas  où  l’adversaire  s’oppose  mieux  et  davantage,  être  pris  dans 
cette  ligne  droite  que  l’on  avait  recherchée.  L’ennemi  vous 
trompe  encore  en  dé.gageant  du  côté  opposé. 

.Nous  donnons  ce  premier  conseil  : a-t-on  affaire  à quelqu’un 
dont  l’hahilude  est  de  tenir  l’épée  tendue,  l’on  doit  simuler  le 
battement  ; et  si  l’on  ne  tire  pas  à ce  mouvement,  alors  on  si- 
mule une  attaque  quelconque  et  l’on  revient  au  battement  tiré 
droit. 

On  comprend  tellement  la  nécessité  de  ces  précautions,  qu’il 
nous  parait  inutile  de  les  mentionner  plus  longtemps.  Ainsi  le 
battement  enq>orle  la  main,  le  croisé  encore  plus;  vous  serre/. 
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donc  sans  ressource  si  par  prévoyance,  ou  même  par  ha»ml, 
lolre  adversaire  vous  a trompé  ; rien  de  plus  nécessaire  (pielfs 
faux  temps,  puisipj’ils  donnent  les  moyens  de  n’élre  pas  surpris. 

On  peut  considérer  les  t‘n"ageaienLs  comme  des  attaques  à 
l’épée.  En  voici  les  raisons  : 

L engagement  s empare  de  lepée  ennemie,  la  maîtrise  ; sous 
ce  rapport  on  peut  considérer  (pi’elle  l’attaque.  On  fait  d’ailleurs 
les  engagements  en  battant  le  fer  ennemi  si  on  le  juge  à propos. 

Le  double  engagement  a donc  deux  fois  les  qualités  dont  je 
viens  de  parler. 

On  attaque  ainsi  dans  le  but  de  s’emparer  de  l’épée  enne- 

de  la  manière  la  plus  avantageuse  et  tirer  parti  de  celte 
position. 

attaque  ainsi  dans  le  but  de  se  faire  tromper  ce  mouve- 
ment, afin  de  se  ménager  des  parades  certaines. 


L.\  PRESSION. 


On  s ™ sert  dans  beaucoup  de  circonslances  de  In  manièn. 
. plue  houreuae.  Avec  elle  ou  «il  ai  Pou  pe„,  « permellu- 

1 «ppuyer  «r  lel  ou  tel  poini  de  l’Apée  ennemie  dans  le  bul  de 
S ouvrir  un  pa.ssage. 

Elle  fait  comprendre  que  si  on  lui  résiste,  il  faut  encore 
P yer  pour  saisir  avec  avantage  le  moment  où  celte  pris- 
smn  vous  elanl  rendue,  vous  pouvee  dépager. 

lae™  pression  lorsque  l’ou  veul  faire  aviiii- 

b-seusemeol  une  abseuee  d Ve.  car  U é,ide,„  si  je  ,«■ 

prisse  pas  ou  peu  sur  |„  fe,  je  l-adversaire,  l alJucc  d'épec 
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sera  moins  sensible  ; enfin  on  presse  pour  exciter  l'adversaire 
à se  rendre  assaillant. 

De  toutes  les  attaques  à l’épée  la  pression  est  la  plus  douce; 
il  faut,  en  la  faisant  du  fort  sur  le  faible  de  l'adversaire,  avoir 
le  soin  de  bien  conserver  la  pointe  vis-à-vis  la  figure  de  l'en- 
nemi. 

Je  répéterai  encore  pour  les  attaques  à l’épée,  ce  que  j’ai  déjà 
dit  pour  les  feintes;  les  professeurs  savent  où  elles  doivent  se 
placer,  il  ne  faut  pas  fatiguer  de  ces  énumérations  sans  fin  et  à 
charge  aux  lecteurs. 


LE  LIEMEMT. 

Le  lieiiienl  forme  un  cercle  complet,  ramenant  l’épée  adverse 
au  point  de  départ  de  l’engagement;  il  l’entraine  et  la  fait 
passer  dans  toutes  les  lignes.  C'est  un  excellent  moyen  dont 
un  tireur  adroit  obtient  de  grands  succès.  En  répétant  ce 
mouvement,  il  oblige  l’adversaire  à le  lui  tromper;  prévenu  de 
cette  attaque,  il  pare  avec  certitude  et  riposte  d’une  manière 
brillante. 

Du  moment  où  l’on  blâme  le  liement  dans  une  ligne,  on  ne 
peut  l'admettre  dans  une  autre,  puisqu’il  a toujours  l’inconvé- 
nient de  faire  passer  l’épée  ennemie  devant  le  corps;  s’il  y 
avait  un  choix  à faire,  ce  serait  dans  les  lignes  basses  qti’il  fau- 
drait le  proscrire,  pur  la  raison  toute  simple  que  si  l’adversaire 
vous  trompe  en  ce  moment  et  lire  sur  vous,  vous  aurez  tro[)  de 
distance  à parcourir  pour  venir  parer. 


HKFLEXIONS  Sl’R  LES  ARMES. 


Mi 


DE  L’ABSENCE  D'ÉPÉE. 

Une  akence  d'cjpée  esl  régulière  lorsque  la  pointe  de  l'épée 
seulement  abandonnant  le  fer  ennemi,  on  reste  en  ligne  et 
1 on  se  couvre. 

Dans  1 absence  d épée  le  corps  ne  doit  jamais  bouger. 

Le  premier  principe  à suivre  pour  employer  ce  mouve- 
ment comme  attaque  est  d ouvrir  une  ligne  à l’adversaire;  on 
donne  la  pensée  du  coup  droit;  s’il  l’exécute,  la  parade  et 
riposte  sont  faciles,  car  elles  sont  prévues.  Ne  veut-on  qu’é- 
ranler  son  ennemi,  et  parvient-on  à réaliser  .son  projet,  l’ab- 
ence  d épée  sert  à prendre  les  plus  beaux  coups  de  temps. 
Mais  les  plus  grands  services  (ju’elle  peut  rendre  sont  quand 
s emploie  pour  remplacer  les  feintes.  Exemple  : Nous 
mes  engagés  en  quarte,  sur  une  feinte  que  je  fais  sur  les 
es,  1 adversaire  par  tierce,  sur  Une-Deux,  il  pare  tierce  et  le 
alors,  pour  éviter  de  tromper  l’épée  par  Une-Deux, 
pt  le  contre  de  tierce,  je  fais  simplement  une  absence 
ptîrdant  le  moins  de  temps  et  d’espace 
P ■ e,  (I  je  tire  droit,  vu  que  l’adversaire,  croyant  à mon 
aitaque,  se  porte  à la  parade  de  tierce  et  à celle  du  contre  de 
l"-Tce,  ou  il  ne  peut  rencontrer  mon  épée. 

de  la  FAU.S.SK  ATTAOUE. 

Il  ' *ill<iipje  e.st  la  mine  la  plus  féconde  de  l’escrime; 

permet  la  répétition  de  toutes  les  attaques  et  oblige  à toutes 
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les  parades  et  à leur  enchaineraenl;  si  pendant  son  exécution 
l'adversaire  vous  adresse  des  attaques  par  d<*s  coups  simples  ou 
compliqués,  on  t!st  obligé  alors  à toutes  les  parades  connues  et 
à leur  enchaînement. 

Dans  l’hypothèse  d’une  fausse  attaque  on  peut  répondre  par 
un  coup  réel,  une  feinte,  ou  une  attaque  à l'épée. 

Le  principal  but  de  la  fausse  attaque  est  de  voir  si  l’adver- 
saire veut  tirer  en  même  temps  que  vous. 

On  généralise  et  on  précise  à la  fois  la  fausse  attaque  en  di- 
sant deux  choses  bien  simples  : 1“  Tout  ce  que  l’on  peut  exécu-  . I 

cuter  en  attaque  peut  être  fait  eu  fausse  atta(iue;  2"  si  l’on  a • 

affaire  à un  tireur  difficile  a émouvoir,  on  fait  la  fausse  atta<}ue  . 

plus  prononcée.  ! 

i 

BATTEMENTS.  I 

t 

• 

Le  jeu  des  battements  est  souvent  très-bon,  employé  à pro-  ; 

pos  sur  les  épées  tranquilles  ou  tendues.  Il  faut  avoir  le  plus 
grand  soin  que  l’adversaire  ne  puisse  découvrir  l’instant  oii  « 

vous  effectuez  le  battement  ; car  il  est  fort  difficile  de  revenir  j 

à la  parade  lorsqu’on  a été  trompé  dans  ce  mouvement  qui  i 

emporte  la  main.  Il  faut  donc  masquer  avec  adresse  le  c^ité  où 
l’on  veut  battre  l’épée. 

ün  exécute  le  battement  devant  soi  ; mais  on  peut  aussi  l’em- 
ployer en  passant  dans  la  ligne  opposée,  en  agissant  par-dessous 
ou  par-dessus  l’é{)ée  ennemie;  je  préfère  ce  dernier  mode 
d’exécution,  qui  a l’avantage  de  posséder  par  lui-même  une 
force  supérieure  et  plus  de  précision. 
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I.orMjiie  l’on  a soii/rerl  It- balkniKnit,  il  ne  faut  plus  «-siM-rCT 
le  (rompt r.  Si  1 on  pensait  ne  pas  avoir  assez  dt;  doigté  ^wur 
é\ili  1 et  momeraent,  il  faudrait  tirer  droit  au  moment  du  batte- 
nu  n(.  C(.  moyen  réussit  très-bien  avec  de  l’énergie  dans  le  poi- 
g , de  l.t  ttniu  d epéa;,  de  la  justesse,  et  lorstjue  l'adversaire 
n emploie  pas  contre  vous  une  l’orce  lourde  et  supérieure, 
ttention  d un  bon  professeur  doit  se  [lorter  sur  l'emploi 
•'  rets  de  son  élève,  (jui  (end  a s’éloigner  des  lignes  de  di- 
rection dans  les  attaques  vigoureuses.  Ou  doit  conserver  la  sai- 
s uple,  la  pointe  au  corps  et  éviter  un  jeu  dur.  En  suivant 
ce  conseil  et  attaquant  avec  énergie,  on  déplace  l’épée  de  son 
aire,  tl  ce  qui  est  bien  utib*,  on  ébranle  fortement  son 

moral. 

Dans  la  ligne  haute  en  dehors,  le  battement  peut  se  faire  en 
, ^ alors  on  prend  la  position  de  ipiarte  sur 

• s armes  ; mais  il  y a plus  de  force  en  pronation.  Dans  la  ligne 
n dedans,  il  ne  doit  jamais  se  faire  en  supinatiou,  cette 
position  éumt  incompatible  avec  cette  ligne.  • 

’n  einplojanl  le,  battement  ou  le  croisé,  l’on  doit  bien  se 
garder  de  I ébranlement.  Toutes  les  attaques  doivent  partir 
>»«  point  fixe.  Précédées  de  feintes,  elles  doiviml  avoir  pn.r 
^ avant-bras,  mais  le  corps  doit  irardcr  sa 

position  d’immobilité. 

i.e  l'Roissé. 


j de  la  pression  celui  de  s'cmplover 

avec  une  force  plus  active  i-i  ,i,, , ■ . . 

I aune  tl  de  pouvoir  s exécuter  en  tirant  : 
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il  est  (l’un  bon  effet  conire  les  hommes  tran<juilles  et  difficiles  à 
émouvoir. 

l’ETir  ou  FAUX  BAriEMKM  . 

Le  {lelil  batlement  inquiète  bien  l'homme  attaqué.  Il  est 
d’un  plus  puissant  effet  (jifon  ne  peut  se  l'imaginer,  en  for- 
çant toujours  instinctivement  l’adversaire  à se  porter  dans  la 
ligne  où  cette  inquiétude  lui  est  donnée.  Il  se  place  très-avan- 
tageusement sur  les  engagements  de  l’ennemi,  dans  le  double 
contre,  dâns  le  but  de  l’interrompre.  11  doit  être  bien  travaillé, 
car  il  est  un  des  moyens  les  plus  infaillibles  pour  tromper  la 
vitesse  du  double  contre.  Sur  un  homme  (pii  a paré  prime  et 
n’a  [las  riposté,  faites  un  petit  battement  sur  sa  prime  avant  de 
dégager  en  si'conde  ; ce  sera,  dans  ce  cas,  d’un  bon  effet  comme 
moyen  d'attraction. 

L'homme  qui  n'ose  pas  compter  entièrement  sur  sa  vitesse 
doit  faire  précéder  ses  attaques  par  de  fairx  battements. 

11  est  impossible  de  précisi^r  si  le  petit  battement  doit  se  faire 
sur  le  faible  ou  le  fort  de  l’adversaire;  sa  garde  et  l'inquiétude 
que  lui  cause  celle  attaque  doivent  servir  de  règle. 

Les  armes  se  calculant  à forc(>  et  vitesse  égales,  il  n’existe 
donc  pas  de  tireur  qui  puisse  se  soustraire  au  petit  battement 
ou  à la  pression  d'épée,  quelle  que  soit  sa  fines.se. 

CKOISK. 

Le  croisé  doit  s'employer  contre  les  hommes  qui  tendent  le 
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fer,  contre  cein  que  1 on  veut  étonner  par  une  attaque  bruMpie, 
agissant  non-seulement  sur  leur  épée  en  la  déplaçant  beaucoup 
pour  s ouvrir  un  large  passage , mais  encore  dans  le  but  de 
désorganiser  le  moral  de  celui  qui  supporte  celle  allaijue. 

Ainsi  que  le  battement  et  pour  les  mêmes  raisons,  ce  coup 
demande  à être  bien  masqué. 

Lorsque  1 on  fait  ce  coup  en  riposte,  il  faut  attendre  rinslanl 
fa>orable.  Il  ne  doit  se  laire  qu’à  la  retraite  de  l’adversaire.  En 
I Oct,  si  1 on  croise  1 épée  sur  un  homme  fendu,  on  ne  peut  e.xé- 
cnter  ce  mouvement  qu’en  agissant  sur  son  fort,  on  fait  passer 
I é|)ée  devant  soi  dans  un  moment  dangereux  ; tandis  qu’en  croi- 
sant lors  de  sa  retraite , le  danger  diminue  et  on  agit  sur  son 
faible. 


I..V  K1A>C0NN\1)E. 


La  flanconnade  a dû  se  faire  depuis  les  temps  les  plus 
reculés. 

e ne  vois  d,ms  la  flancormade  qu’im  liernent  d’épée  qui,  par- 
lant de  la  ligne  de  quarte,  se  dirige  dans  la  même  ligne,  mais 
P us  bas  que  celle  que  l’on  occupait,  maîtrisant  le  faible  de  l ad- 
A ne  se  portant  pas  diuis  la  ligne  d’octave,  comme  on  le 
généralement.  Les  anciens  avaient  compris  la  flanconnade 
comme  je  la  comprends.  Elle  s’exécute,  sans  opposition  de  la 
niaui  gauche,  dans  la  ligne  de  quarte  en  tenant  le  làible  de 
cpee  ennemie  de  manière  à agir  constamment  sur  ce  faible. 

" la  pointe,  on  maîtrise  alors  si 

puissamment  l’epée  ennemie,  que  l’on  opère  sans  efforts  l’effet 
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du  levier,  el  le  désarmement  est  infaillible.  Par  ee  inuyen,  on  a 
encore  l'avantage  de  pénétrer  dans  le  vide  qui  existe  ; car  l’ad- 
versaire, ayant  la  main  haute  et  bien  couverte  en  quarte,  offre 
par  sa  position  toutes  les  sûretés  désirables. 

Faire  la  ffanconnade  lorsqu’on  ne  peut  avec  confiance  s’em- 
parer de  l’épée  est  une  faute  impardonnable;  ce  coup  ne  peut 
s’entreprendre  que  sur  une  épée  que  l’on  vous  tend  en  se  cou- 
vrant bien  (mouvement  qui  a pour  but  de  vous  effrayer).  Dans 
cette  circonstance,  la  ffanconnade  sera  toujours,  comme  atta- 
que, employée  avec  avantage  et  avec  un  succès  plus  grand  | 

lors<|u’elle  sera  faite  en  ri]>osl(î.  • i 

^ 11  ne  faut  pas  entraîner  l’épée  ennemie  dans  la  ligne  d’iw-  | 

tave  en  dehors,  c’est  du  temps  perdu  ; c’est  chercher  une  oppo-  ' 

sition  que  l’on  tient;  c’est  chercher  l’épée  ennemie  dans  son  I 

fort,  que  de  se  porter  en  octave  ; enfin  c’est  faire  passer  l’épée  | 

de  l'adversaire  devant  soi,  ce  (jui  est  fort  dangereux.  j 

Il  faut  bien  expliquer  cela  aux  élèves.  ; 

DES  COUPS  DE  TEMPS  ET  DES  COUPS  D’AKHI-T.  • 

i 

L’emploi  des  coupx  de  temps  avec  l’intention  de  s’en  servir  | 

pour  tirer  réellement  n’a  jamais  eu  mon  entière  approbation. 

Je  préfère  les  voir  utiliser  comme  moyens  d’inquiéter  l’adver- 
saire. A l’appui  de  mon  opinion  j’apporte  les  données  suivantes  : 
pour  prendre  un  coup  de  temps  avec  succès,  il  faut  (amnattre 
d’une  manière  certaine  la  ligne  dans  laquelle  tire  l’adversaire  ; 
et  il  est  bien  évident  que  connaissant  cette  ligne,  votre  sûreté 
sera  plus  garantie  en  parant  et  ripostant,  car  en  employant  ce 
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niodt  unis  a\ez  1 avantage  bien  précieux  d’écarter  l'épée  en. 
nemic. 


bn  liomme  inarche-t-il  avant  d attacpier?  on  peut  en  conclure 
qu  il  a voulu  ,, rendre  une  distance  convenable.  Avec  du  coup 
d œil,  de  la  présence  d’esprit  et  de  la  justesse,  ou  peut  en  tirant 
juste  au  moment  du  pied  levé  attaquer  pendant  sa  marche  un 
pareil  adversaire  ou  lui  prendre  un  coup  d'arrdt. 

ceux  qui  rendent  dans  leur  course  le  coup  d’arrêt  pres- 
que impossible  sont  ceux  qui  viennent,  avec  la  plus grande  vé- 
rapper  leur  pied  gauche  au  talon  droit  qu’ils  poussent 
violemment  en  forçant  la  jambe  droite  à se  développer,  réunis- 

1.1  • • un;  rapidité  les  deux  temps  de  la  marche  et  ^ 

Imite.  Ils  rendent  on  ne  peut  plus  dangereuse  la  tentative 
de  les  arrêter  par  des  coups  de  temps. 

l’usage  ,1,1  coup  do-lemp,  ou  du  coup  d’arrêt,  .laiis  toutes  les 
’ ( us  possihh's,  demande  1 observation  continu,;lle  d’une 

>onne  opposition;  agir  diiréremment  serait  violer  le  principe 
fondamental  de  l’escrime. 


quelquefois  honte  d’i'tre  forcé  de  répéb-rceqiie  des  aina- 
'-urs  siivent  aussi  bien  (fue  moi  : ijuc  le  coup  de  temps  se 
preiH  p„,ci  l’attaque  de  l’adver- 

sairt.  vt  oppe,  ,pie  si  1 on  loriiie  une  attaipie  sur  un  homme 
qui  marc  le  p,.,,,.  pan-r.  cia  s,-  noniniealla,]uer  dans  la  marche; 
1 ’ ■ mai,  lu.  est  laite  pour  atta,pu'r  et  que  l’on  tire  pen- 
dant cette  marche  et  vous  touche,  cela  s’appelle  coup  d’arrét. 
remlre  les  coup.,  rfr  tcup,  ,, ,,, 

ummie  les  chances  ,1e  danger.  Menacé  d on  dégagement  sur 
ie-rmes.  rompez  et  parez  tien-e.  |>,es-vous  poursuivi,  et  redou- 
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tiv.-vous  im  aulro  dégagement  dans  les  armes,  enveloppez  l’épée  ; 

ennemie  au  contre  de  ipiarte  sur  les  armes,  et  tirez  de  manière  ' 

que  les  deux  mouvements  n’en  fassent  qu’un.  Cela  .se  fait  ou 
peut  se  faire  dans  les  ligm“s  hautes  ou  basses,  en  subordonnant 
les  mouvements  aux  positions  que  vous  occupez. 

Si  l’on  ne  songeait  aux  résulluLs  funestes  que  peuvc'ut  amener 
les  coups  de  temps  pris  d’une  manière  inopportune,  on  rirait 
volontiers  en  entemlant  les  |)arois  des  salles  d’escrinu'  retentir  1 

des  exclamations  glorieuses  de  ces  singuliers  amateurs  qui,  i 

après  dix  roupx  pmtr  coupx,  ont  vu  le  hasard,  favorisant  une  fois  ! 

leur  maladri'sse,  leur  permettre  de  prendre  un  coup  do  temps.  j 

Ces  cris  joyeux  s’élèveraient  moins  souvent  encore,  si  les  maî- 
tres préférant  l'utile  au  clinquant,  préparaient,  au  moyen  de  « 

leçons  prudentes,  leurs  élèves  contre  ces  mouvements,  et  s’ils  î 

ne  toléraient  pas  dans  les  assauts  ce  qui  serait  impraticable  dans  | 

un  combat  réel.  S 

On  dit  depuis  trop  longtemps  ; le  coup  de  temps  pris  en 
opposition  dans  le  dehors  haut  couvre  mieux  que  celui  du  de-  j 

dans,  et  l’on  croit  que  c’est  le  bras  qui  en  est  cause  ; erreur  im-  i 

pardonnable.  11  est  si  facile  de  voir  et  de  comprendre  que  cela  j 

vient  de  ce  qu’il  y a plus  de  corps  en  dedans  qu’en  dehors.  J 

On  dit  encore  : le  coup  de  tetnps  pris  en  dedans  ne  garantit 
pas  assez  celui  qui  le  fait,  d’autant  plus  qu’il  est  impossible  de 
savoir  à quelle  hauteur  l’adversaire  portera  son  coup  d’altacpie. 
hans  le  doule  où  I on  est,  il  ne  faut  jamais  prendre  le  temps  la 
main  de  quarte  en  supination.  On  risquerait  de  manquer  la 
ligne  de  l’epée  ennemie.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  et  je  le  recom- 
mande bien,  ramener  l’épée  de  l’adversaire  dans  la  ligne  basse 
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du  dehors  (oclove).  la  main  en  supination,  car  on  ferait  jwsser 
I épée  ennemie  devant  son  corps  dans  un  moment  bien  danfje- 
reux,  puisqu’alors  elle  arrive  sur  lui.  Il  ne  reste  donc  plus  que 
la  tlanconnade,  qui,  faite  la  main  en  pronation,  dans  la  ligne  de 
quarte  basse  en  dedans,  a lavantagc  de  ne  pas  faire  passer 
1 épee  devant  soi.  de  maintenir  le  faiblede  l’épée  avec  son  fort  el 
de  placer  la  pointe  au  corps  avec  un  mouvement  qui  n’est  pas 
SI  large  que  celui  d’octave,  qui  maîtrise  mieux  l’épée  et  qui  enün 
expose  beaucoup  moins. 

Sur  des  feintes,  il  y a plusieurs  manières  de  prendre  le  coup 
«le  temps;  1»  Au  début  de  la  première  feinte  (avec  opposition), 
ayant  jugé  que  l’adversaire  en  ferait  trois;  2"  après  avoir  paré 
les  feintes,  prendre  le  temps  à la  dernière  avec  opposition; 

'•ntin,  il  est  toujours  bon  de  prendre  le  temps  sur  des  feintes 

‘pli  sont  faites  lentement  ou  sur  celles  qu’on  simule  dans  le  seul 
but  d’effrayer. 

Sur  vouloir  prendre  le  temps  au  premier  mouve- 

ment me  semble  oflrir  de>s  chances  désastreuses  ; je  ne  tenterai 
jamais  ce  coup  ipie  sur  des  feintes  composées  de  trois  temps. 

Le  proverbe:  à trompeur  trompeur  et  demi,  m’a  souvent  fait 

penser  a 1 étude  du  coup  appelé  le  temps  du  temps , et  que  nos 

res  actuels  laissent  dans  un  oubli  bien  peu  mérité  selon 

iusi,  par  exemple,  paraître  accepter  toutes  les  conditions 

q e ménaf.c  un  adversaire  pour  vous  prendre  un  temps  et 

«envelopper  lui-même  dans  le  réseau  qu’il  avait  préparé,  est, 

se  on  moi,  une  des  feintes  les  plus  .savantes  et  les  plus  gracieuses 
«le  notre  art. 
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T)U  REDOUBLEMENT  OU  DE  LA  REMISE. 

Il  faut  toujours  parler  de  la  remise  avant  le  redouhlemenl, 
car  la  remise  est  un  coup  plus  simple,  elle  expose  donc  moins. 

Les  tireurs  sans  esprit,  sans  réflexion,  sans  calcul,  tirent  et 
redoublent  de  suite  sans  s’inquiéter  des  malheurs  qui  doivent 
résulter  de  cette  extravagance.  Les  hommes  de  talent  ne  redou- 
blent qu'avec  la  persuasion  qu’on  met  trop  de  lenteur  dans  la 
riposte  ou  qu’on  ne  la  fait  pas  du  tout.  , 

Toutes  les  fois  que , sans  vous  relever,  vous  portez  un  se- 
cond coup,  vous  faites  une  remise  ou  un  redoublement.  Mais  il  i 

existe  une  distinction  importante  ; c’est  une  remise,  si  vous  re-  ' 

placez  votre  épée  exactement  dans  la  ligne  où  vous  avez  tiré  ; i 

c’est  un  redoublement,  si  vous  portez  un  coup  dans  toute  autre  i 

ligne.  ! 

Avant  d’exécuter  un  redoublement,  il  faut  avoir  attaqué  plu-  ; 

sieurs  fois  et  s’être  convaincu  que  l'adversaire  ne  riposte  pas,  et  ■ 

encore  ce  mouvement  peut  être  fatal  ; car  si  l’on  n’a  pas  riposté  ! 

dix  fois,  on  peut  enfin  s’y  décider.  | 

Les  redoublements  faiLs  en  môme  temps  que  les  ripostes  ne  î 

sont  pas  toujours  des  fautes.  Je  ne  conseillerai  jamais  de  redou- 
bler sur  l’homme  qui  riposte,  mais  j’avouerai  qu’il  y a cepen- 
dant certaines  exceptions  où  le  redoublement,  ainsi  exécuté, 
peut  être  dans  le  vrai  quoique  téméraire. 

— On  put  redoubler  dans  toutes  les  lignes. 

Vouloir  redoubler  ! — tous  les  tireurs  ont  cette  malheureuse 
tendance;  heureux  ceux  qui  s’aperçoivent  ii  leur  début  que  cette 
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filiale  manière  de  faire  des  armes  est  en  dehors  de  loul  prinripe 
et  enlève  toute  securité! 

Un  maître  prudent  indique  les  dangers  de  celte  faute,  et 
lorsqu  il  lait  travailler  les  redoublements,  il  a le  soin  de  préve- 
nir 1 élève  que  c est  dans  le  but  unique  de  donner  de  la  vitesse 
à son  bras. 

■\ousavons  déjà  dit  que  les  hauteurs  d’épé»*  élfienl  relatives: 
donc,  il  ne  faudrait  pas  redoubler  avec  une  grande  élévation  de 
main  sur  celui  qui  aurait  paré  tierce  ou  quarte  un  peu  bas,  par 
la  raison  ijuc  vous  laisseriez  l’épée  ennemie  sous  la  vélre,  ce 
qui  serait  un  danger  réel  pour  vous;  à plus  forte  raison  si  l’on 
a paré  bas,  seconde  ou  demi-cercle. 

11  anive  ijue  1 on  juge  d avance  qu’on  pourra  faire  un  redmi- 
hlcmenl.  Ouehjuefois  on  en  doute , alors  on  attend  le  nionienl 

favorable,  qui  est  l’exagération  d’une  parade  de  l’ennemi  sans 
riposte. 

La  remise  ne  doit  (comme  le  redoublement)  s’entreprendre  que 

lorsqu’on  a acquis  la  certitude  que  la  riposte  sera  lente  ou  ne 

f.ra  pas.  11  faut  savoir  encore,  aliii  de  la  faire  avec  sérelé, 

quel  est  le  defaut  de  la  parade  do  celui  ijue  vous  attaquez. 

que  vous  le  conn.iissez,  votre  remise  peut  être  bien  faite 

-US  avez  h soin  devoir  une  bonne  tenue  d’épée;  car  il 

■ g de  diplactr  celle  de  son  adversaire  ou  de  lui  barrer  le 
chemin. 

La  remise  ne  suppose  pas  un  temps  perdu;  celui  cpii  la  fait 
, au  contraire,  agir  avec  la  plus  grande  vélocité;  car,  dans 
O Idnps  qu  il  perdrait  entre  son  acUon  et  l’attaque  (remise',  il 
se  faire  toucher.  Il  h,ut  que  la  remise  soit  si  rapide 
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que  vous  puissiez,  comme  pur  un  coup  <le,  lemps,  barrer  le 
chemin  à l’épée  ennemie,  dans  le  cas  imprévu  d’une,  riposte 
vive  du  lac  au  lac. 

Je  sais  que  l’on  fait  avec  succès  dans  les  assauts  des  remises 
en  forme  de  coups  de  lemps  sur  celui  qui  riposte;  cependant 
je  ne  conseillerai  jamais  cette  témérité  dans  un  duel. 

l,a  remise,  ainsi  que  le  redoublement,  peuvent  venir  quel- 
quefois et  heureusement  de  l’inspiration;  mais  ces  coups  seront 
toujours  plus  dans  la  vérité  lorscpi’ils  proviendront  du  calcul  et 
de  l'observation  scrupuleuse  des  règles  de  l’escrime. 

On  est  quelquefois  forcé  de  se  répéter  dans  un  ouvrage  qui 
a pour  but  principal  d’établir  de  bons  principes  qui  peuvent 
sauver  la  vie;  je  dirai  donc  encore  : La  remixe  se  fait  toujours 
par  le  cou|)  droit.  Le  redoublement  se  fait  dans  la  ligne  opposét^ 
à celle  où  l’on  a tiré. 

La  remise  par  une  fausse  retraite  est  très-bonne,  si  on  la  si- 
mule en  sentant  le  fer,  avec  l’intention  première  de  parer  la 
riposte  et  de  ne  remettre  l’épée  au  corps  de  l’adversaire  que 
lorsqu’on  voit  qu’il  n’ose  pas  riposter. 

Dans  ce  cas  de  fausse  retraite,  si  l’adversaire  dégage  dans  la 
ligne  opposée  à celle  dans  laquelle  vous  le  tenez,  vous  pouvez 
lui  prendre  un  coup  droit  couvtTt  au  moment  de  son  passage. 
Il  faut  nommer  cette  action  du  nom  qui  lui  est  propre,  c’ext  un 
riiup  de  tempx,  mais  il  expose  beaucou[i  trop.  11  faut  connaître 
ces  mouvements,  mais  ne  pas  les  employer  en  duel.  Les  coups 
de  temps  peuvent  se  comparer  à ces  mots  qu’on  apprend  dans 
toutes  les  langues,  mais  ipi’on  ne  voudrait  pas  répéter  en 
bonne  compagnie,  car  ils  compromeilraienl. 


nÊFLEXIONS  Stl)  LES  ARMES. 


Je  ne  puis  comprendre  qu’il  y ail  des  tireurs  qui  lassent  la 
faute  d attaquer  a dessein  hors  de  la  ligne  du  corps,  dans  l’es- 
poir de  placer  ensuite  une  remise.  D’autres,  étant  fendus,  simu- 
lent des  contres  pour  se  les  faire  tromper  et  prendre  des  coups 
de  temps. 

Celui  ({ui  ne  riposte  pas  s’expose  aux  redoublements,  ainsi 
que  celui  qui  pare  et  fait  de  trop  grandes  retraites  de  corps  ; ce 
qui  ralentit  ses  ripostes. 


Le  redoublement  ne  se  fait  qu’après  une.  attaque  fort  décidée, 
ou  le  place  sur  1 homme  qui  ne  riposte  pas  ou  sur  celui  qui,  en 
parant,  fait  une  retraite  de  corps. 

Ae  tentez  jamais  de  remise  sur  le  tireur  qui  riposte  du  tac 
au  tiR  et  a\ec \itesse;  vous  lui  donnez,  en  ne  vous  relevant 
pas,  le  temps  nécessaire  pour  que  sa  riposte  vous  atteigne. 

Avant  d(>  tenter  une  remise,  il  faut  préalablement  être  con- 


vaincu que  1 adversaire  ne  riposte  point  ou  ne  riposte  pas  vile, 
ou  qu  il  riposte  en  perdant  un  temps  ou  eh  quittant  la  ligne, 
ou  que  d’abord  il  fuit  pour  rentrer  de  suite  en  mesure;  ce  der- 
nier cas  est  plus  certain  que  les  autres. 

Ln  bon  amateur  doit  savoir,  avec  la  méthode,  combattre 
•ouïe  (spèce  de  jeux  : un  de  ceux  qui  sont  le  plus  difficiles  à 
aincre  est  celui  des  remises  et  des  temps  incertains.  Kxemple  : 
on  f jrte  un  dégagement  dans  les  armes,  et  l’on  gém^  votre  ri- 
1 st  en  voulant  faire  une  remise;  évitez-la  en  parant  une  se- 

fois  quarte,  ou  apri-s  la  première  parade  de  quarte, 
croisez  1 épée,  ou  llanconnade. 
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DU  DKSARMEMENT. 


Si  dans  la  thi^orie  que  nous  exposons,  et  si  dans  noire  livre 
nous  n’avions  pas  toujours  éerit  au  point  de  vue  de  moraliser 
le  conibal*el  d’en  diminuer  les  chances  meurtrières,  nous  nous 
serions  contentés  de  mentionner  le  désarmement  comme  un 
coup  ordinaire,  praticable,  mais  quelquefois  dangereux.  Fidèle 
à l’esprit  qui  nous  a guidé  dans  notre;  travail,  nous  devons  con-  ^ 

sacrer  à cette  partie  de  l’escrime  quelques  développements. 

borsque  l’homme , voulant  résister  contre  la  force  corpo-  i 

relie,  s’arma  d’abord  d’un  bâton  ou  d’une  fronde  et  ensuite  | 

d’un  fer,  qu’il  apprit  bientôt  à façonner  en  glaive,  la  première  i 

pensé<;  qui  dut  lui  venir  pour  frapper  plus  sûrement  son  en-  ; 

nemi,  fut  de  chercher  à le  d('sarmer.  L’adversaire  privé  des  j 

moyens  de  défense  était  à la  merci  du  vainqueur,  et  sa  mort  ! 

était  certaine.  Les  poètes  grecs  et  latins  nous  racontent  mille  i 

exemples  de  guerriers  terrassés  implorant  inutilement  pour  leur  | 

vie.  Les  [irogrès  de  l’esprit  humain  sont  bien  lents,  dit  Voltaire; 
nous  ajouterons,  nous,  les  mauvais  penchants  de  l’homme 
sont  si  nombreux  et  si  enracinés,  que  le  sentiment  féroce  qui 
porte  à tuer  un  ennemi  désarmé  n’a  pu  être  étouffé  facilement. 

L’esprit  chevaleresque  lui-méme  fut  impuissant.  Il  y eut,  vers 
le  dixième  siècle , une  modification  ; l’on  pouvait  raclu;ler  si» 
vie,  la  rançon  put  être  proposée  et  acceptée,  mais  elle  avait  or- 
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<linair.‘mcnt  cours  h la  guerre  seuleineul.  Us  rencontres  jiarli- 
culieres  a la  suite  d’une  oiïense  radmcttaieiU  rarement,  et  sou- 
vent les  maréchaux  du  combat  ne  sauvaient  pas  un  vaincu  par 
leur  intervention. 

Désarmer  un  ennemi  pour  le  tuer  sans  défense , était  dans 
les  mœurs  ; les  professeurs  d’escrime  devaient  donc  se  confor- 
mer aux  usages  et  enseigner  le  dnarmcmein;  aussi  lisons-noii.s, 
dans  l'hilibertde  la  Touche,  qui  écrivait  en  ItiTO  : 

— Quand  Tenneiuy  vous  pousse  une  estocade,  il  faut  parer, 
et  en  luune  temps,  sans  quitter  la  suite  de  l’espée,  avancer  le 
pied  gauche  et  saisir  la  garde  de  l’espée.  de  Tennemy  avec  la 
main  gauche  en  la  pas.sanl  par  dessous  votre  espée,  etc.,  etc. 

- Kn  saisissant  l’espée.  comme  je  viens  de  le  dire,  on  peut 
oster  1 espéi'  a 1 ennemy,  ou  le  frapper  s’il  ne  veut  pas  se  lai.sscr 
désarmer,  comme  je  1 ay  remarqué.  Mais,  parce  qu’il  est  plus 
g nireux  de  ne  pas  le  tuer,  et  qu  il  arrive  quelque  foi»  qu’on  le* 
Veut  épargner,  il  faut  ejuo  j ajoute  encore  la  manière  avec 
laquelle  on  peut  lui  arracher  l’espée  quoi  qu’il  en  aye. 

••••.  Il  faut  la  saisir  (la  garde)  en  pa.s.sant  la  main  dessus  votre 
pée,  et  ensuite  presser  et  pou.sser  en  bas  la  lame  de  son  espée 

la  vélre  et  en  tirer  fortement  la  garde  avec  la  main  gauche 
pour  la  luy  arracher.  — 

. « Philibert  de  la  Touche,  c’est-à-dire 

en  5.%,  pendant  que  François  D'  régnait  en  France,  un  ou- 
vrage descrime  italien,  par  Achille  Marozxo-Dologiièse,  rnaci- 
tro  oencrak  deir  ane  Mie  anni,  .lonne  des  explications  nom- 
reuses  sur  le  désarmement,  et  comme  appendice  à son  œuvre, 

I pr  sente  vingt  gravures,  dans  lesquelles  on  voit  tracés  les 


Digitized  by  Coo 


RÉFLEXIONS  SCR  LES  ARMES. 


357 


moyens  employés  pour  enlever  le  poignard  d'un  adversaire  (1). 

Tous  les  hisloriens  el  tous  les  dironiqueurs  auxquels  nous 
avons  eu  recours  pour  étudier  les  combats  singuliers,  s'accor- 
dent à nous  montrer  deux  ennemis  essayant  le  désarmement. 

.Si  l’une  des  épées  écliapp»*  aux  mains  d’un  des  combattants, 
tous  deux  s’élancent  pour  la  ressaisir  ; si  l’adversjiire,  encore 
armé,  arrive  au  but  le  premier,  il  place  le  pied  sur  le  fer  de  son 
adversaire,  qu’il  frappe  sans  jiitié.  Dans  les  luttes  auxquelles 
|)lusieurs  duellistes  se  livrent  ensemble,  on  voit  celui  qui  s’est 
débarrassé  de  .son  adversaire  attaipaer  un  ennemi  occupé  par 
un  autre  assjiillanl,  le  désarmer,  ou  le-  tuer  par  surprise. 

(letle  guerre  individuelle,  où  les  ruses  et  les  surprises  étaient 
autorisées  par  l’usijge,  la  politesse  et  les  convenances  dont  les 
raffinés  du  seizième  siècle  avaient  donné  l’exemple  avant  le 
ci>tnbat,  la  modifièrent,  el  quand  les  témoins  remplacèrent  les 
seconds,  on  continua  de  praticjuer  le  désarmement;  mais  si  l’on 
réussissait  à priver  son  adversaire  de  son  arme  et  si  l’on  s’en 
emparait,  on  la  lui  rendait  courtoisement  en  la  lui  présentant 
par  la  poignée. 

■Vujourd’bui  l’on  enseigne  toujours  le  désarmement  dans  les 
salles  d’escrime,  seulement  on  le  nommé  froissé,  hallemetü, 
croisé,  etc.  Des  maîtres  disent  même  dans  leurs  leçons  ; Mon- 
sieur, faites-moi  un  croisé  ou  désarmement. 

Le  désarmement  ne  s’exécute  plus  pour  profiter  de  cet  avan- 
Ijtge.  Démonstration  de  supériorité,  il  peut  s’employer,  mais  la 
noblesse  des  procédés  qui  l’accompagnent  doit  faire  éviter 


;ij  U-loiorogu  ic  iruiou  ii  ia  l!ibliollii.-que  royale,  iioiit  ru'oiis  coriMiUc-. 


réflexions  SLR  LES  ARMES. 

1 éciKîil  contro  lequel  on  pourrait  se  briser  soi-nit!-me  en  l’es- 
sayant. 

On  desarme  son  adversaire  en  tirant  la  flanconnade,  en  (Toi- 
sant I épée  en  seconde  ou  demi-cercle,  en  ballant  r(^péesur  les 
armes,  surtout  par  un  coupe';  ou  par  des  froisst-s  vigoureux. 

L élude  de  1 escrime,  tout  le  monde  le  sait,  n’est  pas  seule- 
ment un  exercice  gymnastique  destiné  à fortifier  l’inledligi’oce 
et  le  corps  ; il  laut  appnmdrc  à défendre  sa  vie.  Les  lois  nio- 
(Jernts  contre  le  dind  seront-elles  plus  fortes  qui'  les  anciens 
edits  de  nos  rois  et  des  parlements  ? En  attendant  que  l’a- 
venir ail  résolu  ce  problème,  nous  devons  songer  à nous  sauve- 
gardi.r  nous-mêmes.  Le  professeur  doit  donc  insister  sur  la 
bonne  tenue  depée,  qui,  sous  le  prétexte  de  légèreté,  se  perd 
tous  les  jours.  La  position  de  l’index,  avancé  le  long  de  la 
garde,  est  une  anomalie  que  la  mode  fait  suivre,  mais  (pie  les 
consé(]U(.nc(,*s  funestes  qu  elle  peut  amener  doit  faire  abandon- 
ner. Nous  avons  dit  amséqnenm  funestes,  car.  malgré  la  loyauté 
que  nous  accordons  a chaque  adversaire,  il  arrive  tous  les  jours 
que  si  un  des  (iombatlanls  (îxécute  un  croisé,  un  battement, 
U 1 un  des  mojens  de  désarmement  indi(piés  par  nous,  ce  coup 
e trouve  rapidement  uni  a l’altaquc,  et  qu’alors  l’adversaire 
armé  livre  sans  défense  sa  poitrim;  au  coup  de  son  ennemi. 

^ ptiut,  sans  injustice,  imputer  au  vaimjueur  l’i- 

avoir  voulu  désarmer  son  ennemi  pour  le  frapper  ave(’ 
I>  us  de  certitude.  Là  encore,  nous  insistons  sur  le  choix  des 
moins,  c(s  bomm(;s  si  utiles  et  si  honorables,  (juand  ilseoni-’ 
prennent  bien  leur  mission,  mais  plus  dangereux  .pie  les  .'qM'ei^. 
ri  ndinl  fias  un  comjile  exact  et  sévère  de  leur  mandat. 
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OBSEHVATlüNS  SIU  LE  JEU  DU  GALCHEH. 


L’avuiitago  dos  gauchers  sur  les  droitiers  n’esl  jamais  mis  en 
doute;  il  est  reconnu  de  tous.  Les  gauchers  seuls  ont  intérêt  à 
contester  cette  supériorité.  Ils  refusent  d'avouer  les  immenses 
avantages  que  leur  présente  la  rencontre  continuelle  du  corps 
du  droitier,  alors  que  celui-ci  trouve  sans  cesse  un  vide  là 
où  il  avait  devant  lui  un  adversaire  dans  une  situation  homo- 
gène. A force  égale,  l’homme  qui  se  sert  de  la  main  droite  voit 
inutiles  les  deux  tiers  de  ses  attaques  ou  de  ses  ripostes.  Pour 
ne  pas  être  exclusif  nous  réduisons  à moitié  l’avantage  du  gau- 
cher sur  son  adversaire  employant  la  main  droite. 

l'n  autre  inconvénient  pour  les  droitiers,  c’est  que  le  gaucher 
cherchant  toujours  à prendre  l’épée  en  quarte  fait  des  batte- 
ments dans  cette  ligne  ou  des  parades  sèches  qui  dérangent 
l’épée  de  la  main  du  droitier,  par  la  raison  que  c’est  le  côté  des 
doigts  où  l’épée  peut  sortir.  Le  droitier  est  donc  toujours  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  soutenir  le  choc  ou  même  d’étre  dé- 
sarmé. 

Enfin,  celle  éternelle  preuve  incontestable  contre  laquelle  ils 
n’ont  jamais  rien  pu  dire , c’est  qu’ils  ne  font  des  armes  qu’avec 
des  droitiers,  tandis  que  ceux-ci  font  quelquefois  des  assauts 
pendant  une  année  entière  sans  rencontrer  un  gaucher. 

Le  gaucher  par  sa  nature  ne  se  trouve  que  bien  peu  géné  lors- 
qu’il est  pris  dans  la  ligne  de  quarte.  Pour  le  droitier  cette  po- 
sition est  insupportable,  elle  gène  ses  mouvements,  paralyse 
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ses  aUa(|iiis  t(  prend  sur  son  moral.  |,c  ijniirhei-  connaissanl 

I avanlage  qn'il  retire  de  celte  position,  la  recherche  sans  cesse 
a>ec  le  pins  grand  soin;  enfin, c’est  toujours  là  une  ligne  (lu  on 

sedispule  le  plus  possible,  carsi  le  droitier  la  tient,  c’estque  le 
gaucher  ne  l’a  pas. 

« '•'•puis  longtemps  pronvé  (jue  tout  ce  qui  est  connu  en 
escrime  peut  se  faire  de  droitier  h gaucher  ou  réciproquement; 
ce  sont  de  ces  banalités  qu’on  est  forcé  de  répéter.  Cepemlant 
chacun  voulant  combattre  avec  le  plus  d’avantages,  il  s’ensuit, 
tomme  je  lai  dit  plus  haut,  que  le  gaucher  veut  tenir  l’épée 
quarte , riposte  difficile  à parer,  car  le  droitier  à partir  de 
a position  de  quarte  sur  les  armes,  ou  il  se  trouve  engagé,  doit 
avoir  1 habitude  de  parer  .vecom/e  pour  le  dessous.  Cette  parade 
CS  ‘1  lu  e contre  le  gaucher,  dont  on  craint  en  même  temps 
« riposte  droite,  alternative  a.sse/.  désespérante,  caron  ne  peut 
*^  ^^”**  en  celle  circonstance;  ce  serait  trop  long, 

‘rop  gênant,  et  trop  fau.v. 

utes  les  oppositions  changent  pour  le  droitier,  exemple: 

* nt  engagé  de  quarte,  de  droitier  à droitier,  je  trompe  le  coii- 
rlier  ” ‘I“'“'‘c  sur  les  armes.  Si  le  jii«- 

iJZ  «e 

II  V n ’ les  armes, 

nr  la  né  sur  les  armes  qu’il  recherche  beaucoup, 

«««queetriposte  droit, 
‘igné  de  n ' T '*’'‘"‘Portement  dans  la 

'gne  de  quarte  et  livre  un  p.assage  facile, 
a i^i^Znérau'dc!lxr''^  "" 

nains  pour  opérer  les  mêmes  iiiou- 
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veinoiils,  nous  retrouvons  le  droitier  recher>haul  les  mêmes 
positions  que  celui  qui  tire  de  la  main  gauche  et  réussissant 
également  bien. 

De  ce  que  tous  deux  se  donnent  à la  position  de  quarte,  il 
s’ensuit  naturellement  que  la  parade  de  tierce  leur  est  moins 
familière.  Lorsqu'ils  l'emploient,  ils  doivent  l’un  ou  l’autre 
riposter  la  main  de  lierre  en  pronation,  et  cela  dans  le  but  de 
placer  leur  fort  sur  le  faible  ennemi.  S’ils  oublient  ce  principe, 
ils  tombent  en  ripostant  dans  la  force  de  la  parade  de  quarte, 
et  c’est  encore  là  un  des  motifs  qui  les  empecbent  de  préférer  j 

la  parade  de  tierce.  i 

Lorsque  l’on  a paré  quarte  ou  tierce,  la  ligne  basse  ne  vaut  j 

pas  mieux  sur  eux  que  la  ligne  haute,  surtout  >i  celui  qui  a été  j 

paré  a 1a  main  basse  dans  son  attaijue.  S’il  attaque  dessous  i 

n’ayant  que  la  pointe  basse  et  1a  main  haute,  il  est  mieux  de  lui  i 

riposter  dans  la  ligue  basse;  pas  plus  sur  eux  que  sur  d’autres,  i 

il  Défaut  riposter  en  caianl.  ; 

(>omme  nous  l’avons  dit  d’abord,  une  grande  partie  de  leur  | 

force  consiste  dans  cette  habitude  de  n’étre  jamais  gênés  dans  : 

leurs  mouvements,  et  d’agir  toujours  contre  celui  qui  est  gêné  • 

dans  les  siens,  avantage  incalculable.  j 

J’ai  travaillé  de  la  main  gauche  dans  le  but  de  donner  leçon 
à mes  élèves  avec  cette  main,  ce  que  je  regardais  comme  indis- 
pensable; je  n’ai  jamais  pris  un  prévôt  sans  exiger  qu’il  don- 
né! leçon  des  deux  mains.  J’ai  cru  devoir  faire  davantage  : dans 
les  nombreuses  leçons  que  j’ai  données  à mon  neveu,  depuis 
quinze  ans,  dans  l’espoir  de  le  faire  arriver  au  premier  rang, 
un  (juart  de  ces  leçousont  été  données  à sa  main  gauche,  moins 
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avec  rinienlion  de  le  faire  briller  dans  les  assauLs  comme  gau- 
cher qu  avec  celle  de  le  mettre  à môme  de  donner  leçon  de 
cette  main.  De  cette  manière  ou  ne  se  trouve  pus  si  embarrassé 
SI  1 on  a alfairc  à un  gaucher. 

comprendrais  pas  un  maître  d’escrime  ne  recherchant 
P ce  genre  de  travail,  et  j ai  toujours  regardé  comme  fort 
heureux  ceux  que  la  nature  a créés  ambi-dextres. 
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longueur  des  épées  a dû  nécessairement  varier  avec  hsi 
époques  et  la  force  corporelle  des  hommes.  L’adresse  et  l’ex- 
I ‘ Ce  acquises  par  les  peuples  qui  se  sont  succédé  ont 
amené  des  modifications  progressives. 

' Romains  a\aient  adopté  pour  la  guerre  l’épée 
coure  ou  plutôt  le  sabre-poignard,  dont  celui-de  nos  troupes 
« une  mauvaise  imitation  (1).  La  gymnastique,  les  exercices 

■irde/*^"'f' Ic’s  citoyens  se  livraient  avec 

er  in  I ' activement  les  forces  et  donnaient  une 

grande  souplesse. 

à-vl"dfi  judicieux  vis- 

ennemi  qui  faisait  usage  de  lames  plus  longues  et  plus 

à la  poignée,  vers  h p^IntT^ellf 

carpe.  Ce  glaive  était  épais  ucsa,ü  ^ ® «u  ■«'■K'"' 

l)ec  d’aigle  prê.senlaU  6 pouces  de  PO'8"^^'" 

et  dfînii  de  long  et  4 iienos  h » ^ ® ^ c^fconferenre,  la  traverse  /i  pouces 

Bibliothèque  militaire,  t.  U page^2^)'  tt^Biccs  romaines. 
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lourdes.  l*roléf;és  par  leur  bouelier,  adapté  fortement  au  bras 
gauche,  les  Romains  paraient  facilement,  glissaient  en  (piebiue 
sorte  sous  le.  coup  de  l’adversaire,  qui,  serré  de  près,  ne  pou- 
vait faire  usage  de  sa  longue  et  lourde  épée. 

Ces  avantages  de  l’arme  d’une  faible  portée  devaient  cesser  à 
mesure  (jue  la  stratégie  et  les  combinaisons  de  la  tactiiiue  rem- 
plaçaient les  combats  individuels  dans  lesquels,  chez  les  peu- 
ples primitifs,  se  résumaient  les  batailles.  Le  choc  des  batail- 
lons, en  nécessitant  les  grandes  piques,  fit  allonger  les  épées. 
Home  conquérante  empruntait  aux  vaincus  tout  ce  qu’elle 
croyait  nécessaire  pour  arriver  à la  domination  du  monde,  que 
les  oracles  lui  avaient  promise.  Lorsque  Camille  eut  défait 
Hrennus,  il  emprunta  aux  Gaulois  et  leur  manière  de  combattre 
et  leur  arme  ; mais  1a  trempe  en  fut  perfectionnée,  car.  au 
dire  de  Lolybe,  elle  était  tellement  défectueuse,  qu’elle  se  cour- 
bait à chaque  coup. 

Le  perfectionnement  des  armures  dut  faire  croître  la  lon- 
gueur et  le  poids  des  épées.  La  force  corporelle  plus  que  l’a- 
dresse était  nécessaire  ; l'ennemi  couvert  d'une  cotte  de  mailles, 
d’un  bouclier,  d’un  casque,  les  jambes  et  les  bras  protégés  par 
des  lames  de  fer,  ne  laissjiit  aucune  place  à la  pointe  ; l’épée 
devint  massue,  et  nous  lisons  dans  un  auteur  contemporain  des 
Ludovic  Sforza,  des  Forle-Spada,  de  ces  fameux  Condottiere 
du  moyeu  âge,  le  récit  d’un  combat  pendant  une  journée  en- 
tière dans  lequel  trois  hommes  périrent éloulTés  dans  leur 

armure.  A la  bataille  de  Fornoue,  lorsque  C.harles  Vlll,  reve- 
nant en  France,  passa  à la  tête  de  huit  mille  lances  sur  le  corps 
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de  quarante  mille  Italiens,  au  cri  de  Mont-Joie  et  ,'^in(-Detiis. 
il  n’y  eut  pas  cent  hommes  qui  perdirent  la  vie. 

I.e  mus(^e  d artillerie  de  Paris  contient  une  curieuse  collec- 
tion de  ces  gigantesques  épées  que  l’on  maniait  à deux  mains 

et  qui  font  croire  à une  force  surnaturelle  de  la  part  de  ceux 
qui  s’en  servaient. 


Nous  avons  démontre  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  coiiibicu 
on  devait  encourager  l’art  de  l’escrime  dans  les  régiments  et 
rtout  dans  Its  coips  de  troupes  à cheval  ; mais  une  des  can- 
ons premitres  jiour  arriver  au  but  important  de  donner  une 
grande  contiance  au  soldat  dans  l’armequi  le  protège,  est.  selon 
s écrivains  militaires,  et  selon  nous  qu’une  longue  expé- 
ce  a instruit,  de  proportionner  le  poids  et  la  longueur  des 
armes  suivant  les  forces  de  ceux  auxquels  on  les  conlie. 
e recrutement  des  (litférents  corps  chez  lesquels  l’usage  du 
I (St  de  première  nécessité,  s’opère  en  raison  de  la  taille, 
-es  Carabiniers  doivent  être  plus  grands  que  les  Cuirassiers, 
a stature  est  plus  élevée  que  celle  des  Dragons;  mais 
souvent  a lorce  corpondle  n’est  pas  en  raison  directe  de  la 

toi  c grandes  épées  (vulgairement  appidées 

■ latigue  souvent  le.  bras  peu  robuste  du  Carabinier  ou 

tiii  ' I a ^drnis  dans  ces  armes  eu  raison  de  quelques  ccn- 
elres  de  hauteur  au-dessus  de  la  stature  exigée. 

et  dmi»  I . nomme  ajuste  titre  savante, 

ni.iiie  Plnpart  élèves  de  l école  Polytech- 

1 e.  «ne  poule  au.  oeuf,  d'or  de  la  France,  se  distinguent  par 

1 TT"'"" 

" ‘''"S"  '»  des  f«,  i son 
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fomposé  dViffifiers  {'éiioraux  du  plus  grand  mérite  el  présidé 
par  un  lioinme  chez  lecjuel  le  plus  noble  caractère  s’allie 
à la  .science  la  plus  vasle  et  à l’amour  le  plus  profond  de  la 
patrie  pour  laquelle  il  a tant  fait  déjà,  que  nous  soumettons 
humblement  ces  observations  (1). 

Ia*s  sabres  devraient  être  montés  en  raison  directe  des  forces 
des  hommes  qui  les  emploient,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la 
régularité  de  runiforine  doive  passer  avant  l’impérieuse  condi- 
tion de  la  vie  des  soldats.  Dans  les  régiments,  il  y a,  comme 
partout,  des  hommes  moins  forts  les  uns  que  les  autres,  des 
mains  de  dilférente  largeur.  On  comprend  donc  le  besoin  de 
varier  les  lames  et  les  poignées,  et  nous  ne  voyons  pas  d'ob- 
stacles bien  difficiles  à surmonter  dans  la  fabrication  des  armes  : 

sur  trois  numéros  de  dimension,  comme  on  confectionne  les  ; 

habits.  j 

En  combat  singulier,  le  choix  des  armes  demande  une  bien  ! 

grande  attention  ; il  est  temps  d’en  finir  avec  ce  ridicule  et 
barbare  usage,  qui  veut  qu’on  apporte  sur  le  terrain  des  armes  j 

tfga/es,  qui  ne  le  sont  que  trop  rarement  pour  les  deux  combat-  f 

tants.  On  a toujours,  je  ne  dirai  pas  compris,  mais  bien  laissé  ; 

établir  jusqucs  à aujourd’hui  que  des  armes  égales  étaient  de  i 

même  longueur  et  de  même  poids;  jusque-là,  c’est  très-bien; 
mais  comme  il  est  fort  rare  que  deux  hommes  qui  se  battent 
aient  justement  la  même  taille,  la  même  vigueur,  il  s’ensuit 
naturellement  que  l’un  des  deux  se  sert  d’une  arme  qui  doit 
lui  donner  un  grand  désavantage. 

(l)  M.  le  Ijeuienanl  général  baron  Gourgaiid, 
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Celle  injustice  peut  coûter  la  vie;  il  est  donc  de  notre  devoir 
de  la  combattre. 

C homme  fort  et  d une  grande  taille  se  sentira  toujours  gêné 
avec  une  faible  et  courte  épée  ; pour  ses  moyens  physiques,  il 
la  lui  faut  grande  et  forte.  La  raison  lui  commande,  dims  le 
combat,  de  tenir  éloigné,  d’inquiéter  et  d’attaquer  l’ennemi 

qui  tenterait  de  l’approcher.  Il  doit  conserver  toujours  une 
grande  distance. 

^ Ce  petit,  au  contraire,  se  servira  bien  de  cette  arme,  mais 
posera  beaucoup  en  se  servant  de  celle  qui  ne  peut  con- 
venir qu’à  l’iiomme  d’une  grande  taille.  Le  petit  homme,  avec 
epce  plus  courte,  conserve  le  seul  avantage  qui  lui  est  donné 
P'  la  nature,  il  peut  combattre  de  près,  débarrasser  vivement 
te  épée  contre  1 homme  qui  a une  grande  épée  et  un  grand 
alors  conqu(;rir  1 avantage  qui  lui  est  disputé  par  le 
I and.  L homme  de  petite  taille  n’a  de  refuge  que  dans  la 

P et  la  riposte,  ou  pare  mieux  avec  l’épée  courte,  et  les 

ripostes  peuvent  avec  elle  se  succéder  plus  vile. 

Nous  formulerons  donc  l’axiôme  suivant,  qui  repose  sur  la 
uison  et  la  loyauté  : i-roportionnez  i/armk  a l’homme. 

em  1 ^J**”'*  personne  qui  a été  tuée  en  duel.  On  avait 
' >P  oyé  le  sabre.  Un  accident  précédemment  éprouvé  lui  en- 

une 

ne  dilfieulté  que  sa  garde  pouvait  être  maintenue  dans 

une  bonne  ligne.  Je  prévins  ses  témoins.  MM.  le  comte  de 

si  Par...,  qu’il  périrait  infailliblement 

aissail  se  servir  d’une  arme  qu’il  ne  pouvait  manier: 

- I-  parrains  jouent  souvent  la  vie  des  hommes  qu’ils  de- 
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vraienl  proléger,  leur  mission  est  constaramenl  incomprise,  el 
ils  ap[)ortent  une  négligence  funeste  là  où  ils  devraient  unir 
leur  esprit,  leur  prévoyance  el  même  leur  génie. 

("est  donc  à eux  que  je  m’adresse  aujourd’hui,  je  les  conjure 
de  se  souvenir  que  combaitre  à armes  égalés  c’est  donner  à 
chacun  l’épée  qui  convient  à ses  moyens  physiques.  Laissez 
donc  les  combattants  se  servir  chacun  de  l’arme  qui  leur  est 
propre , qu’ils  prennent  des  épées  de  «0  à 90  centimètres  ; car 
si  une  arme  longue  a un  avantage,  celui-ci  se  trouve  annihilé 
lorsque  le  tireur  est  serré  de  près  par  l’adversaire. 

Pourquoi  donc  emjiécher  un  homme,  n’importe  sa  taille  ou 
se^s  moyens  physiques,  de  se  servir  d’une  épée  plus  ou  moins 
longue?  c’est  une  injustice  flagrante,  du  moment  qu’il  ne  s’op- 
pose pas  à ce  que  son  adversaire  choisisse  celle  qui  lui  con- 
vient. 

I.a  plupart  de  nos  grands  tireurs  ont,  dans  nos  salles , des 
fleurets  de  différentes  dimensions,  et  cela  dans  le  but  de  com- 
battre dans  les  assauts  les  différentes  manières  qui  leur  sont 
ü|iposées. 

Pourquoi  donc  dénier  en  duel  ce  qu’on  trouve  très-bien, 
très-loyal  dans  les  assauts,  lorsqu’on  ne  refuse  pas  à l’adver- 
saire le  droit  d’agir  absolument  comme  eux? 
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LA  LEÇON. 


f 


r* 


V A 


l’Aile^  fltoii  d’un  censeur  solide  et  saluUirr^ 
Qi*e  la  raison  conduise  et  ie  savoir  écUire. 

(Boilkau]. 

Sans  application  point  de  pragrif*. 


eçon  d armes  a subi  depuis  vingt  ans  un  chungement 

1 t eu  pour  résultat  que  la  décadence  de  l’escrime  dans 
■ esprit  des  amateurs. 

ifférence,  cet  obstacle  a tous  les  progrès,  le  dégoût 
senus  à ceux  qui,  devant  certains  professeurs,  ne 
■ vmnt  que  des  leçons  dont  le  ton  monotone  et  les  mêmes 
P ro  es  répétées  chaque  jour  fatiguaient  bien  vile  l’esprit. 

étrf.  I ’ ^ doivent  être  enseignés  lenlemeiil  et  doivent 

'7  pour  l’intelligence  de  l’élève 

chose  toute 

eonsid^r^  compose  ne  doivent  pas  être 

cons  ér  s au  seul  point  de  vue  des  bras  et  des  jaud.^^^^ 

Nous  devons  donc  bblmer  celte  erreur  chez  ceux  qui  reVitent 
mots  oe  P-  cour  et  dont  les 

mots  ne  varient  jamais. 

ec'fl.il’rr  ""  "»»»  on  linnnns 
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(l'uno  [jart'ille  lei;oti  ; l’iiomme  dont  l’espril  esl  peu  élondii  n’y 
trouve  point  de  plaisir.  — \ oilà  un  des  motifs  (jui  ont  causé  le 
ralentissement  du  zèle  des  amateurs. 

— Les  principes  de  la  leçon  ne  sont  pas  bornés.  — Ils  va-  , 

rient  selon  que  l'homme  est  petit  ou  grand,  hardi  ou  timide, 
intelligent  ou  non. 

Elle  doit  être  donnée  avec  facilité  et  logique  ; l’élève  qui  la 
prend  doit  comprendre  l’esprit  qui  entre  dans  les  combinai- 
sons; il  faut  qu’il  y ait  réciprocité  de  bon  vouloir  entre  celui 
qui  la  donne  et  celui  qui  la  reçoit.  I.a  leçon  doit  expliquer  le 
danger  d’un  mouvement  mal  fait,  et  l’indispensable  nécessité 
des  faux  temps. 

La  leçon  ne  doit  admettre  aucune  négligence,  aucun  mouve- 
ment (pii  mam [lierait  de  raisonnement;  c’est  alors  que  très-cer-  i 

tainement  l’élève  pnmdra  un  goét  si  particulier  à l’exercice  de  j 

la  leçon,  ([ii’il  Unira  par  la  préférer  à l'assaut,  ce  que  j’ai  vu 
même  chez  des  maîtres.  . J 

La  pratique  doit  marcher  simultanément  avec  les  con-  j 

nai''sances  théoriques;  si  l’on  suit  une  autre  marche,  il  arrivera  i 

(j’en  ai  lu  conviction)  qu’il  faudra  dire  il  certains  hommes  : ’ 

Faites  des  armes,  mais  n’en  parlez  jamais.  | 

Si  l'on  ne  venait  pas  en  aide  aux  dispositions  naturelles,  si 
l’on  n’iippelait  pas  l’art  au  secours  des  moyens  instinctifs,  la  j 

science  de  l’escrime  serait  renfermée  dans  des  limites  bien 
étroites, 

11  y a [lour  l’homme  ([ui  prend  une  arme  dont  il  ignore  le 
maniement,  et  qui  veut  se  défendre  avec  elle,  seulement  deux 
parades  de  nature  : ce  sont  Prime  et  Seromle.  Chez  l'élève  (|ui  n’a 
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jamais  reni  do  leçons,  les  atlaqiies  sont  faites  sans  pnTJUitinn, 
son  corps  est  découvert,  son  bras  se  lève,  fait  de  grands  écarts, 
ou  se  retire  sans  à-propos. 

Mais  toujours  s<ige  et  immuable,  la  nature  garde  avec  persé- 
vérance son  admirable  équilibre.  Si  les  moyens  de  protection 
qu  elle  nous  donne  sont  en  petit  nombre,  ceux  d’altaqui>  sont 
aussi  restreints;  c est  donc  a 1 artiste  xTaiment  digne  de  ce  nom 

qu  il  appartient  d agrandir  le  cercle  de  nos  connaissances 
naturelles. 

ba  leçon  d escrime  doit  être  donnée  en  conservant  une  dis- 
tance normale , le  professeur  doit  rechercher  d’abord  à recon- 
naître les  moyens  de  son  élève,  afin  de  ne  pas  forcer  ses  dispo- 
sitions physi(|ues  ou  fatiguer  son  intelligence:  mais  il  faut  surtout 
se  garder  de  comprimer  ses  facultés  intellectuelles. 

Une  fois  le  jugement  établi  sur  les  moyens  de  l’élève , on 
*<lople  une  méthode  en  raison  du  but  (jue  l’on  veut  atteindre; 
mais  les  circonstances  peuvent  modifier  l’enseignement.  Ainsi, 
par  exemple  , 1 hygiène  prescrit  l’exercice  de  l’escrime  comme 
réparateur  des  forces  épuisées;  l’on  comprend  alors  quels  mé- 
nagements on  doit  apporter  dans  la  progression  des  travaux. 
Mais  1 art  parvient-il  à dompter  le  mal  ? les  précautions  cessent 
P»  u à peu,  et  1 énergie  finit  par  être  employée  avec  succès. 

Ue  maître  doit  toujours  être  en  étude  avec  son  élève;  il  a be- 
soin d une  attention  scrupuleuse,  car  dans  les  armes  les  fautes 
• c multiplient  axec  une  facilité  infinie.  Tout  ce  que  le  professeur 
utc  doit  étn,  rigoureusement  exact.  Sans  celte  observation 
li  uitlle  de  lui-méinc,  il  peut  donner  à celui  cjui  suit  ses  pré- 
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copies  (les  indications  fausses, lui  laiss(îr  f|uillcr  les  lignes,  tirer 
ou  parer  sans  justesse,  manquer  de  précision  ou  se  précipiter 
en  aveugle,  mouvements  auxquels  on  n'est  que  malheureuse- 
ment trop  enclin  par  nature. 

Le  professeur  devra  donc  s’astreindre  h redresser  une  foule 
de  fautes  libères,  qui,  réunies,  paralys(^nt  U»  progrès.  11  faut 
apporter  son  attention  à rt'priiner  les  tendances  qui  portent, 
par  exemple,  à lever  le  pied , tenir  dans  la  garde  la  pointe  de 
l’épée  au-dessus  de  la  tête,  trop  monter  la  main  pour  porter  les 
coups,  laisser  vaciller  la  pointe  de  l’épée  en  tirant,  quitter  les 
lignes  dans  les  attaques  ou  les  ripostes,  pencher  la  tête  ou  le 
corps  alors  qu’on  devient  assaillant,  ne  pas  se  remettre  eu  garde 
avec  promptitude,  poser  son  pied  eu  deux  fois  et  amener  l’élé- 
vation du  pied  par  un  battement  trop  fort  de  la  sandale  ; enfin 
parer  dans  une  direction  plus  éloignée  que  les  lignes  qui  pro- 
tègent le  corps. 

Dans  tous  les  enseigmîmenls,  les  progrès  sont  subordonn('*s 
aux  soins  du  professeur,  à ses  explications  lucides  et  à l’intérêt 
(pi’il  apporte  dans  les  leçons  qu’il  donne. 

11  doit  donc,  et  nous  1e  répétons  , 

Mesurer  sa  leçon  sur  l’intelligence  qu’il  a reconnue; 

En  régler  li^  mode  sérieux  ou  léger  en  raison  du  (uiractiTt*  de 
son  disciple: 

Multiplier  les  encouragements,  graduer  son  enseignement  en 
raison  des  progrès,  faire  ressortir  tous  les  motifs  de  prudence, 
interdire  certains  coups  spéciaux  que  l’élève  voudrait  cultiver 
de  préférence,  éviter  la  monotonie,  et 'surtout  avoir  toujours  en 
vue  la  conservation  de  celui  dont  il  dirige  rinslruclion. 
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Il  ni  est  arrivé  souvent  de  formuler  un  aphorisme  qui  ame- 
nait le  sourire  sur  les  lèvres  de  certaines  personnes;  on  le  trou- 
vait étrange,  et  cependant  je  persiste  à le  reproduire,  car  j’ai  la 
conviction  profonde  de  son  importance.  La  leçon  doit  être  don- 
née HhuGiKusEME.>T.  Si  Ic  professocut  est  un  sacerdoce,  c’est 
surtout  en  escTime,  car  en  apportant  de  la  négligence,  il  ne  s'a- 
git pas  seulement  d une  question  de  temps  et  d’argent,  c’est  la 
vie  de  celui  (jui  s est  conlié  à voiis,  à votre  zèle  et  à votre  con- 
science, que  vous  pouvez  compromettre. 

La  [)en.sé(!  principale  du  maitre  sera  donc  de  s’attacher  à 
rendie  fort  1 homme  qui  a de  grandes  dispositions  et  celui  qui 
n'en  a que  de  médiocres.  A celgi  dont  le  jugement  ou  l'intelli- 
gence ne  rendent  pas  facile  la  conception  des  règles  théoriqius, 
le  professeur  fera  {tréfvarer  avec  méthode  la  première  attaque 
seulement,  et  cherchera,  pour  les  phrases  qui  suivent  l’agres- 
sion, è donner  à la  main  1 habitude  et  la  grande  vivacité. 

Avoir  I épée  légère  est  une  des  qualités  de  celui  qui  enseigne, 
car  sans  elle,  l’élève  s’accoutume  aux  fortes  pressions,  et  s’il  se 
rencontre  un  jour  vis-à-vis  un  adversaire  auquel  la  légèreté  de 
main  soit  donnée,  alors  son  embarras  est  extrême  et  ses  chances 
de  défaite  sont  certaines. 


Le  corps  de  l’élève  sera  maintenu  dans  une  ligne  perpendicu- 
laire, soit  dans  sa  garde,  soit  dans  les  coups  qu’il  porte.  Laisser 
tomber  le  corps  en  se  fendant  est  un  principe  défectueux  ; on 
devient  lourd,  les  retraites  sont  lentes.  Je  crois  devoir  insister 
principalement  sur  l’attention  .pie  l’on  doit  apport.  r à relever 

ce  defaut,  car  on  a généralement  de  la  firopension  à porter  h’ 
corps  en  avant. 
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Le  maître  aura  soin  de  rappeler  sans  cesse  les  notions  préli- 
minaires à la  mémoire  de  l’élève  et  d'arrêter  continuellement 
sa  pensée  sur  les  principes.  Il  lui  redira  souvent  que  l’on 
nomme  : 

Dessus  ou  ukhors  des  armes , la  position  respective  de 
deux  droitiers,  c’est-à-dire  lorsque  l'épée  se  trouve  à droite  de 
l’adversaire  et  réciproquement,  mais  la  pointe  plus  élevée  que 
le  bras,  et  (jue  tirer  en  dehors  a la  même  explication  que  tirer 
dessus. 

Dedans  se  trouve  naturellement  compris  dans  la  définition 
précédente,  puisque  cette  position  est  la  réciproque  de  celle  du 
dehors;  l’on  pourrait  adopter  comme  locution  le  dessus  du 
dedans. 

Le  dessous  est  conséquemment  la  posjtion  où  l’on  est  lorsque, 
partant  du  dessus,  on  se  place  soiis  une  ligne  dominée  par  l’ad- 
versaire. 

Le  professeur  ajoutera  que  dans  I’extensiOn  , c’est-à-dire 
dans  le  développement  du  bras,  il  faut  toujours  conserver  une 
certaine  flexibilité,  qu’une  trop  grande  étendue  roidil , rend 
le  jeu  dur,  fait  perdre  une  partie  de  la  vitesse  et  empêche  d’a- 
juster. 

L’élève  se  souviendra  que  : 

L’ensemble  est  une  harmonie  parfaite  des  mouvements  qui 
doivent  concourir  au  développement  qu’il  effectue. 

.Se  fendre,  c’est  se  développer,  c’est  porter  le  pied  droit  en 
avant  dans  la  ligne  qu’il  occupe.  Par  ce  mouvement  on  cherche 
à atteindre  l’adversaire;  niais  un  coup  trop  développé  rend  la 
retraite  bien  diflicile. 


I 
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i(ELB>KK,  cosl  reprendre  les  positions  occupées  avant  de 
se  fendre. 

n n’oubliera  jamais  que  : 

Dans  la  garde  de  quarte,  il  est  bien  d'avoir  la  main  inclinée 
légèrement  en  pronalion;  on  est  mieux  couvert.  Pour  la 
n^sle,  tomme  il  faut  beaucoup  tourner  le  poignet  pour  arriver 
a la  supination,  le  coup  a plus  de  vitesse. 

Tirer  avec  opposition,  c’est  se  couvrir  dans  toutes  les  lignes, 
soit  qut  Ion  pare,  soit  que  l'on  attaque;  c’est  tirer  dans  la 
g * Ou  pourrait  tirer  1 adversaire,  mais  avec  une  meilleure 
P on  que  lui,  et  en  écartant,  par  ce  moyen,  son  épée  du 
point  ou  elle  tendait  ou  pouvait  tenter  d’arriver. 

. erait  une  grande  faute  de  la  part  d’un  maître  de  tolérer, 
üans  sa  leçon,  que  la  main  de  l’élève  subisse  la  plus  légèrealté- 
w ion,  soit  en  se  Imissant.  soit  en  s’élevant  dans  les  gardes,  les 
ou  les  riposle*s.  Ce  défaut  ne  se  présente  que  trop  lors- 
qu on  e.st  livré  à soi-méme. 

ni  i M r ***^***  ^*’^**‘^^*^  leçon  en  joignant  l’épée  de  l’élève, 

va!  • '**^*^*  procéder  en  ne  la  joignant  pas,  car  la  niau- 

e nielliode  employée  dans  certaines  salles  rend  aujourd’hui 
cotte  précaution  indispensable. 

dureté  ^ *^**^*^  sentie,  mais  sans  force  et  sans 

tierc  ’ principales  de 

i .m  ii’  ; non-sculemcnt  je  n’y  ai 

L r*'  ’ '-••O»  à partir  de  prime, 

dre  r r "''T  à ne  pas  laJ  pren- 

' -ain  trop  exagérL  en  plaçant  le 
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fort  de  son  épée  aussi  haut  que  possible  pour  tiu'il  puisse  at- 
teindre le  faible  de  l’épée  qu’il  a devant  lui  et  en  même  temps 
laisser  tomber  la  pointe  de  façon  que  cette  position  se  rappro- 
che le  plus  possible  de  la  verticale.  Il  faut  avoir  assez  de  logique 
pour  ne  pas  dire  : Je  place  ma  main  très-baut  pour  mettre  mon 
fort  sur  le  faible  de  l’adversaire  ; car  en  même  temps  la  pointe 
tombant  se  place  à son  tour  sur  le  fort  ennemi , et  il  est  trop 
évident  que  l’on  perd  d’un  cdté  ce  que  l’on  a pu  gagner 
d’abord. 

On  appellera  les  réflexions  de  l’élève  sur  les  difficultés  que 
présente  l’élévation  trop  forte  de  la  main;  mais  on  lui  expli- 
(juera  que  si  dans  les  premières  leçons  on  insiste  sur  cette  hau- 
teur de  poignet , c’est  en  raison  de  la  tendance  naturelle  que 
tout  le  monde  éprouve  à le  baisser,  et  que  si  la  main  ne  devait 
pas  descendre  en  vertu  d’un  princifie  physique,  cette  exagéra- 
tion de  hauteur  serait  une  faute,  car  géométriquement  l’on  doit 
perdre  en  longueur  ce  que  l’on  gagne  en  élévation. 

Il  faut  élever  proportionnellement  la  main  à la  garde  et  à la 
taille  de  l’adversaire  et  en  soutenant  la  pointe  de  manière 
qu’elle  ne  soit  pas  à plus  de  six  ou  sept  pouces  au-dessous  de 
l’horizontale  diuis  laquelle  est  le  poignet. 

L’élève  ne  devTa  jamais  perdre  un  temps  en  tournant  la 
main , le  poignet  doit  effectuer  sa  rotation  de  manière  à ce 
qu’elle  soit  terminée  au  moment  du  coup  touché. 

La  position  de  la  main  bien  appliquée,  la  progression  de  la 
vitesse  bien  comprise,  on  s’occupe  de  l’activité  nécessaire  aux 
jambes. 

Pour  aajuérir  cette  <]ualité,  l’élève  doit  marcher  et  rompre. 
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Après  l(*s  attaques  il  rompra  un  pas, -et  attaquera  denouveau  sur 
l'^s  inarclies  de  l’adversaire. 


t ■ 
t 


f 


POSITIONS  lUi  I.'kHKK. 

l-es  positions  de  l’épée  sont  au  nombre  de  huit. 

f.a  première,  la  seconde,  la  troisième,  la  quatrième , la 
cinquième,  la  sixième,  la  septième,  la  huitième.  Cepeuduul  il 
laut  lonvenir  (jue  pour  le  langage  d’escrime  , les  noms  primr, 
tic'ce,  quant,  octave,  sont  d’un  enqdoijdus  ordinaire,  et  par  suite 
nous  les  avons  conservés. 

lin  donnant  les  dilFerentcs  manières  de  parer  le  même  coup, 
il  faut  avoir  soin  de  signaler  quelle  est  la  meilleure. 

I.e  maître  fait  souvent  la  faute,  alors  qu’un  écolier,  se  trom- 
pant, prend  fortuitement  par  exemple  une  parade  pour  une 
autre,  de  1 airêler  court  afin  de  lui  expliquer  l’erreur  qu’il  acoui- 
niise  U la  parade  qu  il  devait  prendre.  Il  nous  parait  bien  plus 
rationnel  de  le  laisser  continuer  la  marche  défectueu.se  qu'il 
Miivaif.car  le  point  essentiel  pour  lui  est  de  parer;  ou  a donc, 
en  agissant  ainsi,  1 avantage  de  l’amener  à sortir  de  l’embarras 
dans  lequel  il  s est  jeté,  puis  on  lui  explique  ensuite  ce  (|u’on 
voulait  exiger  de  lui. 


Tirez-moi  d'abord  du  danger, 

Vous  ferez  apres  la  harangue. 

(L*  l'OSTZISfE.) 


r,  a faire  lier  les  coups  aux  élèves,  afin  de  les 

■ | • r à suixrc  une  phrase  d armes,  on  aura  le  plus  grand 
de  leur  faire  prendre  I épée  dans  tous  les  sens,  en  e.ïigeanl 
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qu’ils  se  relèvenlen  se  couvrant  dans  la  ligne  droite  où  sc  trouve 
l'épée  du  maître,  afin  qu'ils  conservent  la  régularité  la  plus  par- 
faite et  la  plus  précieuse.  Quand  les  élèves  ont  acquis  l'habitude 
de  bien  sc  relever,  alors  on  peut  les  habituer  à prendre  par  des 
changements  d’épée,  les  lignes  opposées,  mais  l’enseignement 
qui  comf)orle  le  Redresser  du  corps  en  parant  dessous  ne  doit 
être  donné  qu’en  dernier  lieu. 

Jamais  je  n’ai  négligé  de  donner  à mes  élèves  l’important 
conseil  de  rompre  un  pas  après  une  alUupie  dirigée  contre  eux 
et  qu’ils  n’ont  pas  comprise  assez  vile.  C’est  une  trop  bonne 
préparation  pour  les  défiances  à avoir  lors  d’un  assaut. 

Evitez  dans  les  premières  leçons  l'enseignement  des  coups  de 
dessous.  Ils  entraînent  avec  eux  la  confusion  des  idées,  déran- 
gent le  corps  et  la  main. 

Il  est  bon  de  donner  souvent  leçon  sansque  l’écolier  se  fende, 
afin  de  le  bien  disposer  à faire  partir  la  main  avant  le  corps  et 
riiabilucr  aux  doubles  ripostes. 

,\ux  élèves  qui  commencent  l’escrimeel  à ceux  «jui  possèilenl 
déjà  quelques  connaissances  assez  étendues,  il  est  nécess<ûre 
de  faire  travailler  souvent  la  retenue  du  corps,  car  celte  qualité 
si  essentielle  en  escrime  tend  chaque  jour  à se  perdre. 

Aprtîs  le  moyen  si  généralement  connu  de  faire  avancer  lu 
main  sur  chaque  feinte  et  de  ne  laisser  partir  le  corps  qu’après 
l’exécution  du  dernier  temps,  un  des  modes  que  je  conseille  le 
plus,  et  l’expérience  mesert  de  guide,  esldo  travailler  les  feintes 
en  riposte,  car  dans  ce  moment  le  corps  tend  essentiellement  à 
se  porter  en  avant  et  à j)récédcr  la  main. 

.\tta(picz  l’élève  ilans  des  temps  inégaux  pendant  la  leçon, 
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car  si  le  maître  exécute  ses  mouvements  avec  la  régularité  d'ua 
chronomètre,  alors  I écolier  croit  à la  possibilité  de  ramener  à 
un  mécanisme  grossièrement  exact  tous  les  temps  et  toutes  les 
combinaisons  auxquels  l’intelligence  doit  présider. 

Les  marches  du  maître  seront  quelquefois  brusques  ; il  ha- 
bituera aussi  son  disciple  aux  attaques  violentes  et  le  prémunira 
contre  les  surprises  et  les  ébranlements  qui  à l’assaut  dérange- 
raient ses  mouvements.  ' 

Lne  des  fautes  commises  dans  l’enseignement  vis-à-vis  surtout 
des  élèxeslrop  dociles  est  celle  qui  indique  les  enveloppements 
d épée  au  demi-cercle  même  quand  on  porte  les  coups  dessous. 
Et  cependant  c est  une  erreur  bien  grossière,  car  dans  les  as- 
sauts. la  force  du  bras  se  trouvant  dessous  avec  l’épée,  il  devient 
impossible  de  la  ramener  dans  la  ligne  haute.  Alors,  les  élèves 
cessent  de  comprendre  comment  l’assaut  rend  inabordables  les 
difficultés  dont  ils  triomphaient  dans  la  leçon.  Et  cependant  la 
solution  de  ce  problème,  qui  leur  offre  tant  de  recherches,  est 
en  simple!  Le  maître  lâchait  son  épée  et  ne  livrait  à l’élève 
*lue  la  partie  faible  de  sa  lame.  Complaisance  funeste,  car  ja- 
mais un  adversaire  sérieux  ne  voudra  l’avoir  dans  le  combat. 

LE  COUP  DROIT. 

La  géométrie  nous  prouve  que  c’est  le  plus  court  chemin 
un  point  à un  autre.  La  négligence  dans  la  garde  ou  l’igno- 
rance de  1 escrime  déterminent  contre  vous  le  succès  de  l’adver- 
■ airequi  emploie  le  coup  droit,  car  il  a pu  prendre  sur  vous  une 
position  que  vous  n’avez  pas  su  défendre. 
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PARADES. 

Non-seulemeiil  il  faut  enseigner  à faire  toutes  les  parades, 
mais  encore  les  contres  de  ces  mêmes  parades,  afin  de  former 
la  main  de  l’écolier. 

Lorsque  l’on  pare  seconde,  on  ne  doit  pas  avoir  le  poignet 
plus  en  dehors  que  l’épée,  car  la  ligne  ne  serait  plus  directe  et 
l’égalité  dans  la  parade  serait  impossible. 

CINgUlblE  PARADE. 

Qi  i.NTE.  — La  parade  de  quinte,  que  l’on  appelle  quarte 
croisée,  est  bonne  dans  certains  cas,  par  exemple,  sur  les  coups 
cavés.  Si  l’on  pare  tierce  après  la  parade  de  quinte,  on  peut 
ramener  l'épée  devant  la  figure  ; prime  est  beaucoup  mieux. 

11  est  très-bon  d’exercer  seconde  et  tierce,  de  même  que  se- 
conde et  quarte,  pour  couper  l’Une-Deux-Trois  en  seconde, 
c’est-à-dire  feinte  seconde,  feinte  dessus  pour  tirer  dessous. 

DES  DEGRÉS  DE  PARADES. 

Il  est  utile  de  faire  comprendre  à l’élève  déjà  avancé  les 
nuances  qu’il  peut  mettre  dans  ses  parades.  Exemple  : Avec 
1 ’intention  de  riposter  du  tac  au  tac,  la  parade  doit  être  un  coup 
sec  pour  s’ouvrir  un  passage  dans  la  ligne  droite.  Veut-il  ri- 
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poster  dessous,  il  élèvera  un  peu  la  main  pour  être  plus  libre 
dans  sa  riposte  Parant  pour  dégager,  il  observera  rigoureuse- 
ment la  tenue  d opposition,  sentant  bien  l’épée  pour  faciliter 
son  dégagement  à la  moindre  pression  de  l’adversaire. 

Nis-à-^is  dune  attaque  en  deux  temps,  sa  première  pa- 
Tiidc  Sera  très-légere.  Par  ce  moyen,  il  ne  se  décompos(*ra  jws, 
et  ré^erve^a  son  énergie  pour  obvier  au  coup  porté  à fond. 

Il  est  essentiel,  lorsque  l’on  fait  exécuter  plusieurs  parades 
de  suite  à 1 élève,  dé  le  ramener  toujours  à n’en  faire  qu'une 
seule,  parce  que  la  main  habituée  à cette  série  de  parades  ne 
forait  |)lus  qu’imparfaitement  la  première. 

-Vprès  la  parade  de  tierce,  il  est  aussi  utile  de  savoir  riposter 
la  main  de  tierce  que  la  main  de  quarte  sur  les  armes,  à moins 
qu  on  ne  soit  d’une  très-grande  taille;  dans  ce  cas,  la  dernière 
manière  suffirait. 

In  ( lève  est-il  fort,  enseignez-lui  à faire  des  feintes,  pour  se 
faire  prendre  des  coups  de  temps. 

Ainsi,  sur  Lne-Deux-Trois,  faites  exécuter  chacune  de  ces 
eiiites  doucement,  en  donnant  un  peu  de  place  pour  que  l’on 
puisse  prendre  le  ttmips;  alors  il  pourra  parer  et  riposter  de 
P ed  ferme.  Cette  étude  est  une  des  plus  complètes,  car  elle 
feo  a teinter,  à attendre  avec  sang-froid,  à parer  et  riposter, 
qui  exige  prudence,  savoir  et  retenue  de  corjis. 

CO.NTRES. 

s contres  ont  cela  d avantageux  que  l'on  trouve  l’épée  dans 
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plus  (le  lignes  et  que  IVjn  reprend  l’épée  dt;  l'adversaire  dans 
relie  où  il  est  le  plus  découvert.  Un  seul  exemple  : Vous  dé- 
gagez dessus:  si  je  pare  le  contre  de  quarte,  je  trouve  votre 
épée  dans  une  ligne  découverte:  il  n’en  est  pas  de  même  si  je 
pare  tierce. 

oei’osmoN  i»k  la  main  gacchk. 

Il  serait  bien  temps  de  supprimer  l’opposition  de  la  main 
gauche,  (>ar  elle  est  inutile  et  peut  fiiire  naître  des  discussions. 

Après  avoir  paré  prime,  on  peut  riposter  en  ramenant  l’é'pée 
et  la  main  dans  la  ligne  de  quarte  sans  battre  ou  en  battant  le 
fer  de  l’ennemi,  position  qui  vous  couvre. 

On  peut  encore  après  prime,  sans  quitter  l’épée,  ramener 
celle-ci  dans  la  ligne  de  tierce  en  la  liant  et  riposter  tierce  sur 
tierce,  ce  qui  n’est  pas  encore  en  usage. 

i 

I 

HIPOSTES  DE  PIED  FERME. 

Noti-seulement  il  ne  faut  pas  négliger  d’enseigner  les  ripostes 
de  pied  ferme,  mais  encore  après  elles  il  faut  faire  travailler  les 
retraites;  car  il  arrive  souvent  dans  un  assaut  que  non-seulement 
ou  se  jette  sur  vous  d’une  manière  violente,  mais  encore  que 
l’on  s’obstine  à ne  pas  vouloir  se  relever  et  à gêner  beaucoup 
votre  développement  en  fermant  la  ligne  droite  qui  conduit  au 
corps;  c’est  alors,  dans  ce  cas,  qu’après  votre  riposte  il  est  bien 
de  rompre  un  pas  pour  éviter  le  danger  et  déjouer  ainsi  les 
desseins  de  celui  qui  fait  des  armes  hors  de  tout  principe. 
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TROMPER  l’épée. 

Il  faut  beaucoup  enseigner  à tromper  l’épée,  soit  en  attaque, 
soit  en  riposte,  soit  même  contre  des  parades  fausses.  Savoir 
tromper  seconde  lorsque  1 adversaire  prend  cette  parade  à partir 
de  son  engagement  de  quarte,  ou  demi-cercle  à partir  de  celui 

de  tierce,  et  encore  seconde  et  demi-cercle,  à partir  de  toutes 
les  positions. 

Hans  toutes  les  gardes,  à partir  de  tous  les  engagements  ou 
sur  tous  les  changements  d épée  de  l’adversaire,  savoir  tromper 
les  hauteurs. 

On  doit  toujours  enseigner  à tromper  l’épée  de  deux  ma- 
nière.s  . la  première,  qui  est  la  plus  essentielle,  s'exécute  en 
trompant  temps  par  temps  : à mesure  que  l’adversaire  fait  un 
ouvement  de  parade , 1 autre  s’exécute  rapidement  et  d’un 

jet,  mais,  pour  réussir,  il  faut  deviner  juste  ce  que  pare 
1 adversaire. 

ne  faut  pas,  à la  leçon,  tenir  les  élèves  trop  longtemps  sur 
chaque  mouvement  qu’on  fait  exécuter  même  avec  soin;  cela 
n est  bon  qu’à  produire  de  jolis  tableaux  bien  froids,  c’est  le  ' 
moyen  d êler  la  vitesse  si  nécessaire  dans  cet  art. 

res  veulent  donner  trop  de  vitesse  et  négligent  la  régu- 
lante : O O c 

Souvonl  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

(Boileau.) 

On  ponrrai(  concilier  ces  ,|o,„  e„à.„,i|f.,  , „„ 
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roup  en  y mettant  tout  le  temps,  toute  la  régularité  possibles; 
puis  ensuite  faire  tirer  quelques  coups  extrêmement  vile,  afin 
de  rendre  il  la  main  toute  sa  vivacité  ; c’est  sans  doute  dans 
celle  intention  que  le  maître  de  Saint-Georges  faisait  passer  très- 
souvent  dans  sa  leçon  des  dégagements  de  toute  vitesse. 

Dans  l’enseignement  de  l’escrime,  j’ai  toujours  vu  donner 
aux  élèves  les  moyens  de  tromper  les  engagements,  les  croisés,  etc. 
Je  préférerais  beaucoup  conseiller  de  tirer  droit  sur  ces  mouve- 
ments. Le  coup  droit  me  semble  plus  beau,  plus  certain,  et 
surtout  parfaitement  applicable  dans  l’iiypotbèse  d'un  assaut 
sérieux  ou  d'un  duel,  et  ce  n’est  qu'après  que  l’on  doit  trom- 
per les  engagements. 


[.orsque  l’on  est  certain  que  l’écolier  prend  bien  toutes  ses 
positions,  alors  on  doit  exiger  absolument  qu’après  tous  lt“s 
coups  qu’il  porte  il  se  relève  avec  la  plus  grande  vitesse,  que  le 
coup  de  bouton  produise  en  touchant  l’effet  d’une  balle  qui 
frapperait  sur  un  mur. 

Un  maître  d’armes  doit  craindre,  en  tirant  avec  ses  écoliers, 
de  perdre  cette  bonne  habitude  de  se  relever. 

Il  faut,  aux  hommes  de  petite  taille,  donner  fréquemment  la 
leçon  eu  hmr  faisant  serrer  le  pied  gauche  ; c’est  pour  eux  un 
moyen  indispensable. 

Ils  doivent  serrer  le  pied  gauche,  étant  en  mesure  pour  pou- 
voir atteindre  ceux  (jui  font  une  légère  retraite  de  corps,  lors- 
qu’on développe  sur  imx  un  coup  d’armes  quelconque. 
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Ils  doivent  serrer  le  pied  gauche  étant  fendus,  lorsque  l’ad- 
versaire SC  sauve  pour  éviter  l’attaque. 

On  comprend  la  nécessité  première  qui  est  de  les  rendre 
pareurs  en  étudiant  ce  mouvement. 

Il  faut  enseigner  beaucoup  les  faux  temps  pour  faire  tirer 
sur  soi,  parer  et  riposter;  il  faut  bien  faire  comprendre  auv 
élèves  qu  il  est  de  rigueur  de  se  rendre  très-fort  en  ce  genre 
d escrime,  qui  peut  les  empêcher  de  s’enferrer  mutuellenieni; 
car  si  1 on  a négligé  de  donner  souvent  celte  leçon,  il  peut  ar- 
river que  deux  hommes  se  tuent.  11  est  assez  malheureux  que 
la  vie  d un  homme  soit  exposée  ilans  un  duel,  il  faut  donc  faire 
ses  elforls  pour  (jue,  par  l'emploi  utile  de  ces  faux  temps,  ils 
ne  se  tuent  pas  tous  deux. 

Il  ne  faut  pas  que  le  maître  ail  le  bras  trop  tendu  en  don- 
nant sa  leçon,  cela  gênerait  les  mouvemenis  d’un  élève  qui 
n’est  pas  d’une  grande  force. 

Il  ne  laut  pas  non  plus  qu’il  ail  le  bras  trop  ployé,  c’est 
donner  une  facilité  trop  grande,  qu’il  ne  faut  pas  présumer 
être  assez  heureux  pour  renctjiilrer  au  jour  du  danger. 

11  faut  qu  un  élève  soit  tort  sur  les  parades  d’opposition 
avant  de  lui  enseigner  les  |>arades  en  frappant,  car  l’emploi 
de  la  force  tend  toujours  à faire  perdre  la  régularité. 

Il  faut  toujours  taire  exécuter  è l’élève  les  coups  à la  distance 
voulue  par  la  mesure  ; ceptmdanl  il  est  très-bon  (|uelqucfois  de 
les  exiger  d un  peu  plus  près;  car,  dans  l’assaut,  il  ne  dépend 

pas  toujours  de  soi  de  se  conserver  dans  des  imites  raison- 
nables. 

l’aire  l(uijours  gagner  la  mesure  à l’homme  de  petite  taille. 
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avec  inlenlion  do  pnrer  et  lors(iiril  est  à dislance  d’allaque, 
qii  il  soit  assez  certain  de  sa  parade  pour  ne  pas  reculer,  sans 
cela  il  aurait  l’air  d’étre  sur  des  roulettes. 

Pour  doigter  convenablement  (!t  retenir  le  corps,  il  est  très-bien 
de  travailler  les  feintes  les  plus  compliquées;  mais  il  faut  dire  en 
même  temps  à l'élève  que  le  jeu  simple  est  toujours  préférable, 
N enseigner  les  remises,  les  redoublements,  les  coups  de 
temps  qu’aux  élèves  les  plus  forts,  et  en  leur  expliquant  le  dan- 
ger réel  de  ces  coups. 


KÉSIMÉ  ET  FIN  OF.  LA  LF,ÇON. 

Je  crois  devoir  terminer  ici  cette  leçon  écrite  avec  mes  sou- 
venirs et  mon  expérience  ; mais  le  public  comprendra  facile- 
ment que,  dans  la  position  que  l’on  a voulu  faire  aux  profes- 
seurs d escrime,  nous  avons  dit  conserver  aussi  quelques-uns 
des  secrets  de  notre  enseignement,  puisque  nous  sommes  en- 
tourés d’une  concurrence  souvent  pernicieuse,  non-seulement 
pour  nous  qui  pourrions  la  souffrir,  mais  pour  les  élèves. 

•Vnalyser  une  leçon  entière  avec  toutes  les  combinaisons 
qu’elle  peut  présenter,  remplirait  un  volume,  et  nous  condui- 
rait à tomber  dans  les  défauts  que  nous  avons  reprochés  nous- 
môme  à certains  ouvrages  du  genre  de  celui  que  nous  écrivons 
aujourd'hui. 

Nous  avons  insisté  sur  l’harmonie  complète  qui  devait  exister 
entre  les  mouvements  du  maître  et  ceux  de  l’élève,  nous  avons 
appelé  1 attention  du  maître  sur  le  besoin  continuel  de  parler 
à l’intelligence  de  son  écolier. 

25 
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Mais  pour  qu  une  leçon  soit  profitable,  il  y a encore  une 
exigence  à laquelle  le  véritable  professeur  doit  obéir,  c’est  un 
sacrifice,  bien  entendu,  de  l’amour-propre,  c’est  une  abBéga- 
tion  momentanée  de  la  satisfaction  que  peut  éprouver  le  fort 
tireur.  Certes,  je  n admettrai  pas  qu’un  maître  doive  laisser 
prendre  sur  lui  un  avantage  trop  marqué;  mais  je  ne  voudrais 
pas  qu  on  se  laissât  influencer  dans  le  choix  d’un  professeur 
dont  le  mérite  consisterait  seulement  dans  une  exécution  bril- 
lante et  rapide.  Cest  a la  leçon  et  d’après  les  résultats  des 
élèves  que  1 on  doit  juger  celui  qui  enseigne  ; c’est  se  fourvoyer 

que  de  prendre  un  guide  d’après  un  assaut  dont  la  vivacité  a 
fait  tous  les  frais. 

Ce  conseil,  dicté  par  la  prudence,  se  trouve  résumé  dans  les 

paroles  de  1 illustre  M.  de  La  Boëssièrc  à son  disciple  Saint- 
Georges  : 

A ous  touchez,  lui  disait-il  quelquefois,  parce  que  vous  avez 
le  départ  de  la  main  d une  vitesse  extraordinaire,  mais  votre 
coup  est  très-mal  fait.  Saint-Geotges,  reconnaissant  la  vérité 
de  1 observation  de  son  maître,  parvint,  en  suivant  ses  doctes 
avis,  à cette  perfection  idéale  qui,  malgré  certaines  prétentions, 
ne  pourra  jamais  être  égalée. 

Puissent  mes  lecteurs,  mes  élèves  et  .surtout  mes  confrères, 
voir  dans  les  principes  que  j ai  exposés  le  désir  qui  m’a  con- 
tamment  animé,  celui  détre  utile  et  de  reproduire  les  leçons 
que  je  suis  heureux  d avoir  reçues  et  que  je  veux  transmettre  à 
celui  que  mon  affection  appelle  à me  seconder,  et  à continuer 
un  Jour  1 œuvre  que  j 'ai  commencée. 
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RUSES. 

INTRODUCTION. 

L’cscrime  est  une  science  dans  laquelle  l’inlelligence  et  la 
vitesse  d'action  doivent  marcher  du  mthne  pas.  Mais  à l'intelli- 
gence se  rattachent  nécessairement  la  conception,  le  savoir,  la 
prudence  et  les  ruses. 

Ces  dernières  sont  le  mobile  de  l'assaut  ; elles  doivent  être 
combinées  dans  le  but  d'arriver  à la  solution  d’un  problème 
dont  on  a d'avance  saisi  toutes  les  données. 

La  ruse,  qui  prépare  le  piège,  demande  du  talent;  mais  elle 
exige  encore  plus  de  prudence  et  de  retenue  ; car  au  moment 
où  l'on  doit  saisir  l’instant  favorable  pour  frapper  l’adversaire, 
on  doit  être  toujours  entièrement  maître  de  soi. 

Il  faut  une  grande  pénétration  et  une  longue  expérience  pour 
amener  son  antagoniste  à tomber  dans  un  piège  et  garder  assi^z 
de  sang-froid  pour  exécuter  avec  précision  les  coups  cpe  l’on  a 
médités.  Mais  une  remarque  iinportimte  è faire  est  celle  ipii  con- 
duit à observer  d'où  dépend  le  succt*s  d’une  ruse,  et  à se  pré- 
munir contre  1a  défiance  qu’une  tentative  heureuse  de  votre 
part  a dù  inspirer  à votre  adversaire. 

En  garde,  comme  ruse,  il  est  bien  de  prendre  l’attitude  de 
l’homme  qui  veut  se  rendre  assaillant,  tandis  qu’au  contraire 
on  veut  par  prudence  parer  en  rompant  si  l’on  est  attaqué.  Par 
ce  moyen  on  peut  effrayer  l’adversaire  sans  se  compromettre. 
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Ne  fi'it-ce  que  pour  embarrasser,  il  fauléirc  assez  adroit  ]X.iir 
s emparer  de  1 épée  de  celui  qui  ne  veut  pas  la  donner,  et  retirer 
la  sienne  à qui  veut  s’en  emparer. 

I ne  des  plus  grandes  finesses  est  de  loucher  l’adversaire  par 
les  moyens  les  plus  simples  ; ainsi  c’est  donc  à sa  garde  qu’il  faut 
faire  la  plus  scrupuleuse  attention,  y pénétrer  parla  hauteur, 
dans  le  défaut  de  tenue,  ou  s’il  se  découvre. 

Celui  qui  présente  le  coup  droit  veut  le  parer,  et  il  y a des 
hommes  assez  confiants  dans  leur  parade  pour  oser  braver  ce 
coup  en  se  découvrant  prétentieusement  ; alors  on  peut  ruser 
ainsi.  Faire  semblant  de  vouloir  profiter  de  l’avantage  offert, 
puis  retirer  doucement  la  main  avec  l’attitude  d’un  homme 
découragé  qui  renonce  a son  projet  ; le  bras  en  se  retirant  ainsi 
annonce,  par  la  position  qu  il  prend,  qu’il  a besoin  de  repos  et 
abandonne  1 attaque  ; puis  dans  cette  situation  on  s'apprête 
moralement  en  remarquant  la  ligne  que  l’on  va  parcourir  et 
n se  préparant  physiquement  et  en  assouplissant  les  musclesà 
1 instant  favorable;  alors  on  lance  le  coup  droit  à l’adversaire 

le  moment  même  ou  il  croit  que  l’on  renonce  h tout  pro- 
jet hostile. 

uvent  on  menace  en  ligne  droite  avec  intention  de  se  faire 
P des  coups  sur  lesquels  on  projette  de  tirer  droit  : exem- 

V'  U ^,*^^*^**^*' et  j’ai  l’intention  de  donner 
mon  adversaire  de  me  tirer  flanconnade  ; répond-il  à 
cettepréparation,  je  tire  droit  eu  octave,  ou  je  pivote  sur  l’épée 
ennemie  sans  la  quitter,  et  termine  par  un  coup  droit  dans  les 
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On  peut  procéder  de  la  mémo  manière  dans  la  ligne  de  tierce 
lorsqu'un  tireur  opère  le  liemeut  d'épée  qui  se  termine  dans 
la  ligne  haute  du  demi-cercle.  On  cède  alors  en  tournant  et  pi- 
votant avec  lui  et  l’on  se  retrouve  eu  tierce,  d’oh  l’on  peut  ri- 
poster droit  soit  la  main  de  tierce,  soit  la  main  de  quarte  sur 
les  armes. 

11  est  possible  d’éviter  de  se  porter  jusqu’à  la  ligue  de  tierce 
en  s’arrêtant  dans  celle  du  dessous,  tournant  vivement  le  poi- 
gnet et  prenant  la  position  du- demi-cercle,  ligne  dans  laquelle 
on  termine  par  un  coup  droit. 

Un  assez  bon  moyen,  étant  en  garde  de  tierce  où  de  quarte, 
est  de  retirer  la  pointe  de  l’épée  dans  un  sens  presque  verti- 
cal, et  cela  sans  quitter  la  garde  et  la  tenue,  puis  tirer  droit; 
par  ce  moyen  vous  pouvez  lancer  avec  une  grande  vitesse  votre 
épée  dans  la  ligne  directe.  Ce  mouvement  a l’avantage  de  faire 
croire  au  coupé  que  l’on  peut  exécuter  si  l’adversaire  fermait 
la  ligne  droite. 

La  ruse  marche  de  pair  avec  la  prudence;  on  reprendra  donc 
l’épée  où  on  l’a  laissée  en  faisant  tel  ou  tel  coup,  à moins  qu’il 
n’y  ajt  une  foric  pression  sur  votre  lame,  ce  qui  nécessite  alors  le 
changement  d’épée. 

n y a des  tireurs  qui  ne  peuvent  pas  se  tenir  fermes  et 
longtemps  sur  leurs  janübes:  on  comprend  qu’il  faut  les  harce- 
ler toutes  les  fois  qu’ils  veulent  se  redresser  pour  reprendre  du 
repos. 

Un  homme  qui  n’a  pas  le  poignet  fort  doit  toujours  céder 
à l’épée  lorsqu’il  sent  la  moindre  pression.  L’homme  vigou- 
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roux  S eflorce  toujours  ilc  comprimer  sous  sa  tenue  iin|M)sanlc 
1 homme  qui  n est  pas  assez  adroit  pour  lui  éciiappor. 

On  engage  1 épée  plusieurs  fois  de  suite  afin  de  donner 
1 idée  à 1 adversaire  de  tromper,  et  lorsqu’il  tombe  dans  ce  piège 
on  fait  de  bonnes  parades  et  ripostes,  car  on  avait  prévu. 

(.  est  une  a.ssez  bonne  ruse  que  de  forcer  l’engagement  dans 
le  dessein  de  faire  tirer  sur  soi.  Ce  procédé  s’emploie  encore  avec 
avantage  lorsque,  gênant  l’ennemi  par  cajtte  pression,  il  se  voit 
forcé  de  changer  l’épée;  ce  mouvement  que  vous  avez  fait  naî- 
tre vous  donne  la  facilité  de  tromper  avec  plus  de  justesse  et  de 
rapidité. 

Il  faut  toujours  faire  craindre  le  côté  opposé  de  celui  où 
l’on  veut  tirer. 

^ Il  faut  savoir  feindre  tous  les  coups,  témoignant  l’intention 
d’attaquer  lorsqu’on  est  bien  décidé  à parer. 

On  doit  simuler  des  coups  simples  ou  des  feintes,  retirer  le 
bras  au  delà  de  la  garde  qu’on  occupe  ordinairement,  et  repar- 
tir de  suite  par  un  coup  vif  et  déterminé.  L’adversaire  trompé 
par  ce  semblant  de  retraite  doit  être  victime  de  ce  stratagème. 

I our  mieux  cacher  son  dessein,  il  faut  toujours  attaquer  lors- 
que 1 adversaire  s’y  attend  le  moins.  Il  est  donc  très-habile, 
r^udent  de  menacer  de  tel  coup  que  ce  puisse  être,  et  de 
muler  eu  se  retirant  l’intention  de  parer  lorsque  l’on  veut, 

onnant  les  p<trades,  partir  d’une  attaque  franche  sur  celui 
qui  Se  croit  en  sécurité. 

tant  jamais  donner  l'épée  aux  hommes  qui  sur  une 

Lxéculenl  plusieurs  parades;  il  est  plus  adroit  de  les 
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menacer,  et  de  retirer  vivement  l’épée  afin  de  lesprécipilcr  dans 
leur  série  de  parades,  et  lorsqu’ils  sont  disposés  à s’arrêter,  on 
attaque  vivement  par  un  coup  simple. 

Les  ruses  exigent  que  les  attaques  à l’épée  soient  faitesde  pied 
ferme  avec  grande  retenue  de  corps,  principalement  lorsqu’on 
les  fait  avec  intention  de  parer  et  riposter,  et  quand  l’adversaire 
croit  vous  surprendre  en  les  trompant. 

Si  l’on  a renoncé  à employer  les  attaques  h l’épée  comme  pa- 
reur  et  si  l’on  veut  s’en  servir  comme  assaillant,  il  faut  annon- 
cer d’abord  une  toute  autre  intention  afin  de  masquer  son  plan 
d’attaque;  cette  remarque  est  d’autant  plus  judicieuse  que  la 
plupartdes  attaques  à l’épée  emportentla  main  hors  des  lignes. 

Les  rusiîs  sont  bien  nécessaires  à l’homme  de  moyenne  taille, 
qui  sans  cesse  en  s’approchant  est  forcé  d’entrer  dans  le 
danger. 

Il  faut  qu’il  gagne  la  mesure  en  cachant  autant  que  possible 
les  moyens  qu’il  emploie  à cet  effet  ; ainsi,  il  doit  rapprocher 
son  pied  gauche  toutes  les  fois  qu’il  forme  ses  parades,  ce  qui 
fait  qu’au  moment  de  la  retraite  de  l’adversaire  il  l’atteint  à 
une  plus  grande  distance. 

Devant  toujours  être  inquiété  ou  attaqué  sur  les  demi- temps 
qu’il  forme  étant  un  peu  hors  de  mesure , il  doit  être  assez 
rusé  pour  ne  les  employer  presque  toujours  qu’avec  l’intention 
de  parer. 

Après  s’être  bien  emparé  de  l’épée,  ses  attaques  doivent  être 
simples,  vigoureuses;  il  doit  préférer  le  jeu  de  près  et  les  suites 
de  coups* 
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HIEüSTES. 


U»  pied  ferme,  après  une  ripos(e  droile  dans  la  ligne  dequarle, 
SI  on  est  paré  il  faul  passer  un  coupé:  iniiis  il  y a des  gens 
qo'  sur  ce  passage  de  répfc  ,irem  un  coup  de  lemps,  il,, 
Mme  des  maladroil»  qui  porlenl  au  hasard  un  coup  dessus  en 
sous,  faul  donc  faire  la  st'conde  riposle  du  coupé  en  se 
couvranl  sur  les  armes:  si  l'assaiillaiii  vcul  y pénélrer,  on  s'op- 
imsc  da,a, liage  ou  I on  pare  prime.  Comme  dans  la  silualiun 
coupe  on  a dUsenlir  répiSc,  on  s’csl  aperçu  si  clleestpassie 
Jaos  la  ligne  du  dessous,  alors  on  pare  seconde. 

fen  I ■ **^*^^^**  deuii-ci-rcle  ayani  riposié  droil,  sans  me 

Odre  SI  je  suis  parc,  il  me  faul  passer  dans  celle  de  seconde. 

versiir  f.  * action  du  d(^gagemenl,  l’ad- 

qui  r,r  “"P  “ 

orne  qu  ,1  est  plus  adroit,  pour  éviter  le  coup  pour  coup. 

rcr  ouaM^*^  s<ïconde  et  de  revenir  spontanément  jia- 

••‘-r  quarte  sur  les  armes  ou  prime. 

dek  rin*^”^T*^i'  P‘‘ut.  comme  ruse  dans  l’action 

oui  \ \ ^ ^ '»0‘''emeut  de  tête  en  avant 

la  1- 

^elaqu  tter  les  hgnes  qui  doivent  le  protéger. 

avenir  des  ru.ses,  car  si  vous 

que  voii>;  nn  . • * Contre  do  tierce,  il  est  évident 

cirel  d’une  iiL  'r  •"“ulwr  |•ollllclni  par  le  seul 

une  aliseuiee  d’épée,  lire  droil  dans  la  ligne  de  ^arle. 
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On  peut  sans  quitter  l’épée  de  tierce  faire  croire  h l’adver- 
saire que  l’on  veut  tirer  dans  la  ligne  basse,  et  cela  en  tournant 
les  ongles  en  dessous. 

L’exécution  de  ce  mouvement  présente  deux  hypothèses: 
l’adversaire  trompé  peut  aller  chercher  la  parade  de  seconde, 
alors  le  coup  rentre  dans  les  feintes  ordinaires;  mais  conserve- 
t-il  sa  première  tenue  d’épée,  le  coup  s’exécute  en  pivotant  ra- 
pidement sur  le  fer  ennemi. 

l’assalt. 


(’.’esl  dans  l'assaut  que  toutes  les  ruses  sont  mises  en  usage, 
souvent  même  elles  commencent  avant  lui.  J’ai  connu  des  ama- 
teurs (jui  ne  se  sont  que  bien  rarement  mis  en  garde  sans  an- 
noncer qu’ils  élaient  malades  et  qu’ils  voulaient  faire  des  ar-' 
mes  seulement  dans  l’espoir  que  l’exercice  leur  ferait  du  bien. 
11  faut  se  défier  de  ce  premier  piège  de  l’assaut,  et  ne  pas  mé- 
nager cet  homme  souffrant,  car  il  ne  manquerait  certainement 
pas  d’aller  dire  qu'il  vous  abultu. 

11  faut  être  assez  prévoyant  à la  première  vue  de  son  adver- 
saire pour  se  faire,  avant  de  se  mettre  en  garde,  une  idée  de 
l’assaut  qu’on  aura  à soutenir. 

Toutes  les  fois  que  l’ennemi  vous  laisse  le  moindre  temps  de 
réflexion , il  faut  en  profiter  pour  tracer  vite  votre  plan  de  dé- 
fense et  d’attaque. 

Non-seulement  il  faut  savoir  profiter  de  toutes  les  circon- 
stances favorables  dans  un  assaut , mais  encore  il  faut  amener 
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OU  faire  nailre  les  cou[)s,  lcsp()silions,  les  parades,  les  marches, 

et  cela  avec  tant  d art  et  de  ruses  que  l’adversaire  ne  puisse 
s’en  douter. 

Sur  une  attaque  se  sauver  en  désordre,  l’adversaire  veut  vous 
poursuivre , vous  l arrêtez  dans  sa  marche  ; ceci  est  assez  bon 
pour  les  innocents,  mais  il  faut  être  plus  rusé  avec  de  vieilles 
expériences. 

Il  faut  ne  rompre,  ne  simuler  de  la  crainte  qu’en  raison  des 
mouvements  qu  ou  a faits  pour  vous  inquiéter;  car  si  vous  liiites 
plus,  vous  éveillez  la  déliance.  Motivez  donc  sur  les  inquiétu- 
des que  1 ou  veut  vous  donner  le  désordre  que  vous  voulez 
feindre , alois  1 ennemi,  croyant  vos  retraites  commandées  par 
la  peur,  pourra  se  livrer  imprudemment. 

Une  bonne  ruse  est  de  montrer  un  piège,  persuadé  qu'on  n’y 
tombera  pus,  alors  on  attend  1 adversaire  dans  une  autre  ligne 
où  il  y a bonne  chance  de  succès. 

REMISES  ET  TEMPS. 

remises  sont  toujours  faites  avec  plus  de  ruses  lorsque, 
tant  fendu,  1 on  exécute  une  retraite  de  corps  pour  persua- 
on  St  retire,  alors  que  1 on  ne  veut  que  remettre  l’épée, 
avons  dit  qu  il  est  toujours  mieux  de  varier  ses  parades; 
«peu  ant,  lorsqu’on  veut  prendre  le  temps,  il  faut  en  adopter 
une  et  la  répéter  pour  forcer  le  jugement  de  l’homme  qui  vous 

opposé  en  le  décidant  à vous  tromper  ; c’est  alors  que  vous 
lui  prenez  le  temps. 
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Le  temps  du  temps  demande  bien  de  l’adresse  ; exemple  de 
ce  coup  : engagé  de  quarte  sur  les  armes,  je  double  dessous  cl 
trompe  le  demi-cercle;  mon  adversaire  me  prenant  le  temps  en 
octave,  je  marque,  avant  de  terminer  par  l’effet  de  ma  retenue 
de  corps,  un  temps  qui  a pour  but  de  prendre  une  meilleure 
position  que  celle  de  l’adversaire  ; c’est-à-dire  , je  baisse  ma 
main  plus  que  la  sienne,  je  lève  ma  pointe,  je  prends  plus  de 
tenue , et  par  ces  moyens  je  l’arrête  mon  fort  sur  son  faible. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  dans  une  embûche  pré- 
parée môme  avec  soin,  il  faut  se  défier  de  la  vitesse  ; elle  con- 
duit souvent  l’épée  d’une  manière  assez  prompte  pour  devancer 
la  parade.  Enfin  ruser,  c’est  en  partie  simuler  la  crainte  pour 
attirer  l’ennemi  dans  un  piège. 


CO.>ISEILS  AVANT  L ASSAIT. 


b ' 
r • 


Lorsque  1 on  reste  fendu  sur  vous,  il  faut  redoubler  d’acti- 

v.té  dans  vos  ripostes,  en  faire  plusieum  ou  rompre  en  ordre. 

en  se  préparant  à attaquer  si  l’on  veut  vous  serrer  de  nou- 
veau. 

Par  la  même  raison  que  Ton  doit  varier  ses  parades,  on  doit 
es  attaques  , mais  il  faut  toujours  commencer  par  les 
plus  simples,  les  coups  droits,  les  menacés,  les  dégagements, 
es  pressions,  les  coulés,  les  absences  d’épée,  les  petits  batte- 
ments pour  dégager,  les  battements  réels,  les  froissés,  les  croi- 
s,  et  enfin  cliercherà  tromper  la  hauteur  des  parades  parles 
moyens  les  plus  simples.  On  ne  passera  donc  aux  attaques  eoni- 

P quces  que  lorsque  Ton  se  sera  bien  assuré  que  les  premières 
ne  peuvent  réussir.  • . 

mer m?!T  un  fori  lireur,  il  faul piiM- 

l'inlenr  "T  r ' “““  dcmi-lemps.  il  a 

'on  e oriner  la  parade  qui  suit  celle  qu'il  a anuoncéc. 

alori'il!??'* ''“'"'“O  'I  ne  pas  la  Iravailler; 
élus  un.  « **  «ups  nou  calculés;  d'où  je  con- 

el  Tr  ‘Ve  i la  main,  ils  sua. 

“ I hommequi  l„ut|,u„,  pa,  la  feusu-o  ne  se  luepas. 

de  «rZ  T »"  « en 

'I  e Zu  1 ;•  r ^ 

me  I ou  ne  s .p|,ruc,,.  _ 
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faux  temps  que  pour  parer,  avant  d’oser  risquer  une  attaque, 
fùt-elle  d’un  coup  droit  sur  un  homme  découvert. 

En  étude,  n’employez  que  la  forc«  nécessaire  dans  vos  pa- 
rades ; l’on  île  s’emporte  que  trop  dans  les  assauts. 

Ne  faites  jamais  en  deux  temps  un  coup  qui  peut  être  fait 

1 

en  un  seul , à moins  d’une  de  ces  raisons  particulières  que  les 
circonstances  font  naître. 

Pour  éviter  les  coups  de  temps,  il  faut  feinter  très-serré,  ne 
partir  du  corps  qu’à  la  dernière  feinte,  et  porter  tous  les  coups  1 

avec  opposition.  i 

Il  fout  bien  masquer  les  attaques,  les  battements  surtout;  car  1 

on  est  bien  en  danger  si  l’on  est  trompé  ; il  faut  encore  masquer 
l'instant  des  marches;  enCn,  ne  pas  se  laisser  deviner. 

Faites  craindre  le  côté  opposé  à celui  dans  lequel  vous  vou- 
lez tirer. 

Lorsqu’un  tireur  exécute  bien  les  attaques  en  deux  temps,  on 
doit  toujours  l’attaquer  dans  sa  première  intention. 

PRUDENCE. 

Contre  un  homme  qui  ne  donne  pas  l’épée,  il  fout  procéder 
par  des  demi-temps  pour  le  faire  tirer , l’on  pare  alors  et  l’on 
riposte. 

Lorsque  l’adversaire  persiste  à rester  fendu,  il  faut  faire  re- 
traite après  la  parade  et  la  riposte.  Cette  prudence  gênera  votre 
antagoniste,  si  toutefois  elle  a lieu  rapidement,  et  en  observant 
les  règles  de  la  défense. 
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n ne  faut  jamais  parer  et  tirer  sans  être  parfaitement  cou- 
vert de  l'épée  ennemie. 

On  doit  bien  rarement  marcher  et  tirer.  Si  cependant  on  se 
décidait  à cette  imprudence,  on  devrait  au  moins  être  certain 
de  déranger  l’épée  ennemie  de  la  ligne  offensive. 

A chaque  faute  il  faut  faire  une  retraite,  et  si  l’on  est  pour- 
suivi, plutôt  parer  que  songer  à attaquer. 

In  des  premiers  devoirs  dans  les  assauts  est  d’étudier  de  pré- 
férence les  coups  que  l’on  croit  les  meilleurs  l’épée  la  main; 
ce  principe,  tout  prudent  qu’il  est,  se  trouve  aujourd’hui  tout  à 

fait  méconnu  et  dédaigné.  On  lire  pour  satisfaire  sa  vanité,  rien 
de  plus. 

Il  faut  tout  lra\ailler  en  armes,  même  ce  qui  n’est  pas  delà 
mUhodf  la  plus  pure;  mais  alors  ou  agit  dans  le  but  de  vain- 
re  des  difficultés  dans  le  cas  ou  elles  se  rencontreraient  mai- 
gre vous,  et  aussi  pour  donner  de  l'habileté  à la  main;  enfin, 
pour  tout  savoir. 

Travaillez  donc  quelquefois  les  remises  droites,  les  contre-ri- 

P (es  étant  fendu,  les  demi-retraites  pour  attaquer  de  nou- 
veau. 

laipiez  et  ripostez,  même  avec  des  redoublements  ; mais 

ujours  présent  à la  pen-sée  que  tout  c^la  expose,  que 
tout  cela  est  mortel. 


FORCK. 

aut  1 employer  pour  avoir  de  la  vivacité,  et  l’erreur  est 
d employer  sa  force  comme  force. 
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Evitez  les  parades  de  contraction,  car  rien  ne  prouve  mieux 
qu’on  n’a  pas  jugé. 

On  ne  doit  point  combattre  un  jeu  dur  par  la  dureté,  mais 
par  la  souplesse  qui  prive  l'adversairtî  de  tout  point  d'appui. 

AUniITlON. 


• L’homme  qui  se  jette  sur  vous  avec  trop  d’ambition  ne  peut 
d’ordinaire  faire  qu’une  mauvaise  retraite,  parce  qu’il  n’aura 
pas  eu,  dans  son  emportement,  l’idée  de  la  parade,  nécessaire 
il  la  défense,  même  après  un  coup  touché. 

L’ambition  abâtardit  les  jeux,  et  de  réguliers  qu’ils  étaient  iis 
deviennent  romantiques  ; je  crois  peu  que  l’ambition  augmente 
1e  nombre  des  coups  touchés,  mais  je  suis  certain  qu’elle  fait 
un  grand  tort  à 1a  méthode. 

Lorsque  l’on  se  trouve  placé  de  manière  à ne  pouvoir  plus 
rompre,  il  faut  de  toute  nécessité  faire  une  volte. 

ATTAOUE. 

Contester  l’avantage  d’une  haute  stature  est  impossible. 
L’homme  d’une  taille  exiguë  doit  avant  de  marcher  se  faire  un 
thème  de  parades,  les  changer  souvent  pour  éviter  qu’on  no  les 
lui  trompe,  et  feinter  continuellement  pour  inquiéter  son  ad- 
versaire. Dans  ce  dernier  travail  il  doit  encore  se  garantir  con- 
tre toute  surprise,  cl  c’est  après  l’observation  minutieuse  de 
tous  ces  soins  qu'il  peut  attaquer. 
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L homme  d une  grande  taille  au  contraire  inquiète  le  petit 
sans  1 être  lui-méme,  et  lorsqu’il  .sent  que  l’on  gagne  la  me- 
sure sur  lui,  il  fait  une  retraite  et  annihile  tout  le  travail  de  son 
adversaire. 

Ce  n est  point  a mes  yeux  une  objection  sérieuse  que 
celle  qui  refuse  au.\  hommes  d’une  grande  taille  la  vigueur 
des  jambes,  l’agilité,  et  leur  attribue  la  mollesse.  - II  faut 
prendre  les  adversaires  avec  des  moyens  égaux  ; mais  encore  on 
supposant  à l’homme  d’une  grande  taille  une  partie  des  défauts 
que  nous  venons  de  mentionner  en  lui  donnant  un  antagoniste 
de  petite  taille  et  pourvu  de  tous  les  autres  avantages,  il  y aU' 
rait  toujours  peut-être  un  équilibre  difficile  à rompre. 

En  commençant  un  assaut,  il  faut  toujours  croire  que 
otre  adversaire  vous  atteindra  d’une  très-grande  distance. 
Une  faute  bien  générale  chez  tous  les  maîtres,  est  de  parler 
des  coups  avant  de  parler  des  parades;  ils  sont  de  l’avis  de 
1ère,  qui  n a eu  qu  un  tort  dans  sa  vie,  celui  de  dire:  « Les 
armes  ne  consistent  qu’en  deux  choses,  donner  et  ne  pas  rece- 
voir. » Comme  professeur  il  eût  dit  le  contraire. 

L attaque  demande  beaucoup  de  jugement,  car  elle  a pour 
onner,  de  prévenir  1 adversaire,  et  de  neutraliser  tous 

oyens  dont  il  peut  se  servir.  Les  meilleures  sont  celles  qui 
ont  été  bien  calculées. 

toutes  celles  qui  sont  faites  sans  causes  déterminantes, 
et  qu  on  veut  appeler  attaques  d’inspiration,  doivent  chaneer 

ce  nom  contre  celui  d’attaques  insensées. 

et  souvent  très-compromis  dans  des  attaques  assez  bon- 
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np9  : exemplo  ; On  vous  livre  un  dégagement,  vous  le  faites, 
c'est  naturel  ; quo{)eut-il  arriver?  Que  vous  touchiez  ou  que  j 

l’on  vous  pare;  sans  doute,  disent  en  riant  les  plus  forts  ama- 
teurs, voilà  tout,  il  ne  peut  exister  autre  chose.  Voyez  l'erreur, 
et  comme  elle  compromettrait  ; sur  ce  dégagement  on  peut  | 

vous  tirer  un  coup  droit  avec  opposition;  on  peut  même  déga- 
ger en  môme  temps  que  vous,  en  sc-  couvrant,  cl  comme  l’i- 
gnoiance  se  fourre  partout,  on  peut  tirer  dessous,  ce  qui  est 
une  faute  sans  doute;  mais  l'épée  à la  main  vous  ne  pouvez  pas 
obliger  votre  adversaire  à bien  connaître  les  armes  et  à*  les  exé- 
cuter avec  pureté,  .\insi  la  première  attaque  que  l',pn  veut  faire 
doit,  sans  exception,  être  précédée  d’un  faux  temps  qui  con- 
siste h menacer  avec  opposition  dans  la  ligue  découverte  de 
. l’adversaire,  sc  tenant  prêt  à parer  s'il  voulait  en  môme  temps 
pVnétrer  dans  celle  qui  offre  un  passage  à son  épée. 

Il  est  mieux  d'attaquer  sur  les  marches  ou  les  préparations 
de  l'adversaire. 

On  est  très-souvent  compromis  dans  des  attaques  assez 
bonnes,  tandis  qu’on  se  tire  d’affaire  quelquefois  avec  une  mau- 
vaise parade;  d’où  je  conclus  qu’il  faut  donner  la  préférence  à 
l’action  de  parer,  à moins  qu’on  ne  soit  d’une  bien  plus  grande 
taille  que  celui  que  l’on  combat. 

Une  attaque  dont  on  ne  parle  jamais  et  qui  est,  je  crois, 
la  plus  dissimulée,  c’est  celle  qui  se  fait  subitement  en  aban- 
donnant les  parades  que  l’on  exécutait  par  ruse,  et  comme  un 
homme  inquiet,  pour  détacher  une  attaque  dont  on  a d’avance 
calculé  la  réussite. 

. 2 
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LE  COULÉ. 

On  conduisait  autrefois  un  coup  simple  ou  une  feinte  le  plus 
près  du  corps  de  l’adversaire,  à six  pouces  environ,  pour  in- 
quiéter autant  que  possible;  et  lorsque,  entraînée  par  la  peur,  la 
main  de  l’adversaire  s’emportait,  on  passait  du  côté  opposé  le 
coup  décisif  médité  d’avance. 

Ceci  de  nos  jours  est  encore  très-bon,  seulement  il  faut  avoif 
précaution  de  disposer  ces  sortes  de  coups  avec  intention 
P emitre  de  parer.  Le  coulé  peut  donc  se  faire  toujours,  mais  il 
e faut  pas  axoir  la  naïveté  de  croire  qu’on  ne  peut  dans  ce 
mouvement  être  attaqué  et  surpris. 

Attaqué  au  début  du  coulé,  la  parade  est  certaine  ; l’adver- 
saire au  contraire  hésite,  il  n a pas  compris  qu’il  était  prévenu. 
Quand  on  a reconnu  chez  son  adversaire  une  timidité  qui  pa- 
yse ses  moyens,  alors  on  peut  employer  cette  méthode  dans 
le  but  de  porter  un  coup  décisif. 

Créé  spécialement  pour  tenter  une  réussite,  on  l’essayait  dans 
la  lipne  droite  ou  le  dégagement,  et  son  but  unique  était  de 
rn.r  1 ennemi  a Aonir  a la  parade  (là  était  l’erreur).  L’iiomnie 
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limido  y viondra  effectivement  ; mais  l’homme  déterminé  vou- 
dra peut-être  nttaq<ier  sur  cette  préparation,  et  c’est  toujours 
cela  qu’il  faut  prévenir  et  craindre.  Pour  se  servir  utilement 
du  coulé,  le  problème  à résoudre  est  double.  Prévoyant  une 
attaque  pendant  vos  mouvements,  employez  le  coulé,  mais 
dans  le  but  unique  de  parer  dans  la  ligne  découverte  et  oppo- 
sée à celle  (|ue  vous  devez  couvrir  en  menaçant.  Êtes-vous  cer- 
tain que  l’on  craint  vos  mouvements?  Êtes-vous  sans  intpiiétude 
sur  votre  exécution?  .Menacez  franchement  avec  l’intention 
d’une  attaque  réelle. 

I.KS  P.ASSES. 

Les  passes  ont  eu  une  grande  vogue,  le  développement  du 
pied  droit  en  avant  les  a <à  peu  près  détrônées,  et  je  ne  sais  s’il 
faut  nîgarder  cette  invention  comme  bien  heureuse,  car  ce  dé- 
veloppement expose  beaucoup.  Cette  vérité  impressionne  telle- 
ment en  duel,  que  dans  les  combats  singuliers,  une  défiance 
instinctive  empêche  souvent  de  se  fendre  à fond,  tant  la  re- 
traite dans  cette  position  se  trouve  difficile. 

.Aujourd’hui,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à faire  une  passe 
en  avant  contre  un  ennemi  qui  est  trop  éloigné;  seulement  elle 
doit  être  faite  dans  le  but  unique  de  parer  si  l’on  était  attaqué 
en  s’approchant  ainsi. 

Quant  aux  passes  en  arrière,  nous  en  conseillons  toujours 
l’emploi  dans  le  but  d’éviter  un  grand  danger. 

Se  fendre  en  arrière  est  un  de  ces  coups  qui  nous  sont  restés 
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de  nos  anciens  maîtres,  les  Italiens.  Ce  mode  consiste  à lâcher 
le  plus  possible  le  pied  gauche  en  arrière,  en  penchant  le  corps 
! en  avant  au  moment  même  de  l’attaque  de  l’adversaire.  On  es- 

père, par  ce  moyen,  que  cette  attaque  passera  par-dessus  la  tête, 
et  qu  on  pourra  toucher  1 ennemi  dans  les  lignes  basses.  I.a 
réussite  de  ce  coup  doit  son  succès  au  hasard  et  non  à une 
bonne  méthode.  Nos  ferrailleurs  d’aujourd’hui  l’estiment  assez, 
osent  pas  le  faire  l’épée  à la  main;  c’est  que,  pierre 
• . l’escrime,  l’épée  voit  annihiler  toutes  les  sottises, 

f ■’l  1 on  se  décide  encore  à employer  de  nos  jours  le  fente  en 

^ arrière,  ce  ne  doit  être  que  contre  un  furieux  qui  va  se  lancer 

f sur  nous  en  courant;  lâchez  le  pied  gauche  en  arrière,  afin 

: *1  éviter  le  choc  trop  brutal,  après  avoir  rompu  un  pas. 

t * VOLTER. 

Volter  est  et  sera  toujours  indispensable  pour  le  sabre  (t), 

^ ^ ^oit  contester  ce  genre  d’escrime  tout  excep- 

tionnel, qui  consiste  à tendre  le  fer  au  corps  de  l’ennemi  en 
Dortant  le  pied  gauche  vers  la  droite  à la  distance  de  trois  ou 

Quatre  pieds  de  la  position  qu’il  occupait  et  en  présentant  le 
flanc  ou  le  dos. 

(1)  Pour  les  vnlios,  Toir  l’articln  sabre. 
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L’assaut  doit  représenter  fidèlement  le  combat  à l’épée. 

L'assaut  n’est  pas  seulement  une  improvisation  continuelle, 
ainsi  que  je  l’ai  entendu  dire  trop  souvent,  il  faut  que  le  juge- 
ment précède  cçtte  improvisation.  Dans  toutes  les  luttes,  la  tète 
doit  toujours  agir  avant  les  bras.  Si  vous  voyez  votre  adversaire 
ne  pas  répondn;  à la  combinaison  que  vous  avez  préparée,  alors 
l’improvisation  et  la  spontanéité  doivent  vous  guider.  Dansl’as- 
saut,  procédez  par  le  calcul  ; l’improvisation  vient  après. 

Il  existe  deux  genres  d’assaut  bien  distincts,  l’un  est  celui 
d’étude,  l’autre  est  l’assaut  d’ambition.  Le  premier  est  un  heu- 
reux et  instructif  exercice,  1e  second  peut  donner  tous  les  dé- 
fauts. 

L’assaut  d’étude  se  fait  en  vue  du  duel,  celui  d’ambition 
représente  le  duel  lui-même;  on  doit  donc  y apporter  pru- 
dence, calcul,  vitesse  et  résolution,  pour  éviter  l’infériorité  d’a- 
bord et  ensuite  le  danger. 

Image  des  combats,  l’assaut  est  une  action  sérieuse.  Le 
professeur  seul  doit  indiquer  le  commencement  de  cet  exer- 
cice, car  à lui  seul  appafticîil,  s’il  connaît  bien  sa  mis.sion,  d’ap- 
précier la  force  et  l’intelligence  de  sou  élève. 

L’assaut  ne  doit  pas  être  un  dèloiseinent  de  la  leçon,  mais  son 
application  ; une  leçon  d’armes  bien  donnée  offre  assez  d’inté- 
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rêl  pour  ne  pu.s  fatiguer  inutilement  l'esprit,  et  la  force  physi- 
que de  1 élève  doit  en  déterminer  les  limites. 

^ous  avons  toujours  éprouvé  un  sentiment  pénible  en  en- 
tendant formuler  devant  nous  cette  questions!  habiluelleà  tous 
les  élèves  : Quand  ferai-je  atsaut  ? 

Mettant  de  côté  la  question  des  intérêts  matériels , à laquelle 
aucun  professeur  digne  de  ce  nom  ne  peut  songer  un  instant, 
n écoutant  pas  même  la  voix  de  l’amour-propre  froissé,  alors 
que  1 on  seudile  rabaisser  notre  art  en  voulant  immédiatement 
in  connaître  tous  les  secrets,  nous  dissuaderons  toujours  des 
assauts  prématurés. 

Comment!  vous  craindriez  le  sarcasme  si  vous  entrepreniez  un 
tableau  de  gr.mde  dimension,  ne  possédant  encore  que  les  pre- 
miers éléments  de  peinture;  vous  refuseriez,  avec  raison,  de 
oucher  sur  le  piano  um;  ballade  de  Schubert,  en  ne  sachant 
que  les  premières  gammes,  et  vous  n’hésitez  pas  à compromettre 
otre  vie  en  contractant,  par  1 usage  des  assauts  entrepris  avant 
temps,  des  habitudes  vicieuses,  presque  impossibles  à corri- 
ger! .Mais,  agir  ainsi  est  l’œuvre  d’un  insensé!  et  bien  coupable 
t le  maître  qui  autoriserait  une  semblable  conduite.  I.’es- 
mme  est  intelligente  avant  d’être  matérielle,  et  l’intelligence 

larcher  de  pair  avec  le  jugement  ; sans  ce  correctif  elle 
deviendrait  folie. 

. nous  h.  répétons,  1 assaut  doit  être  soumis  à des  règles 
certaines,  et  la  première  est  l’opportunité  du  moment  où  l’on 
doit  le  commencer. 
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Voici  quelques  détails  sur  ce  qu’il  faut  observer  en  assaut. 

Dans  le  doute  de  ce  qui  va  se  passer,  se  tenir  prêt  à rompre 
en  parant  pour  pouvoir  étudier  l’adversaire.  Suivre  ce  prin- 
cipe malgré  la  précaution  nécessaire  de  se  mettre  en  garde  hors 
de  mesure. 

Les  retraites  peuvent  toujours  se  faire  grandes  dans  les  as- 
sauts d’étude,  ou  pour  fuir  un  danger  réel,  ou  pour  tendre  un 
piège. 

Les  marches  doivent  être  on  ne  peut  plus  prudentes. 

Les  premières  attaques  seront  précédées  de  faux  temps  avec 
intention  de  parer  ; on  s’assure  ainsi  que  l’adversaire  ne  veut 
pas  tirer  en  môme  temps  que  vous. 

Il  ne  faut  faire  de  grandes  retraites  [comme  ruse)  qu’en  raison 
des  grandes  inquiétudesque  l’on  vous  donne. Sans  oette  précau- 
tion on  devinerait  le  piège  que  vous  préparez. 

Sur  les  feintes  que  l’on  vous  fait,  annoncez  la  parade  que  vous 
ne  voulez  pas  prendre  lorsqu’on  vous  attaquera. 

Engagez  le  fer  ou  formez  des  battements  pour  amener  / 
tromper,  afin  de  faire  de  brillantes  parades  et  riposter  sur  es 
coups  faits  pour  vous  surprendre. 

Multipliez  les  marches  simulées  pour  forcer  l’adversaire  à se 
fendre  sur  vous  lorsqu’il  sera  à une  trop  grande  distance. 

C’est  une  preuve  d’habileté  de  simuler  le  trouble,  rimjuiétude. 
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et  (le  former  beaucoup  de  parades  pour  engager  un  adversaire 
a bore  ,,Ius>eurs  feintes  afin  de  lui  prendre  un  coup  de  temps 
sur  la  première  qu’il  entreprendra. 

Bien  que  les  tireurs  en  première  ligne  doivent  faire  leurs 
prèimrations  d’attaques  avec  jirédisposition  à parer,  il  est  en- 
core mieu.\  de  les  attaquer  once  moment  qu’è  celui  où  ils  vous 
en  ent  avec  1 intention  manifeste  d’arriver  à la  parade, 
'ardez  une  grande  distance  avec  les  hommes  qui  tirent  à 

as  raccourci  et  contre  ceux  qui  veulent  s’approcher  ou  cou- 
rir sur  vous. 

La  parade  devient  pour  ainsi  dire  acce.ssoire  chez  l’homme 
d une  grande  taille  qui  combat  celui  d’une  petite,  car  avant  de 
P , il  a trois  ressources,  rompre,  inquiéter  ou  tirer  à fond. 

Après  cette  esquisse  rapide  que  je  n’essaye  pas  d’achever, 
que  penser  de  ces  gens  qui  attaquent  aussitôt  en  garde,  en  cou- 
rant et  en  employant  des  coups  compliqu('>s?  Il  faut  croire  que 

ne  veut  pas  toujours  la  mort  d’un  homme  parce  qu’il  est 
atteint  d incapacité  ou  de  démence. 

A-l-on  épuisé  les  moyens  prudents,  si  l’on  se  décide  à atla- 
q aut  que  ces  attaques  soient  faites  en  coups  simples, 

. oissés  tires  droits,  et  ne  passer  h des  coups  compliqués 

^ R.  ^ forcé  par  la  plus  rigoureuse  nécessité. 

■ PP  ez  vous  surtout  qu  il  ne  suffit  pas  de  la  jonction  des 
ers  pour  se  faire  une  6o»„o/e;  cette  jonction  n’est  rien,  si  vous 
y J gnez  un  précieux  avantage , le  senliment  du  fir;  qualité 
on  la  perfection  constante  est  fort  difficile  lorsque  l’on  veut 
!»  tn  aire  un  puissant  avantage  en  restant  dans  les  limites  delà 
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logique.  La  conséquence  de  notre  assertion  est  qu’il  vaut  tou-  ^ 
jours  mieux  joindre  le  fer  de  l’adversaire,  qu’il  soit  bien  ou  mal 
présenté,  à moins  cependant  ([u’il  ne-  s’écarte  par  trop  des  li- 
gnes voulues  par  la  raison.  Dans  cette  hypothèse,  tout  en  ga- 
gnant un  peu  en  tenant  le  fer  dans  une  ligne  trop  éloignée,  vous 
perdriez  beaucoup  en  n’ayant  plus  la  pointe  de  votre  épée  dons 
une  ligne  qui  tiendrait  en  respect  votre  adversaire.  Nos  ferrail- 
leurs d’aujourd’hui,  qui  s’obstinent  à ne  pas  bannir  leur  devise 
insensée  : Je  fais  cela  dam  l'assaut,  mais  je  ne  le  fei'aisfMs  l'épée 
à la  main,  rendent  souvent  impossibrc  la  jonction  du  fer.  Celle 
maxime  subversive  de  tout  jugement  présente  des  dangers  trop 
évidents  pour  la  réfuler.  ,\gir  en  dehors  de  tout  principe  re- 
connu, c’est  vouloir  forcer  l’homme  grave  et  sérieux  à prendre 
les  grelots  de  la  folie. 

L'épée  à la  main,  celui  qui  voudra  entrer  dans  le  danger,  en 
se  metUmt  en  mesure,  sera  forcé  instinctivement  par  le  senti- 
ment de  sa  consenatiou  à ne  plus  tenir  son  épée  si  éloignée  de 
la  vôtre  ; placée  loin  de  votre  corps,  elle  est  à une  trop  grande 
distance  pour  pouvoir  former  une  parade  avec  sûreté. 

L’épée  ennemie  est-elle  hors  de  ligne  ou  dans  une  position 
dans  laquelle  vous  ne  voulez  pas  aller  la  chercher,  n’oubliez 
jamais  d’étre  couvert  dans  la  ligne  où  elle  pourrait  se  présenter 

plus  directement. 

Nous  ne  comprendronsjamais  que  l’éloignement  du  fer  puisse 
amener  deux  adversaires  raisonnables  à se  précipiter  l’un  sur 
l’autre,  ou  les  faire  tirer  au  hasard;  car  on  peut  marcher  pour 
parer , et  recommencer  ainsi  jusqu’à  l’instant  où  Tadversaire 
firera;  s’il  hésite,  vous  attaquerez,  car  vous  üuissez  pur  être  en 
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^ mesure,  et  vous  avez  acquis  la  persuasion  qu’on  n’ôse  pas  frap- 
per le  premier  coup. 

Ce  sont  des  hommes  qui  cherchent  à mal  faire,  ne  sachanl 
pas  faire  bien,  que  ceux  qui  ne  donnent  pas  d'épée.  Imiter  leur 
garde,  leurs  habitudes,  l'épée  à la  main,  c’est  les  empêcher  de 
bouger,  cependant  je  conseillerai  plutôt  de  les  combattre  par  le 
plus  grand  calme,  surtout  lorsque  l’on  est  décidé  à parer. 

Les  tireurs  qui  redoublent  ne  sont  pas  très-dangereux.  Oo  a 
émis  1 opinion  que  la  riposte  du  lac  au  tac  dans  la  ligne  droite 
était  le  moyen  le  plus  certain  de  les  combattre.  Celte  assertion 
f.  -■  1*^’  réduit  è un  seul  le  moyen  d’éviter  le  redoublemenl  est  une 

grande  erreur.  iVous  savons  bien  que  cette  riposte  s’emploie; 
mais  elle  présente  trop  de  chances  contraires  à celui  qui  croit 
se  défendre  infailliblcmeut  avec  elle. 

-Nous  pourrions  présenter  vingt  objections  contre  ce  nwÿen 
unûjue  pour  éviter  le  redoublement  ; nous  en  donnons  seule- 
ment deux.  — D’abord,  les  tireurs  qui  redoublent  passent  si 
rapidement  d une  ligne  à l’autre  qu’ils  ont  terminé  leurs  deux 
pendant  qu’ils  se  développent  sur  vous;  alors  vous 
trouvez  trop  peu  leur  épée  p^our  assurer  votre  riposte. 

^ La  seconde  objection  que  nous  voulons  citer  nous  a été  four- 
nie par  un  de  nos  élèves  ; nous  la  donnons  sans  la  faire  suivre 
d aucune  réflexion.  Elle  nous  parait  concluante. 

^o^s  allez  tirer,  disais-je  un  jour  à un  de  mes  élèves,  avec 
M.  le  comte  d Horb...;  tenez-vous  sur  vos  gardes  : il  a riiabilude 
de  redoubler.  1 eu  m importe,  j'ai  lu  mes  auteurs;  la  riposte 
du  tac  au  /ac  dans  la  ligne  droite  est  un  préservatif  certain.  - 
Certain?  je  ne  le  crois  pas. — Ah  I monsieur,  je  l’ai  lu  imprime. 


r 
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— Les  deu.\  adversaires  sont  en  garde.  L’assaut  commence.  Au 
redoublement  du  premier,  arrive  la  riposte  conseillée.  — Ils  se 
touchent  tous  les  deux.  — Mais  comment  cela  se  fait-il  ? Je  tire 
donc  mal.  — Non,  vous  tirez  très-bien.  M.  le  comte  a tort,  vous 
le  tuez;  vous  avez  raison , mais  il  vous  tue.  Quel  est  l’avantage 
de  votre  riposte  du  tac  au  tac'} — Diable  ! je  n’eu  veux  plus!  — 
Soyez  moins  exclusif;  ce  moyen  peut  s’employer,  je  ne  le  pros- 
cris point;  mais  ce  qui  vaut  mieux  selon  moi,  et  surtout  selon 
le  bon  sens,  c’est  de  parer  le  premier  mouvement  de  l’adver- 
saire par  des  enveloppements  d’épée  dans  toutes  les  lignes 
où  ce  premier  mouvement  pourrait  pénétrer  ; car  ces  envelop- 
pements de  l’arme  fournissent  un  coup,  et  si  le  redouble- 
ment peut  avoir  lieu  sur  l'homme  qui  pare,  il  ne  peut  être  em- 
ployé contre  celui  qui  tire  en  parant. 

CONTRES  ET  SIMPLES. 

• 

Ce  que  nous  venons  d’énoncer  et  que  l’expérience  démon- 
tre chaque  jour,  nous  engage  à répéter  combien  il  est  néces- 
saire de  travailler  les  Contres  de  préférence  aux  parades  simples. 
Avec  le  Contre,  on  se  garantit  des  coups  que  l’on  n’a  pu  juger; 
pour  employer  simples,  il  faut  être  assuré  de  la  ligne  que 
suivra  l’adversaire.  Les  hommes  d’une  taille  moyenne  doivent 
surtout  écouter  ce  conseil.  On  dit  : Saint-Georges  parait  tou- 
jours les  simples;  à cela  je  réponds  : Soyez  Saint-Georges  1 
— Je  ne  suis  pas  grand  partisan  de  la  main  gauche  en  c^po- 
tilion. 


i 

I 
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— l)e  loin  ni  de  près  ne  lirez  pas  des  coups  eavés. 

Il  ne  faut  sauter  ni  en  avant  ni  en  arrière. 

Il  ne  faut  passer  aux  attaques  compliquées  que  lorsqu'on 
y est  forcé. 

Inquiétez  par  des  coups  de  temps,  prenez-en  très-rarement. 

— Inquiétez  ou  tirez  dans  toutes  les  marches. 


TIREUns  QUI  ,\E  SE  REI.ÈVEXT  PAS. 

Sur  les  tireurs  qui  ne  se  relèvent  pas,  il  faut  riposter  vile  cl 
mpre  un  pas,  ou  les  gêner  en  les  serranldc  près.  Arrivé  presque 
rps  à corps,  on  prend  son  élan  de  grande  retraite  en  glissant 
lres-rapidement  lepied droit  sur  le  gauche,  qui,  jeté  en  arrière, 
vousmet,sans  sauter,  à une  grande  distance.— ünaulremoyen, 

' 1 manque  d élégance,  consiste  à passer  rapidement  son 
P gauche  à la  droite  de  son  adversaire,  qui,  ne  vous  trouvant 
P ' en  ligne  de  son  épée,  ne  peut  plus  vous  frapper,  tandis 
qu  I vous  est  facile  de  continuer  à l’assaillir. 


tireurs  qui  tk.\dent  l’épée. 


.....  , cjjee  sont  les  plus  laciles  à combaltre  ; 

'“i™  ra  (mps  ,1„„,  „„„  |ig„, 

pour  q.  ,1,  ,0 

po* . comme  on  doit  le  pr«oir,  U csl  Won  ftcilc  de  parer  el 
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l’assaut  et  iJl  LEÇON. 

Festiaa  lenlA.' 

Au  ilf^but  (le  la  leçon  ou  dans  les  premiers  assauts  que  l’on 
fait,  il  faut  se  souvenir  du  principe  philosophique  qui  nous  sert 
d’épigraphe.  — Î.(‘S  élèves  croient  en  faisant  assaut  d(;  suite, 
qu’ils  auront  le  privilège  de  trouver  des  secrets  que  le  maître 
n’a  pu  imaginer.  Cette  erreur  est  toujours  complète;  car  ces 
lutl(!S  irréfléchies  leur  donnent  les  nombreux  défauts  dont  l’es- 
criiiie  fourmille  dès  qu’on  oublie  les  principes  d’un  bon  maî- 
tre. Par  une  cond(îscendance  fatale , les  professeurs  laissent  faire 
trop  tôt  assaut;  je  dis  fatale,  parce  que  ce  n’est  pas  seulement 
l’avenir  des  armes  que  le  maître  sacrifie,  mais  plus  encore,  la 
vie  des  hommes. 

La  leçon  donnée  avec  esprit  est  loin  d’étre  monotone,  etj’ai 
vu  très-souvent  des  amateurs  la  préférer  à l'assaut  qui  ne;  dé- 
lasse pas  de  la  leçon,  mais  qui  a le  privilège  de  mettre  l'amour- 
propre  en  jeu  d’une  manière  plus  vive.  Si  l’on  voit  les  élèves 
impatients  de  devancer,  par  leur  début  dans  les  assauts,  l’épo- 
que fixée  par  les  maîtres,  c’est  qu’ils  n’ont  pu  comprendre,  soit 
par  leur  faute  ou  celle  du  professeur,  les  beautés  de  la  leçon. 

T.a  leçon  et  l’assaut  sont  en  parfaite  analogie;  tous  deux  nous 
indiquent  tes  moyens  nécessaires  pour  la  parade  et  l’attaque , 
le  moment  le  plus  favorable  pour  réussir,  la  manière  et  l’instant 
d'agir.  La  leçon  peut  produire  un  beau  et  savant  tireur  possé- 
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dant  toutes  les  -ressources  de  l’art,  ayant  l’expérience  de  tout 
ce  qui  est  connu.  L’assaut  peut  augmenter  cette  expérience  de 
toutes  les  bizarreries  inventées  par  la  multitude  des  tireurs;  et 
il  y en  a souvent  de  si  fortes  qu’elles  amènent  à penser  ce  qui  a 
ot(>  dit  bien  souvent  : Les  fautes  des  »ol$  sont  (ludquefois  si  gran- 
des qu  clics  mettent  les  gens  d'esprit  en  défaut. 

Une  de  ces  folies  est  de  dire  : !Vo„s  pouvons  nous  passer  de 
levons  , nous  lirons  d’inspiration  ! Ces  gens  inspirés  ne  tirent 
ordinairement  qu’en  employant  une  rapidité  sans  calculs  et  une 
force  brutale;  ils  ressemblent  un  peu  à ces  hommes  qui  veiileni 
russer  une  porte  lorsqu’ils  peuvent  l’ouvrir  avec  un  passe-par- 
tout. Lh  bien,  le  passe-partout  de  l’escrime,  c’est  la  connais- 
sance des  armas  prise  à la  leçon  ; car,  l’escrime  étant  loin  d’être 
un  art  purement  mécanique,  quelles  belles 'inspirations  peut 
avoir  celui  (]ui  s’est  toujours  refusé  à prendre  leçon?  Ce  serait 

• Je  ne  ^eux  rien  apprendre  parce  que  je  serai  toujours 
bien  inspiré.  C’est  une  idée  bouffonne,  voilà  tout. 

leçon  est  1 étude  de  1 art  ; I assaut  fait  passer  celte  étude 
en  habitude  de  combat. 


M leçon  rectifie  les  défauts  pris  à l’assaut. 

Il  faut  sms  cesse  obsener  les  deraiers  Icinps  d’une  suile  de 
«psMélève  mel  plus  de  raideur  à I.  ü„ ,,,’au  comnenec- 
professeur  doit  prévoir  cela  par  un  assouplissement 
constant  d^  muscles  pendant  les  leçons. 

professeur  est  d observer  et  de  s’observer 
luiméme.  Il  existe  une  foule  de  pelils  délails  ,ui  négligés 

nuMl  considerablemcnl  à la  force  réelle  <|ue  l’on  peut  donner 
OU  acquérir. 


? 
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L’espril  du  maître  doit  mesurer  ses  conseils  d'après  l'intelli- 
gence de  l’élève. 

Si  l’escrime  en  était  réduite  à de  minces  proportions,  ce  ne 
serait  plus  un  art,  mais  seulement  un  exercice. 

Si  celui  qui  lire  bien  a touché  dix  coups , — si  celui  qui  lire 
mal  a touché  dix  coups , — le  public  les  proclame  de  même 
force,  sans  réfléchir  que  celui  qui  a mal  tiré  est  sans  doute  plus 
jeune,  plus  vigoureux,  mais  plus  ignorant. 

La  jalousie  ferme  les  yeux  sûr  les  moyens  : la  ligueur,  la 
vitesse,  les  emportements , les  imprudences  même  font  croire, 
lorsqu’on  réussit,  que  l’on  est  destiné  à remplacer  l’incompa- 
rableSaint-Georges  etquel’on  est  démonstrateur  accompli.  Aussi 
voit-on  l'homme  d’uné  grande  taille  marcher  précipitamment 
sur  le  petit  ; le  petit  courir  sur  le  grand  en  faisant  des  feintes  ; 
l’homme  vigoureux  ne  pas  se  relever,  et  l'homme  faible  vouloir 
soutenir  des  chocs.  J’espère  d’après  mes  leçons  que  les  élèves 
s’éloigneront  de  ces  fautes,  qui  peuvent  leur  faire  perdre  la 


APHORISMES. 


Je  repousse  tout  ce  qui,  raisonnablement  parlant,  est  im- 
praticable l’épée  à la  main. 

Appréciez  toujours  plus  en  escrime  les  dispositions  de 
1 esprit  que  celles  du  corps. 

Que  1 esprit  préside  à l’exécution  et  la  devance. 

Pénétrer  vivement  les  intentions  et  concevoir  rapidcraenl 
le  plan  qui  doit  vous  donner  le  succès. 

— Chez  le  commençant  beaucoup  d’efforts  et  peu  de  résul- 
tats , chez  1 homme  expérimenté  peu  d’efforts  et  beaucoup  de 
faits. 

■—  Même  avec  la  certitude  de  ne  pas  toucher,  il  n’en  faut  pas 
moins  riposter. 

— Les  Contres  ne  doivent  pas  être  étudiés  trop  larges,  ils  de- 
viennent trop  grands  dans  l’assaut. 

— Ramener  toujours  la  pointe  de  votre  épée  devant  l’adver- 
saire et  de  préférence  au  visage. 

— Tout  en  voulant  se  porter  en  avant  pour  atlacjuer,  il  faut 
une  grande  retenue  de  corps. 

Les  bottes  secrètes  n existent  que  pour  les  hommes  (]ui 
ont  beaucoup  de  travail,  d’esprit  et  de  jugement. 

Lorsque  1 on  veut  eflectuer  un  coup  droit  sur  l’engage- 
iiient,  il  (st  préférable  d attendre  que  l’adversaire  ait  terminé 
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son  mnuvomont , on  e.sl  alors  assuré  de  comprendre  si  le  coup 
droit  est  possible. 

— L'homme  vigoureux  doit  faire  des  attaques  décisives  ; 
l’homme  faible  doit  avec  adresse  céder  à l’épée. 

— Dans  tous  les  coups  tirés,  exigez  d’un  homme  de  petite 
taille  toute  l’extension  du  bras. 

— Ne  jamais  courir. 

— Toujours  être  en  garde  contre  le  coup  de  temps  et  le  coup 
d’arrêt. 

— Beaucoup  attaquer  dans  les  marches  de  son  adversaire. 

— Les  coups  de  temps  exposent  moins  étant  dirigés  dans 
les  lignes  hautes  que  dans  les  lignes  basses. 

— Lorsqu’on  a souffert  le  battement,  on  ne  peut  plus  le 
tromper. 

— Il  y a de  la  force  sans  vitesse , mais  il  n’y  a pas  de  vi- 
tesse sans  force. 

— N’employez  la  force  que  pour  accélérer  la  vitesse. 

— Le  jeu  serré,  régulier,  est  une  vitesse. 

— On  dit  d’un  maître  qu’il  ne  donne  pas  assez  ii  la  vitesse, 
parce  qu’on  le  voit  s'occuper  beaucoup  de  la  régularité  et  de  la 
précision,  et  l’on  ne  réfléchit  pas  que  ces  deux  qualités  con- 
courent rapidement  et  avec  succès  à cette  vitesse  qu’on  ne  doit 
chercher  qu’après  elles. 

— .4ssaut  : combattre  son  ennemi  sous  les  trois  rapports 
moraux,  intellectuels  ou  physiques. 

— Il  ne  faut  dans  l’assaut  étudier  que  les  coups  offrant  le 
plus  de  certitude  l’épée  .î  la  main. 

27 
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— Ne  pas  sacrifier  h l’accessoire  ce  qui  appartient  à l’utile, 
c’est-à-dire  négliger  un  coup  d’attaque  pour  faire  une  remise. 

— Lorsqu’on  fait  assaut  avec  un  fort  tireur,  il  est  bien  de 
présumer  qu  au  moment  où  il  annonce  une  parade  sur  vos 

demi-temps,  il  a l’intention  d’en  former  une  autre  à l’instant  de 
l’e.xécution. 

Il  est,  dans  un  assaut,  de  grands  effets  produits  sans  les 
avoir  préparés,  et  dé  même  bien  des  choses  manquées  après  y 
avoir  pensé  d avance  ; malgré  cela , il  faut  toujours  penser. 
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TAchfz  que  lV«prit  ne  soit  pis  rtvoeat  du  mal. 

(Griüirr.) 


Il  y a quelques  mois,  devant  les  membres  d’une  Cour  royale 
du  royaume,  nous  avons  vu  les  magistrats  s’inquiéter  sur  leurs 
sièges  en  entendant  révéler  devant  eux  l’existence  d’un  appendice 
au  Code  général  d’après  les  règlements  duquel  ils  rendent  la 
justice.  Un  des  premiers  écrivains  de  notre  époque  apprenait 
i\  quatre  conseillers  en  robe  rouge  que , pour  se  sauvegarder  en 
raison  de  l’insuffisance  des  lois,  et  en  présence  des  dissentiments 
des  procureurs  généraux  et  des  chambres  des  mises  en  accusa- 
tion , les  hommes  avaient  rédigé  certains  articles  admis  main- 
tenant comme  axiômes,  et  en  vertu  desquels  les  cxdlisions  indi- 
viduelles étaient  réglées.  L’auteur  des  Mémoires  d'un  Matlre 
d^amies  révélait  en  un  mot  le  Code  du  Duki,. 

Nous  ne  venons  pas  nous  élever  contre  la  publication  de  ce 
livre,  rédigé  par  un  homme  qui  a su,  en  raison  du  sujet  qu’il 
avait  choisi , obtenir  les  adhésions  les  plus  favorables , et  au- 
quel nous  avons  rappelé  dans  notre  ouvrage  les  entretiens  fré- 
quents après  lesquels  il  a daigné  s'inspirer  de  notre  expérience 
et  consigner  un  de  nos  aphorismes  les  plus  exacts  ; mais  nous 
croyons  permis  au  professeur  qui  a donné  depuis  seize  années 
plus  de  120  leçons  de  duel,  et  qui  a eu  Jt' bonheur  de  ne 
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pas  avoir  un  seul  de  ses  élèves  blessé  un  peu  grièvement , de 
venir  dans  le  Traité  des  Armex  et  du  Duel,  offrir  quelques  con- 
seils à ceux  qu’une  affaire  malheureuse  contraindrait  à chercher 
par  eux-mêmes  une  satisfaction,  une  réparation,  ou  une  ven- 
geance que  la  législation  actuelle  n’est  pas  en  mesure  de  leur 
donner. 


MODE  SUIVI  PE  NOS  JOI  US  I)A.\S  UNE 


0UE.STIOX  PE  PUKI.. 


Une  offense  est  reçue  ou  faite.  Deux  hommes  après  une  in- 
sulte grave  croient  devoir  recourir  au  combat,  persuadés  que 
les  armes  seules  peuvent  leur  venir  en  aide  pour  terminer  leur 
différent.  Chacun  d’eux  remet  à des  tiers  (ordinairement  ce  sont 
deux  amis,  choisis  de  part  d’autre)  le  soin  de  régler  d’une 
maniéré  convenable  le  mode  de  réparation  exigée  par  les  cir- 
constances et  les  lois  de  l’honneur  auxquelles  la  société  obéit. 

Chaque  siecle,  chaque  époque  amène  dans  les  questions  de 
duel  certains  sophismes  que  le  bon  sens  ne  peut  déraciner. 
Montaigne  ne  voulait  pas  que  les  gentilshommes  apprissent  à 
imer.  Les  raffinés,  sous  les  Valois,  au  temps  où  l’épée  fai- 
t partie  du  costume  amenait  presque  instinctivement  la  main 
a poignée  pour  un  mot,  ou  un  regard,  avaient  des  règles  qui 
*nt  rejetées  aujourd  hui  comme  contraires  aux  préceptes 
mis.  De  nos  jours,  où  des  intermédiaires  posent  les  con- 
une  rencontre,  on  a toujours  varié  les  règles  à suivre; 

t une  erreurcontre  laquelle  jenesaiiraistrop  m’élever, 
e que  j en^nds  traduire  journellement  par  cette  phrase 
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sloréotypée  en  quelque  sorte  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qu’une 
discussion  amène  à un  combat  : 

— J’ai  une  vengeance  à exercer  ou  une  réparation  à accorder, 
je  suis  à votre  disposition  ; vous , messieurs , ou  mes  amis  qui 
êtes  mes  témoins , je  vous  confie  mon  honneur,  j’attends  votre 
décision;  et  si  le  duel  vous  parait  nécessaire,  agissez  comme  en 
votre  nom,  vous  m’appellerez  à l’heure  convenue,  vous  armerez 
mon  bras  de  l’arme  que  vous  aurez  choisie , tout  vous  regarde , 
mon  rôle  est  suspendu  jusqu’au  moment  de  l’action.  — L’au- 
teur de  l’Univers  et  la  Maison,  fait  dire  à Ludovic  : 

Jo  ne  sorlirai  pas  demain  de  ma  demeure  : 

Vous  accepterez  tout,  l’arme , le  terrain , l’heure. 


Cet  abandon  généreux  de  sa  vie,  cette  confiance  illimitée  dans 
l’affectueux  dévouement  de  ses  témoins,  séduit  l’homme  chez 
lequel  le  mouvement  du  coeur  précède  la  réflexion  et  l’esprit. 
Nous-mêmes,  nous  avons  suivi  ces  errements  lorsqu’il  s’agissait 
de  notre  propre  existence:  mais  ici  le  professeur  doit  prendre  la 
place  de  l’homme  privé,  et  nous  nous  élèverons  avec  énergie 
contre  ce  laisser-aller  chevaleresque,  que  nous  n’hésitons  pas  à 
traiter  de  coupable. 

La  conservation , la  défense  de  la  vie,  sont  des  obligations 
saintes  que  la  Divinité  a placées  dans  le  cœur  de  la  créature; 
toutes  nos  pensées  doivent  être  consacrées  à protéger  cette  exis- 
tence qui  nous  est  confiée,  et  à laquelle  se  rattachent  si  souvent 
celles  de  tant  d’autres  individualités. 

Si  le  témoin  était  toujours  parfaitement  à la  hauteur  de  sa 
mission,  je  comprendrais  peut-être  l’abnégation  entière  de  celui 
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qui  SO  liai;  mais  malheureusement,  j’ai  vu  cette  responsabilité 
tant  de  fois  oubliée  par  ceux  sur  lesquels  elle  pesait , que  je 
mélé^erai  toujours  avec  une  énergie  croissante  contre  celte 
méthode  subversive. 

J’ai  manifesté  dans  mon  chapitre  du  Duel  toute  la  joie  que 
1 on  dc\ait  éprouver  de  la  substitution  des  témoinsaux  seconds. 
(•  tsi,  en  effet,  un  pas  immense  de  la  civilisation;  maisaujour- 
d hui,  il  J ,1  piuij  (tout  le  monde  en  Europe,  et  en 

■ram c surtout,  me  comprendra),  il  y a l’honneur  d’engagé, 
orsque  1 on  se  rend  auprès  d’un  adversaire  pour  Vappekr,  au 

om  d un  ami,  ou  d un  homme  qui  vous  a remis  celle  mission 
pénible,  mais  honorable. 

Le  témoin  doit  donc  reconnaître  d’abord  les  chances  favora- 
à celui  qui  le  fait  son  mandataire,  et  ce  n’est  qu’en  pré- 
nie d une  offense  grave  de  la  part  de  celui  dont  il  est  l’asses- 
seur qu’il  doit  céder  aux  exigences  de  l’ennemi. 

utts  Ils  tcntalixes  de  conciliation  .sont-elles  épuisées?  il 
I uis.stcr,  comme  nous  1 avons  écrit  plus  haut,  sur  l'égalité 
tulle  dra  armes  choisies,  c est-à-dire  leur  proportion  aux 
respeclivLs(l),  U doit,  quand  il  a jugé  l’bonneur  satisfait, 
arruer  une  effusion  de  sang  toujours  imparfaite  pour  laver  ce 
q a société  contraint  souvent  regarder  comme  un  outrage, 

‘ P oir,  si  les  lois  du  monde  s’enquièrent  de  la  régularité 

rèrl  .•  ***'  ^ était  flagrante,  les 

]•  ' honneur  exigeaient  une  rencontre;  elle  a eu 

la  1 II . I * nialbeur  inévitable;  mais  la  loyauté  présidait  à 
ehancts  égales  étaient  judicieusement  réparties,  et 
d)  Noir  page  36Ô.  Ubservaüoii  sur  la  longour  do  l’épc-o. 
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dans  ce  combat  que  chacun  de  nous  déplore  , mais  (jue  des 
circonstances  impérieuses  ont  motivé , sans  que  la  conciliation 
fût  acceptable , l’épée  ou  le  plomb  om  seuls  frappé  , et  ce  jse 

SONT  PAS  LES  TÉMOINS. 

Placé  par  position  parmi  ceux  auxquels  on  a recours  comme 
conseiller  dans  les  questions  de  rencontre  individuelle,  éclairé 
par  l’expérience,  fort  des  résultats  obtenus  déjà,  j’ai  cru  devoir 
exposer  la  ligne  de  conduite  que  je  me  suis  tracée  et  que  je 
trace  aux  autres  à propos  des  combats  singuliers. 

Si  l’on  veut  seulement  chercher  auprès  de  moi  l’homme  pra- 
tique, enseignant  une  parade  ou  une  attaque,  et  ce  cas  est  bien 
rare,  je  mets  promptement  à la  disposition  de  mon  élève  mon 
savoir  en  escrime  et  mes  conseils;  mais  si,  comme  j’ai  toujours 
été  assez  heureux  pour  avoir  mérité  cette  confiance , on  veut 
bien  m’initier  aux  causes  du  duel  projeté,  j’apporte  toute  mon 
attention  lorsque  l’on  arguë  des  faits  antérieurs,  car  de  leur  ex- 
posé sincère  découlent  des  conséquences  importantes  pour  la 
suite  des  événements. 

Je  demande  donc  un  récit  exact  et  consciencieux;  je  cherche 
à reconnaître  de  quel  côté  sont  les  torts,  et  si  mon  client  m’avoue 
qu’il  est  l’auteur  de  la  collision,  ou  si  je  le  reconnais  moi- 
môme,  j’en  appelle  à sa  probité,  à sa  conscience,  pour  arriver 
à éviter  une  lutte  toujours  déplorable,  mais  plus  terrible  encore 
quand  on  est  l’agresseur.  • 

Le  choix  des  témoins  est  le  premier  avis  à donner.  Ies  bons 
témoins  sont  rares;  aujourd’hui  surtout  ils  sont  presque  inlrou- 
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vablos.  La  cramlp  dos  Iributiaux  remporlo  sur  la  sociabilité  (I); 
un  témoin  (2),  homme  de  cœur  seulement,  est  incomplet,  il  le 
faut  calme,  spirituel,  toujours  digne,  ayant  le  sentiment  des  de- 
voirs qu’il  a acceptés,  pénétré  de  l'oi.inion  de  Grethe  : Le  sens 
commun  est  le  génie  de  riiumanité. 

Les  dispositions  œnciliatrices  sont-elles  rejetées  ? la  première 
pensée  à laquelle  on  doit  s’arrêter,  en  présence  même  de  tous 
les  témoignages  et  de  toutes  les  assertions,  est  que  l’ennemi  que 
on  doit  combattre  connaît  les  armes  qu’il  a fait  proposer  ou 
qu  il  a été  contraint  d’accepter.  Cent  fois  cette  idée  heureuse- 
ment communiquée  à ceux  qui  m’ont  appelé  à leur  secours  eu 
semblable  circonstance,  les  a préservés  d'un  malheur  que  trop 
de  croyance  dans  1 inhabileté  présumée  ou  annoncée  de  leur 
antagoniste  pouvait  amener  pour  eux. 

On  supposera  donc  toujours  et  l’on  dira  : 

— Mon  adversaire  a pratiqué  l’escrime. 

étudiera  scrupuleusement  la  conformation  physique  de 
son  ennemi,  on  s’informera  de  ses  facultés  iiitellecticllcii,  de 
ses  dispositions  au  calme  ou  à l’irascibilité.' 

te  préceptes  ne  sauraient  être  négligés,  ils  contribuent  à 
modifier  la  règle  de  conduite  à tenir;  on  sait  déjà  si  l’on  doit, 

aujowd’hui*un^!r°''’.i'*'*'''  Dupin  s’est  fait  le  champion  continuel , ompichc 
üTa  lo  ' raf".  """"  d’accepter  la  n.ission  d’.H^  loLn. 

assistent  It-s  bn-s"*  " «us  soldats  ou  à son  médecin,  l.es  premiers 

peu  ; le  stûmnd  ® ““  dont  les  conséquences  les  intéressent  fort 

pour  panser  un  plupart  aux  questions  de  duel,  n’arrive  que 

J'n  témoin!“^“'“““  P'*'  refuser  d’étm 
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loul  en  se  mainlenanl  prêt  à parer,  devenir  agresseur,  ou  gar- 
der la  défensive. 

Avant  de  se  placer  en  face  de  son  adversaire  on  a dit  réflé- 
chir aux  moyens  à employer. 

On  a dû  se  faire  une  loi  de  la  prudence  et  du  courage. 

La  premier»;  pensée  doit  forcément  être  celle  de  parer,  car  si 
tous  deux  se  présentent  avec  l’intention  d'attaquer,  ils  peuvent 
se  tuer  ensemble,  personne  n’ayant  accepté  la  défensive. 

On  doit  non-seulement  vouloir  parer,  mais  il  faut  toujours 
en  parant  rompre  un  pas,  et  cela  dans  le  but  d’éviter  toute 
surprise  et  de  se  donner  le  temps  d’étudier  son  enneuài. 

Si,  craignant  une  mort  certaine,  l'adversaire  ne  se  décide  pas 
à attaquer,  ou  si  l’ennemi  attaque  en  même  temps  que  vous,  il 
sera  nécessaire  de  passer  à la  question  des  faux  temps  et  de  les 
produire;  alors  vous  trouvez  indispensable  de  parer  et  riposter. 

Lorsque  enfin  on  a parfaitement  reconnu  qu’on  n’a  rien  à 
craindre  d’un  homme  comme  assaillant,  il  faut  alors  le  devenir 
et  se  déterminer  aux  attaques  simples,  telles  que  coups  droits, 
froissés,  croisés. 

II  ne  faut  pus  oublier  que  la  retraite  doit  toujours  s’effectuer 
avec  la  plus  grande  vélocité  après  chaque  attaque. 

lx)rsque  l’on  comprend  la  nécessité  d’avoir  recours  aux  fein- 
tes, il  faut  préalablement  recommencer  les  faux  temps  en  les 
indiquant  pour  s’assurer  de  nouveau  qu’on  n’attaquera  pas 
dans  leur  action. 

Après  chaque  attaque  il  serait  bien  de  rompre  un  pas.  11 
faudrait  en  agir  ainsi  toutes  les  fois  que  vous  êt»;s  inquiet  ou 
troublé.  Mais  où  la  retraite  est  de  la  plus  iudis()ensable  néces- 
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sité.  c’osl  lorsqu’on  a touché  l'adversaire,  car  on  a vu  des 

ommes  qui  en  apercevant  leur  sang  se  sont  précipités  sur 
leur  ennemi. 

I.a  parade  simple  étant  celle  q«  on  doit  employer  lorsqu’on 
a len  jugé  un  coup,  on  comprend  facilement  qu’il  faut  don- 
la  préférence  aux  parades  de  Contres,  puisque  ce  sont 
celles  qu  il  faut  employer  dans  le  doute. 

ous  a\ons  apporté  bien  souvent  dans  des  questions  de  duel 
I de  notre  expéri(mce,  nous  avons  défini  les  préceptes  et 
les  régies  à suivre,  et  nous  sommes  heureux  et  fier  de  pouvoir 
que  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  recourir  à nous  dansées 
fi  lions  d existence,  ont  compris  et  éprouvé  que  cette  morali- 
ion  du  combat  dont  nous  avons  pris  en  main  la  cause,  n’a 
jamais  périclité  avec  nous. 

es  positions  respectives  de  1 homme  qui  attaque  et  de  celui 
fi  ,oit  une  injure  doivent  être  bien  définies,  et  tout  ce  que 
■ vons  lu  sur  ces  questions  importantes  ne  nous  a jamais 

entièrement  satisfait. 

plusieurs  ouvrages  de  singuliers  apho- 

1 égard  de  celui  qui  offense  et  de  celui  qui  supporte 
1 agression.  * ^ 


existe  un  entre  autres  qui  nous  a paru  le  comble  de 
excentricité  : Qui  frappe  touche,  dit  un  auteur,  et  qui  touche 
eetlolfaucur,  en  dépit  de  toute  insulte  préliminaire. 

comprenons  difficilimient  cette  théorie,  et  comme  nous 
s \o  onliers  les  préceptes  d’Horace,  tout  en  les  modifiant 

quelquefois,  nous  basant  sur  son  opinion: 


Digitized  by  Google 


RÉFLEXIONS  SUR  LES  ARMES- 


A27 


Segniiis  irritant  animes  demissa  per  aiirein 
Qnatn  quæ  sont  oculis  subjecta  fldelibus. 

Nous  prendrons  un  exemple  dans  la  vie  ordinaire  pour  com- 
battre cette  assertion. 

Un  homme  veut  assouvir  sa  haine  vis-à-vis  d’un  autre,  il  sait 
que  celui  qui  frappe  a pour  lui  tout  les  droits  de  régler  le  combat. 
Il  injurie  son  adversaire  dans  tout  ce  qu’il  a de  plus  cher;  pen- 
dant deux  heures  il  agglomère  contre  lui  les  inculpations  les 
plus  terribles  et  les  plus  offensantes.  L’autre,  dont  la  patience 
est  enfin  épuisée,  lève  le  bras  et  frappe:  œ code  le  déclare  l’of- 
fenseur, et  celui  qui  l’a  mortellement  injurié,  choisissant  l’arme 
qui  lui  convient,  ravit  facilement  une  existence  qu’il  regardait 
comme  une  proie  assurée. 

J'ai  recommandé  dans  mes  conseils  un  examen  sévère  de 
conscience  avant  la  provocation;  aussi  m’est-il  difficile  de  com- 
prendre comment  on  peut  remettre  à la  voie  du  sort  le  règle- 
ment d’une  provocation  à la  suite  d’une  discussion  dans  la- 
quelle les  lois  les  plus  strictes  de  la  politesse  et  du  savoir-vivre 
ont  été  suivies.  À un  homme  qui  me  provoquerait  dans  de 
semblables  conditions,  ce  ne  serait  point  des  témoins,  mais  un 
médecin,  que  j’enverrais. 

n y a certainement  bien  des  genres  d’insultes,  de  provoca- 
tions ou  de  matières  à duel. 

L’offense  simple,  pour  laquelle  il  faut  toujours  s’empresser 
de  faire  des  excuses. 

L'offente  avec  l’insulte.  Celle-là  demande  des  excuses  plus  em- 
pressées, et  même  écrites  s’il  y a eu  des  témoins  de  l'ûwUU. 
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Lmulteavecamps  et  blesmres.  L’homme  provoqué  parties 
œups  a le  droit  inconlestahle  de  choisir  les  armes,  le  genre  du 
uel  et  la  dislaace,  pourvu  qu'elle  soit  le  plus  près  à dix  pas. 
que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’homme  attaqué  dans 
ses  aflections  les  plus  chères,  celui  auquel  on  ravit  une  épouse. 
J ■,  ®®ur.  celui  sur  le  nom  de  la  mère  duquel  un 

• . h ‘ujure.  •»  certainement  le  droit  de  choisir  les  armes,  de 
' e avec  les  siennes,  et  si  le  duel  a lieu  au  pistolet,  de  ré- 
gler les  distances,  de  tirer  le  premier,  pourvu  qutt  ce  soit  tou- 
jours a une  distance  de  trente  pas. 

l’épée  *^”''*^**  pistolet,  le  sabre  et 

■ avons  pas  besoin  de  venir  encore  une  fois  nous  élever 
contre  1 usage  absurde  du  pistolet,  nous  avons  déjà  dit  que  le 
e avec  cette  arme  n avait  rien  de  généreux,  rien  de  français, 

« nous  avons  écrit  autrefois  et  reproduit  dans  notre  chapitre 
ue  qu  avec  un  pistolet  la  modération  était  impossible,  et 
que  la  suite  du  combat  donnait  toujours  une  solution  insuffi- 
•'‘an  e ou  cruelle.  Car  bien  des  gens  espèrent  qu’on  ne  chargera 
le  r»  **  rencontre  dégénère  en  bouffonnerie;  ou  dans 

biii  I ^****^*^^’ ^' ^*^  *'^*^*^^  PO'ol  la  conséquence  de  la 

. ‘ uitcs  du  mal  sont  souvent  plus  terribles  que  le  trépas, 
sabre  convient  aux  soldats,  mais  il  est  bien  peu  en  har- 

comhar*^  “ *’'“convénient  d’estropier.  Dans  uii 

éeh  ' **  ‘^^ances  mortelles,  mais  si  l’on 

su  appe  a la  mort,  encore  faut-il  s’efforcer  de  prévenir  ces  blés- 

l’existence  '"aphs  aux  professions  indispensables  à 
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Pour  bien  faire  tout  ce  ^u*on  peut , U faut 
faire  plut  qu'on  ne  peut. 

(FOKTrJOlLK.} 


Il  n’psl  jamais  onlré  dans  ma  pensée  de  rédiger  un  code  com- 
plet sur  la  ([ueslion  du  duel,  peut-être  plus  tard  y consacrerai  je 
mes  soins  et  mes  loisirs;  mais  revenant  encore,  une  fois  aux  té- 
moins, j’écrirai  pour  eux  quelques  aphorismes  que  me  dicte  la 
prudence. 

1“  Le  duel  ne  sera  toléré  qu’entre  deux  adversaires  également 
honorables. 

2°  Jamais  on  n’admettra  un  champion  pour  la  cause  d’un 
autr<!  ; une  telle  prétention  sera  repoussée  honteusement. 

3®  On  devrait  demander  un  intervalle  de  trois  jours  entre  la 
provocation  et  la  rencontre. 

4“  A des  hommes  ayant  des  torts  égaux,  permettez  l’usage  de 
leur  éptkî  respective,  et  les  moyens  de  l’assurer  dans  leur  main  ; 
mais  ne  faites  pas  de  ces  concessions  pour  les  pistolets. 

5“  Acceptez  toujours  les  excuses  convenables  et  qui  effacent 
l'injure. 

6“  Employez  et  saisissez  tous  les  moyens  de  conciliation. 

7"  Rejetez  les  explications  sur  le  terrain  quand  elles  parais- 
sent devoir  se  pndonger. 
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8»  Cédez  toujours  aux  conseils  que  l’humanité  tend  à sue- 
gérer.  ° 

9”  IV  admettez  jamais  l’hérédité  des  querelles  : les  lois  de 

onneur.  les  mœurs  françaises  repoussent  les  prolongations 
de  vengeance. 

Enfin,  et  je  répéterai  toujours  cet  aphorisme,  qu’on  ne 
puisse  pas  dire,  à la  suite  d’un  combat  auquel  vous  aurez  pré- 

CE  NK  SONT  PAS  LES  EPEES  OU  LES  PISTOLETS  QUI  TUENT,  CE- 
SONT  LES  TÉJIOINS. 
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La  TériU  a aas  Mnemi«i 
IVrreur  ses  partiaans. 
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DEUX  ÉCOLES.  — DEUX  MÉTHODES. 

En  clierchant  dans  le  Diclionnaire  très-incomplet  Je  l'Acadé- 
mie la  définition  exacte  du  mot  Méthode,  nous  avons  vu  dans  les 
citations  que  chacun  avait  une  manière  ou  méthode  d'envisager  les 
choses.  Nous  pourrions  conclure  de  cette  assertion  que  chaque 
professeur  d’escrime  donne  ses  leçons  en  vertu  de  ses  inspira- 
tions et  de  son  jugement,  mais  nous  serions  dans  l’erreur.  11  y 
a dans  notre  art  deux  catégories  de  maîtres,  et  de  cette  dixi- 
sion  il  résulter  deux  Méthodes  que  nous  allons  comparer.  Nos 
lecteurs  décideront  quelle  est  celle  qui  mérite  la  |»rélérencc. 

‘/H 
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ÉCOLE  DE  1789. 

U nOESSlÈnK,  saint-oeorges,  fabikn. 

-Vous  avons  défini  l’arl  de  l’escrime,  nous  avons  donné  son 
historique,  nous  avons  mentionné  scs  progrès,  dont  tant  de 
gens  ont  tenté  d’arrt'ter  la  marche.  I>?s  armes  ont  toujours  été 
en  honneur  en  h rance,  et  sans  venir  nommer  encore  une 
fois  les  Henri  de  Saint-Didier,  les  Charles  de  Bernard  et  les 
autres  anci.ms  écrivains,  nous  dirons  que  l’école  fondée  par 
M.  (Il  La  Boëssière,  1 illustre  maître  des  Saint-Georges  et  dits 
Fabien,  est  celle  où  l’on  a toujours  rencontré  la  politesse,  k* 
talent,  les  cnnv(>nanc(‘s  et  la  raison. 

LEURS  PRIXCIPES.  — LEURS  DISCIPLES. 

Autour  du  drapeau  que  portail  M.  de  La  Boëssière  se  sont 
groupés  un  pidil  nombre  d hommes  fidèles  aux  bonnes  tradi- 
tions, ils  ont  cherche  a conserver  pur  et  toujours  noble  l'héri- 
laoC  de  leur  honorable  prédécesseur,  ils  ont  réussi  à se  garantir 
< ' tout  contact  délétère  ; mais  les  masses,  entraînées  pnrde  faux 
■' et  de  perfides  exemples,  ont  quitté  la  bonne  voie,  et  ont 

U planter  un  autre  étendard  vis-à-vis  de  celui  que  nous  dé- 
fendons. 

Espérons  toutefois  que  les  yeux  se  dessilleront  ; mais  si  le  mal 
1 enraciné  rendait  nos  efforts  superflus,  nous  adoucirions 
nos  regrets  en  disant  : 

' ii'Irii  causa  dûs  planiit,  sed  ricla  Catoni. 


Digitized  by  Google 


DEUX  MÉTHODES  COMPARÉES. 


1.01  .S [ R L.V  PROFESSION. 

Partisan  déclaré  do  l’émancipation  des  arts  et  des  sciences, 
avide  de  liberté  sous  la  réserve  que  jamais  la  licence  ne  vienne 
occuper  unt'  place  dangereuse  pour  nos  institutions,  nous  nous 
sommes  surpris  bien  des  fois  à regretter  qu’une  législation  sage 
n’ait  pas  mis  sous  la  protection  spéciale  des  lois  la  profession 
de  maîtres  d’armes  : car,  à nos  yeux,  l’importance  de  cette 
mesure  est  aussi  impérieuse  que  celle  qui  concède,  seulement 
en  vertu  d’un  diplôme,  le  droit  de  défendre  un  accusé,  de  soi- 
gner un  malade  ou  de  préparer  des  remèdes. 

Si  l’escrime,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  est  un  exercice 
gymnastique  dont  l’hygiène  retire  un  immense  profit,  elle  est 
aussi  une  des  garanties  les  plus  certaines  contre  des  dangers  que 
tous  tes  instants  peuvent  faire  surgir,  .\uciin  homme  ne  peut 
quitter  sa  maison  avec  la  certitude  de  ne  pas  ramasser  une  que- 
relle, et  malgré  la  pénalité  dont  M.  Dupin  veut  à toute  force 
obtenir  l’application,  le  duel  existe  et  existera  peut-être  encore 
bien  longtemps. 

DE  L’OUVERTl  RE  D’LNE  SALLE 
n’APRÈS  i.’ancieiwf,  école. 

Dans  le  chapitre  des  }fnU'rcs,  nous  parlerons  de  la  nécessité 
du  choix  d’un  bon  professeur;  nous  insisterons  sur  ce  point 
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important,  mais  nous  croyons  devoir  expliquer  ici  la  manière 
donton  procédait  jadis  avant  de  se  poser  comme  démonstrateur, 
et  faire  voir  quelle  méthode  on  suit  aujourd’hui  lorsque  l'on 
veut  ouvrir  une  salle. 

L homme  que  sa  vocation  appelait  autrefois  à devenir  maître 
d armes  a\ail  d abord  fréquenté  des  salles  secondaires,  mais 
où  les  bons  principes  étaient  en  vigueur.  Après  avoir  obtenu 
la  certitude  de  ses  dispositions  intellectuelles  et  physiques, 
il  cherchait  auprès  d un  professeur  renommé  les  conseils  et  les 
leçons  qui  devaient  perfectionner  ses  premières  études.  Deux 
et  trois  ans  de  travaux  assidus,  de  nombreux  assauts  particuliers 
ou  publics,  1 usage  continuel  du  plastron  avec  le  maître  le  ras- 
suraient-ils sur  la  science  qu'il  avait  acquise,  alors  se  glorifiant 
du  nom  de  son  maître,  recourant  chaque  jour  à ses  bons  avis, 
il  ouvrait  une  salle  dans  laquelle  il  apportait  les  traditions  sages 
qu  il  avait  reçues.  L art  si  noble  et  si  utile  de  l’escrime  nepéri- 
cbtait  pas,  et  le  professeur  émérite,  heureux  des  succès  de  son 
disciple,  remettait  avec  confiance  à une  main  plus  jeune  le  fleu- 
ret devenu  trop  pesant  pour  son  bras  affaibli. 

Tels  étaient  les  errements  suivis  à l’époque  où  je  débutai  dans 
la  carrière  ; nous  allions  demander  aux  Compoint,  aux  Charle- 
magne, aux  de  Ménissier,  de  diriger  nos  premiers  pas  danscette 

ou  nous  désirions  suivre  leurs  traces  glorieuses,  et  nous 
mettions  toute  notre  ambition  à mériter  les  suffrages  des  ama- 
teurs comme  MM.  Cazelli,  Poultier  et  le  comte  de  Bondy. 
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IX  NOUVELLE  ÉCOLE. 

SON  ORIGINE. 

Cette  marche  sûre  et  rationnelle  qui  pouvait  conserver  aux 
maîtres  d’armes  la  bonne  renommée  qu’ils  avaient  su  conquérir 
et  la  science  dont  ils  étaient  les  propagateurs  honorés,  fut  tout 
à coup  entravée;  cette  pureté  de  doctrines,  transmise  de  profes- 
seur à disc  iple,  s’altéra  subitement  lorsque  les  traités  de  1814 
et  de  1813  rendirent  la  liberté  aux  captifs  que  retenaient  les 
hideux  pontons  de  l’Angleterre.  Nos  alliés  actuels,  que  Napoléon 
avait  voulu  mettre  au  ban  des  nations,  et  que  le  système  con- 
tinental avait  presque  ruinés,  s’étaient  vengés,  sur  les  individus, 
de  la  guerre  que  leur  avait  faite  le  grand  capitaine.  Nps  prison- 
niers, entassés  dans  des  vaisseaux  rasés,  étaient  livrés  à une 
profonde  et  dangereuse  oisiveté.  L’activité  d’esprit  demandait 
à se  faire  jour,  et  bientôt  l’on  organisa  dans  les  pontons  des 
spectacles,  des  concerts  et  des  assauts  (1). 

LES  NOUVELLES  SALLES. 

I.a  paix  rendit  la  liberté  aux  infortunés  que  la  mort  épargna; 
mais  avec  le  retour  de  la  tranquillité  l’on  avait  diminué  l’effectif 
de  notre  armée,  et  notre  marine  avait  besoin  de  longues  années 
pour  se  remettre  des  blessures  terribles  qu'elle  avait  reçues 

(1)  Voir  »or  l’intérieur  et  le  régime  des  pontons,  le  livre  si  remarquable  du 
général  Pellet. 
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SOUS  I Emiiire;  la  majoure  partie  des  tireurs  qui  avaient  rœu 
dans  les  pontons  ces  fameux  brevets  de  maître  et  de  prévôt 
xinrenl  s établir  en  !■  rance  et  cherchèrent  à gagner  au  moyen 
de  leur  fleuret  les  éléments  d’une  existence  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  offrir  au  pays.  Avec  eux  commença  la  nouvelle  école, 
avec  eux  s’éleva  le  nouveau  drapeau  dont  la  devise  portait  le 
fameux  dicton  : gui  touche  a raison. 

Nous  ne  xoulons  pas  iju  on  se  méprenne  sur  nos  paroles, 
nous  protestons  hautement  d’avance  contre  toute  espèce  de 
rapprochements  ijue  1 on  voudrait  établir;  nous  ignorons  les 
personnalités  oflensantes,  et  après  cette  profession  de  foi,  nous 
pouvons  dire  combien,  dans  cette  masse  de  ferrailleurs,  il  y avait 
peu  d exceptions,  peu  de  gens  capables  d’enseigner  les  théories 
sur  lesquelles  repose  1 escrime,  et  de  lu  faire  pratiquer  conve- 
nablement. 

Donc,  tous  ces  bretteurs,  et  tous  ces  porteurs  de  deinî-espa- 
don  (1)  que  la  paix  avait  replacés  malgré  eux  dans  la  vie  civile, 
allèrent  dans  les  difl’érentes  villes  frapper  leurs  appels  sur  le 
plancher  d une  pièce  enfumée,  placèrent  dans  un  cadre  leur 
revet  couvert  de  deux  cents  signatures,  croix  et  paraphes  in- 
corrects, et  s’intitulèrent  .MaItrks  d’armes. 

dissidence  entre  les  deux  Écoles. 

oisiveté,  le  chagrin,  les  caractères  aigris  par  les  tortures 
a’ent  les  mœurs  de  ces  messieurs  un  peu  différenles  de 
es  que  1 on  exige  dans  un  bon  et  véritable  maître;  aussi  les 

le.,  d aimes  des  cuifisavuiciil  le  diuil  de  porterie  dcim-cspadon. 
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conservateurs  des  traditions  anciennes  furent-ils  à l’index  parmi 
‘ ceux  auxcjuels  ils  avaient  le  droit  d’hésiter  à donner  le  nom  de 
confrères. 

On  conçoit  facilement  le  peu  d’harmonie  qui  devait  régner 
entre  les  élèves  et  les  partisans  de  l’école  de  1789  et  les  secta- 
teurs des  idées  nouvellement  importées.  L’ex-prévôl  aux  bras 
tatoués,  l’homme  dont  toute  la  littérature  se  bornait  à savoir  à 
peu  près  formuler  les  devises  du  brevet  auquel  manquait,  et 
pour  cause,  1a  signature  de  Vimpétratü,  comme  on  dit  encore 
sur  les  diplômes  universitaires,  ne  pouvait  décemment  frayer 
avec  le  professeur  qui  méprisait  l’alcool  de  l’estaminet  et  le  vin 
bleu  des  coins  de  rue.  La  jalousie,  l’envie,  la  dénigralion  sur- 
girent, et  l’homme  tranquille,  glorieux  de  la  profession  qu’il 
exerçait  avec  honneur  et  conscience,  se  vit  en  butte  aux  ca- 
lomnies, car  la  médisance  à son  égard  était  impossible. 

En  fait  de  déboires  et  d’injustices,  rien  ne  nous  a manqué, 
ce  n’est  point  un  vain  et  ridicule  orgueil  qui  dicte  les  paroles 
que  je  vais  tracer,  c’est  la  conscience  de  la  position  que  l’on 
a voidu  nous  faire  malgré  la  protestation  générale  du  public, 
qui  nous  a couverts  de  sa  protectrice  approbation. 

Nous  tous,  élèves  des  La  Boëssière  ou  des  Fabien,  nous  avons 
repoussé  et  repoussons  avec  énergie  toute  assimilation  avec 
ceux  qui  ont  voulu  nous  ramener  à l’époque  des  soldats  aux 
gardes  et  des  recruteurs  du  quai  ; nous  avons  décliné  et  nous 
déclinons  tout  rapport  avec  ces  bcetteurs  insolents  vis-à-vis  des 
enfants  et  des  poltrons,  mais  qui  courbent  le  genou  devant 
ceux  qui  portent  la  tôle  haute  et  dont  le  cœur  bal  sans  haine 
et  sans  crainte.  Nous  croyons  avec  conviction,  nous  croyons  à 
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la  pureté  de  nos  doctrines  comme  le  chrétien  croit  en  Dieu; 
nous  conserverons,  autant  qu’il  nous  le  sera  permis,  les  Iradi-  * 
lions  que  nous  avons  reçues  de  ceux  qui  ont  honoré  notre  pro- 
fession et  nous  1 ont  remise  honorable,  et  jamais  nous  ne  ferons 
une  concession  au  goût  étrange  qui  transforme  en  tireurs  et 
maîtres  ces  maladroits  vigoureux,  ainsi  qu’on  les  nommait  avant 
nous,  ainsi  que  nous  les  nommons,  et  auxquels  la  postérité 
conservera  ce  nom. 

^ous  allons  entrer  en  matière:  au  regard  des  saines  mé- 
thodes, des  prescriptions  judicieuses,  nous  placerons  la  leur, 
et  en  dépit  du  brevet  d ignorance  dont  on  voudrait  nousgra- 
tifler,  en  dépit  de  celle  absence  profonde  de  tout  savoir  dont 
on  cherche  a jeter  le  lourd  manteau  sur  nos  épaules,  nous  res- 
terons tous  unis,  tous,  comme  l’homme  du  poète  latin  : sans 
crainte  au  milieu  des  ruines  qui  viennent  frapper  l’édifice  que 
nous  avons  vu  si  noble,  si  grand,  et  que  nous  voulons  soute- 
nir. Notre  vie  tout  entière,  nos  recherches,  nos  voyages  dans 
1 intérêt  de  notre  art,  notre  dévouement  à une  belle  cause  : voici 

ce  que  nous  apportons  dans  la  balance  ; le  public  fera  pencher 
le  plateau. 


CHAIMTKK  II. 


A qui  vf'tit  s'égarer  la  carrière  est  ouverte. 

riRüü  (i>/é(romoni>). 

Pourquoi  doue  aoutiendrai»'je  uoe  méthode 
qu'on  ne  voudrait  pas  mettre  en  pratique 
dans  un  danger  réel  ? riadnlgcoce  fait  trop 
de  mal.  (Grisier.) 


TEKMLS  D’ARMES. 


I,a  méthode  venue  des  pontons  d’Angleterre  se  sert  d’expres- 
sions mal  choisies. 

Ceux  qui  la  suivent  disent,  par  exemple  : 

Je  n’ai  pas  éirenné,  pour  dire  je  n’ai  pas  touché. 

Asseyez-vous,  quand  ce  n’est  pas  assoiez-vous,  pour  dire  pre- 
nez votre  aplomb. 

Coulez  sur  moi  comme  de  l’huile,  pour  dire  développez-vous 
sans  saccade  en  glissant  votre  épée  le  long  de  la  mieime. 

Faites  marcher  la  main  signifie  pour  eux  avancez  ou  dévelop- 
pez l’avant-hras. 

Frappez-mm  là,  e’esl  rà,  c'est  là,  ex|)rime  qu’il  faut  tirer  dans 
telle  ligne  ou  toucher  à telle  place. 

J'ai  reçu  ma  pile,  pour  dire  qu’ils  ont  eu  le  dessous  dans  un 
assaut. 
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J'ai  donné  un  crâne  gilet,  pour  dire  qu  ik  ont  eu  beaucoup  d a- 
vantage  sur  leur  adversaire. 

— Subtiliser  la  parade,  dit-on,  c’est  une  attaque  que  l’on  fait 

sur  la  parade  de  l’adversaire  aussitôt  qu’il  rencontre  votre  épée. 

J ai  vainement  cherché  à me  rendre  compte  de  cette  e.xpres- 
sion. 

Car,  si  I on  attaque  après  la  parade,  c’est  une  attaque  ordi- 
' e , si  1 on  attaque  dans  1 action  de  la  riposte,  c’est  un  coup 
de  temps.  - Je  crois  que  mhtiliser,  si  ce  mot  devait  être  em- 
p oyé,  signifierait  attaquer  dans  1 action  de  la  parade  et  empé- 
er  de  1 elTectuer  totalement.  Mais  en  réfléchissimt,  j’ai  com- 
p is  que  subtiliser  l épée  uu  la  parade  provenait  de  cette  littérature 
e pontons,  qui  fait  prendre  au  mot  infuser  la  signification  du 
be  renferme)  . ainsi  les  brigadiers  oraleurs  infusent  les  soldats 

^ salle  de  police,  et  les  prévôts  de  certaine  école  subtilisent 
L EPÉE  ou  LES  PARADES. 


TE.\ÜE  D’ÉPÉE. 


“nnent  1 épée  en  allongeant  l’index,  portent  leurs  coujis 
en  ouvrant  la  main,  et  font  gUsser  la  monture  dans  leurs  doigts 
pour  se  donner  de  la  longueur. 

Ils  ne  croient  pas  : 

In  main,  quand  cette  arme  peut  vous 
sauver  bi  v b*  i,,., . i ’ 

I , . ’ **  ë*‘ns  raisonnables  comprendront  que 

tnir  est  a (juestion  sme  qud  non,  c’est  le  to  beor  not  to  be. 

t)Min  est  une  faute  plus  grande  encore,  puisque  le 
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moindre  choc  peut  en  faire  tomber  l’épà.*  et  vous  laisser  à la 
merci  d’un  coup  que  l’adversaire  est  trop  rarement  le  maître 
de  retenir. 

Glisser  la  monture.  Un  adversaire  expérimenté  s'en  apercevra 
certainement  et  fera  un  désarmement. 

LA  G.4RDE. 

Us  ont  les  {jardes  les  plus  bizarres,  les  plus  excentriques,  ne 
s’ell'aeent  pas,  et  ne  vimlent  jamais  que  l’on  s’occupe  de  la  par- 
tie gracieuse. 

La  garde  a des  principes  certains,  reconnus  par  les  tireurs 
qui  raisonnent;  il  est  impossible  de  s’eu  éc.arler  sans  un  grave 
inconvénient. 

Au  reproche  de  manque  de  grâce  vient  s’en  joindre  un  plus 
grave  dont  l’hygiène  corrobore  l’as.sertion.  Un  homme  qui  n’est 
point  effacé  éprouve  une  contraction  qui  influe  sur  le  dévelop- 
pement des  poumons;  sa  |)oilrine  est-elle  au  contraire  dilatée, 
l'appareil  respiratoire  fonctionne  avec  plus  de  vigueur  et  le 
corps  sent  augmenter  ses  moyens  d’action. 

DÉVELOPPEMENT. 

Us  se  fendent  à outrance,  le  corps  en  avant,  la  tête  basse,  le 
pied  gauche  glissant  et  ne  tenant  à la  terre  que  par  le  poucA*  de 
ce  pied. 

Ici  plus  que  partout  il  faut  une  mesure  : la  tête  basse  empê- 
che de  voir  si  l’on  a produit  (piehiue  chose,  et  glisser  prive  do 
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l'aploml,  si  aéccsairc  dans  cc-U.  dra,usu,„,:«.  Si  l„  ,„n» 

lue  c œlidilé  dans  le  ddïdoppcmenl,  une  bonne  relraileesl 
impossible  et  il  ne  faut  pas  y songer. 

U MARCHE. 

U marebe  leur  dcpl.li,  la  conn*  a loute  leurs  sjmpalliies; 
01.  d,r«,l  que  leurs  vieui  souvenirs  de  eaplivilc  leur  fail  désirer 
ies  mojvns  les  plus  rapides  de  locomotion. 

prudenceeslindispeusabledans  les  marches.si  le  fer  en- 
nemi vous  arrête  dans  votre  course,  la  mort  est  bien  près. 

hetraites. 

<-les  • ^ grand  dé.sordre,  en  formant  de.s  cer- 

assez  à des  soleils  tirés  dans  les  feux  d ar- 

f^’est  oublier  l’adage  : 

Savant  dan»  les  retraites,  savant  dans  les  combats. 

DE  L’APPEL. 

ouxd’7n''  de  l’aplomb,  est  compris  par 

Pétée  ai7  '!‘T'''";  «>«orilé  très-souvent  ré- 

On  fait  il  ' bonne  position  du  corps, 

tt-mps  on  liP  **^^*^^  "iquiéter  l'adversaire  lorsqu’on  même 

~ sin"::^^  ■>“  '™ 

surde.  ^ '“«‘■fs 
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LES  LIGAES. 

Ils  sont  toujours  hors  des  lignes  et  ù tel  point  que  j'ai  la 
conviction  qu’ils  regardent  comme  une  faute  de  s’y  soumettre. 

Les  lignes  mal  tenues  exposent  sans  cesse,  et  ont  l’inconvé- 
nient de  faire  manquer  de  justesse.  En  négligeant  les  lignes  on 
manque  ses  parades,  scs  rispotes  et  ses  coups. 

Une  des  exclamations  fréquentes  de  cette  catégorie  de  tireurs 
est  celltî-ci  : Ah!  j’ai  manqué  le  corps.  — La  remarque  est  judi- 
cieuse , mais  la  raison  veut  qu’on  les  frappe  pendant  ce  mo- 
ment. 


DE  L’ENGAGE.HEIST. 

Ils  engagent  l’épéi;  en  marchant  et  même  quelquefois  en 
courant. 

Il  est  indispensable  de  prendre  le  fer  avant  de  marcher;  par 
ce  moyen  et  celui  de  penser  à parer,  on  ne  peut  jamais  être  sur- 
pris, et  l’on  sait  que  l’adversaire  veut  toujours  surprendre  son 
ennemi  ; je  pense  donc  qu’il  vaut  mieux  être  prudent  que  de 
jouer  ainsi  sa  vie  à, pair  ou  non. 

DE  L’ÉLÉVATION  DE  LA  MAIN. 

C’est  encore  là  que  l’exagération  se  montre  dans  toute  son 
étendue;  ils  tirent  d’une  hauteur  excentrique,  ou  placent  leur 
é()ée  dans  les  lignes  de  dessous,  ayant  la  main  dans  leurs  jambes. 


t 
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Do  oette  mani.Ve  ils  décou^Tent  toujours  beaucoup  trop  une 
partie  de  leur  corps  et  le  plus  inutilement  du  monde.  La  main 
trop  haute  ndit  pour  toucher  à une  grande  distance,  la  main 
,,  iroft  basse  garantit  seulement  les  jambes,  où  l’on  peut  être  tue  à 
moins  qu’on  ne  soit  Achille. 


DE^  L’OPPOSITION. 

Ils  ne  s’en  occupent  pas,  et  c’est  surtout  dans  les  coups  de 
t«mps  que  celte  faute  se  fait  trop  remarquer.  Ils  tirent  ce  coup 
troit  levant  eux.  Ils  ne  peuvent  pas  même  dire  ; Je  me  suis 
. trompe  dans  mon  opposition.  Je  le  répète,  ils  n’y  penscmt  pas. 
- opposition  est  le  bouclier  du  tireur  ; sans  elle  il  n’est  point 
curité  possible.  L opposition  est  indispensable  dans  la 
garde,  dans  les  attaques,  dans  les  parade.s,  dans  les  ripostes, 
on  attaquer  soi-même  celui  qui  se  porte  comme  assail- 
opposüion  est  encore  plus  indispensable,  car  elle  est  de 
tous  les  moments.  L’homme  qui  li,e  sans  opposition  me  décou- 
g n attriste  et  ra  inspire  de  la  répulsion  pour  l’exercice  de 
t'scrime,  et  je  suis  toujours  tenté  de  leur  dire  : 

Ma  foi,  je  n’aime  point  que  vous  ayez  donné 
ans  un  art  pour  lequel  Vous  étiez  si  peu  né. 

doigté  et  retenue  du  corps,  mesure  et  attaque. 

iu  ' ne  retenant  jamaisde  corps, 

tmii  " '^"«‘Ussance  de  la  mesure,  et  attaquent  avec 

leur aprice. 
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r.’osl  dans  celte  source  d’erreurs  que  l’on  tombe  en  ne  vouiant 
pas  «'ludii'r  avec  un  maître  habde  afin  de  prendre  connaissanee 
des  règles  les  plus  indispensables.  J’ai  déjà  dit  dans  ce  chapitre 
l’inconvénient  qui  résulte  de  lAcher  un  doigt  ou  d’ouvrir  la 
main.  T,a  retenue  du  corps  est  telle  que  je  crois  me  souvenir 
qu’on  a déjà  dit  avec  raison  : 

Sans  elle  tout  est  mal,  par  elle  tout  est  bien. 

Gilui  qui  ne  connaît  pas  1a  mesure  se  fatigue  en  attaques  inu- 
tiles, porte  ses  coups  à une  distance  de  latpielle  il  ne  peut  tou- 
cher. 11  est  facile  de  comprendre  que  ces  fautes  réunies  font 
des  attaques  ridicules,  et  cependant  ils  sont  heureux  d’avoir 
louché  l’adversaire.  En  vérité,  la  Providence  est  bien  bonne  de 
faire  le  bonheur  des  gens  à si  peu  de  frais. 

PARADES. 

Le  bras  qu’ds  tendent  généralement,  les  fausjîes  lignes  dans 
lesquelles  ils  s<^  placent  les  amènent  à manquer  presque  tou- 
jours le  corps  dans  leurs  ripostes. 

Parer  le  bras  ployé  vaut  mieux,  on  a plus  d’élan  pour  la  ri- 
poste, et  l’on  se  rapproche  davantage  du  faible^de  l’adversaire. 

La  parade,  dans  la  bonne  méthode,  demande  tous  les  soins 
du  professeur.  La  négligence  que  l’on  apporte  aujourd’hui  dans 
les  leçons  empêche  les  élèves  d’apprendre  à bien  parer.  Ils  con- 
tractent l’hahilude  fun^^ste  dt!S  retraites  brus(}ues  ; ils  sautent  en 
arrière  ou  de  côU'ï  pour  éviter  le  coup  qui  les  menace.  Ils  igno- 
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rent  presque  «ous  que  la  parade  <-sl  la  base  la  plus  solide  sur  la- 
quelle repose  le  succès  d’un  assaut.  Pour  vouloir  éviter  leooup 
qui  les  menace,  ils  sautent,  dis-je,  font  grimacer  le  corps,  et 
semblent  assez  bien,  par  toutes  leurs  contorsions,  vouloir  imiter 
les  mouvements  du  singe.  Ils  parent  de  contraction  : sur  un  dé- 
gagement sur  les  armes,  ils  parent  demi-cercle  ; sur  le  coup 
droit,  ils  parent  le  contre. 

Ce  sont  principalement  ces  parades  de  contraction  qui  ont 
fait  dire  que  tel  tiieur  était  un  ferrailleur.  Elles  peuvent  sepren- 
drt  dans  le  doute  où  1 on  est  d'une  attaque,  mais  toujours 
s en  servir  annonce  qu’on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  fait,  attendu 
qu  aux  armes  il  faut  s empresser  de  juger.  Après  celte  opéra- 
tion de  1 esprit,  on  doit  parer  juste;  ainsi  : Tierce  pour  le  déga- 
gement sur  les  armes,  et  pour  le  coup  droit  une  simple  oppo- 
sition. 

Pour  ne  pas  egarer  le  lecteur  dans  cette  fourmilière  d’erreurs, 

J ne  bornerai  à citer  seconde  et  demi-cercle  qu’ils  font  avec 
es  fautes  multiples.  D'abord  ils  parent  Seconde  indifférciiimenl 
P ir  de  I engagement  de  quarte  ou  de  tierce,  et  répcleiit  celle 
aule  pom  le  demi-cercle.  J’aurais  un  peu  le  désir  de  les  excu- 
•r,  (ar  j ai  vu  cette  erreur  chez  les  amateurs  les  plus  forts. 

entends  surtout  par  faute  lorsqu’on  est  forcé  de  faire  deiiv 

‘ ents  pour  parer  un  coup  exécuté  d’un  seul  li  nips,  et 

J < ertain  en  cela  d être  d’accord  avec  la  méthode  la  plus 
pure.  Examinons. 
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CALCLL  POUR  FAIRE  DES  ARMES. 

Les  armes  doivent  toujours  être  calculées  ainsi  : un  temps 
d'attaque  contre  un  temps  de  parade,  ou  deu.\  temps  contre 
deux,  ou  trois  contre  trois.  Ainsi,  à partir  de  l’engagement  dé 
quarte,  si  l’on  pare  seconde,  c’est  que  l’on  juge  que  l’adversaire 
lire  dessous:  quelquefois  on  emploie  encore  cette  parade  contre 
rUne-Deux,  mais  que  devenez-vous  si  lorsque  vous  croyez  au  coup 
de  dessous,  on  vous  lire  un  dégagement  sur  les  armes?  vous  êtes 
certainement  louché,  car  le  temps  vous  manque  pour  vous  porter 
dans  la  ligne  do  dessous  où  vous  pensiez  rencontrer  l’épée  et 
revenir  dans  celle  de  tierce  où  elle  se  trouve.  Il  vous  faudrait 
deux  temps  de  parade,  et  votre  adversaire  n’en  fait  qu’un  seul 
pour  attaquer.  Il  en  est  de  môme  si  vous  avez  jugé  Une-Deux  et 
que  l’on  fasse  Une-Deux-Trois. 

Si  vous  parez  le  demi-cercle  à partir  de  l’engagement  de 
tierce  avec  l’intention  de  parer  des  coups  portés  dans  les  lignes 
lusses  du  corps,  il  est  évident  que  vous  serez  touché  sur  un 
dégagement  haut  dans  les  armes,  par  la  raison  dite  déjà  qu’il 
vous  sera  impossible  de  faire  demi-cercle  et  quarte,  deux  temps 
contre  un  seul  d’attaque. 

EXTRAVAGANCES. 

Une  des  manœuvres  favorites  de  ces  messieurs  des  pontons, 
est  de  parer  seconde  avec  violence  en  retirant  le  bras  jusque 
derritTC  le  dos  dans  le  but  de  passer  leur  lame  du  côté  opposé. 

za 
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Ceci  retarde  d’un  temps  l’exécution  et  expose  le  corps  pendant 
que  le  bras  se  retire.  Celte  stupidité,  inventée  par  eux,  figure 
depuis  longtemps  sur  la  liste  des  ridicules  excentricités.  .Vins! 
donc  ils  n’ont  que  trop  souvent  le  mérite  de  l' imitation  des 
choses  répudiées  par  le  bon  sens. 


C.4VER. 


Ils  trouvent  tout  naturel  de  caver  lorsqu’ils  ne  peuvent  péné- 
trer dans  une  ligne  droite. 

Celle  faute  est  tellement  connue,  l’accord  est  tellement  una- 
nime sur  le  mauxais  emploi  de  ce  moyen,  que  nos  explications 
à ce  sujet  seraient  superflues. 

Ils  portent  quatre,  cinq  ou  six  coups  de  suite  sans  reprendre 
l’épée  de  l’adversaire. 

II  est  cependant  certain  que  c’est  une  triste  et  cruelle  igno- 
rance que  celle  qui  nous  laisse  sans  savoir  où  est  l’épée  enne- 
mi»,. N est  il  pas  éxident  qu  elle  peut  être  placée  dans  une  posi- 
tion (jui  nous  menace  d’un  grand  danger? 

Ils  courent  pour  efTectiier  leurs  attaques  ou  leurs  ripostes. 

ne  méthode  pure  nomme  celui  qui  court  un  ignorant  s’é- 
nt  a sa  perle,  car  celui  qui  excite  son  ennemi  à courir  ca- 
obe  certainement  une  intention  perfide. 


rilEI'ÉREIVCE  ACCORDÉE  AUX  ANCIENS  MAITRE.S. 

nne  plus  que  moi  n est  disposé  à admettre  le  progrès, 
(onvdincu  des  perfectionnements  que  le  temps  peutap- 
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porler  partout,  mais  je  n’aime  point  ii  entendre  décrier  nos  de- 
vanciers. Certains  amateurs  d escrime  prétendent  que  nos  pré- 
décesseurs dans  la  carrière,  même  les  plus  renommés,  auraient 
aujourd'hui  une  infériorité  manjuée  dans  un  assaut.  Le  grand 
axiâme,  oui  touche  a raison,  avec  lequel  on  a en  quelque  sorte 
modifié  la  belle  science  de  l’escrime  pour  la  réduire  à une  lutte 
dans  laquelle  on  ne  demande  qu'à  frapper,  ce  faux  principe 
que  je  rejette  ne  m’empécliera  jamais  de  me  prononcer  en  fa- 
veur des  Castelvert,  des  Fabien  et  des  Saint-Georges,  et  je  suis 
persuadé  de  l’assirntiment  de  MM.  Charlemagne  et  de  Ménis- 
sier  et  des  premiers  amateurs,  tels  que  MM.  le  comte  de  Bondy, 
Poultier,  lord  Henry  Seymour,  etc.,  etc. 

INFLUE^CE  DE  L’INVENTION  DES  MASQUES  ET  CUISSARTS. 

L’invention  des  masques  et  cuissarls,  etc. , avec  laquelle  on 
aurait  dû  améliorer  l’escrime,  a produit  un  effet  contraire;  la 
plus  grande  partie  de  mes  confrères  et  les  véritables  amateurs 
l’avoueront  avec  moi.  — La  crainte  n’existe  plus,  on  peut  faire 
mal  impunément,  et  tel  mouvement  auquel  on  n’oserait  penser 
le  fleuret  à la  main,  le  visage  ou  la  poitrine  découverts,  se  re- 
nouvelle avec  une  persévérance  malbeureuse,  maintenant  que 
Ton  est  protégé  par  le  masque,  la  cuirasse  de  buffle,  et  les  au- 
tres accessoires  (1). 

(I)  I.o  inaw|uc  osl  indisp('ns.iblr>;  mais  quant  aux  aiilros  accossoiros,  j'*  nVn 
tolère  l’emploi  que  vis-Jb-vis  de  ces  rigoureus  maladroits  qui  se  trouvent  inal- 
lieureiisi'iiienl  si  nombreux  depuis  la  création  de  la  nouvelle  école.  Ce  sont  eux 
qui  ont  amené  ees  vêlements  remlK)urrés  outre  mesure,  ces  peaux  do  buftle  avec 
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LES  FEIMES, 

Le  bras,  1 épaule,  le  corps,  sont  tour  à tour  ou  simultanément 
mis  en  jeu  dans  les  feintes.  Ceuxqui,  moins  inhabiles,  les  font 
avtcl  épée,  emploient  unee.spèce  de  mouvement  oscillatoire  tou- 
jours trop  large  de  six  pouces  au  moins.  Ces  feintes,  exécutées 
sans  jugement  préalable , tromperont  ou  ne  tromperont  pas 
1 adversaire,  peu  leur  importe.  Leur  maître  leur  a dit  ; Feintez. 
Ils  obéissent. 

II  n y a rien  en  execution  qui  demande  autant  de  soins  que 
les  feintes,  elles  compromettent  toujours  un  peu,  mais  elles  sont 
mortelles  lorsqu  on  les  fait  trop  larges.  L’attention  la  plus  scru- 
puleuse, la  pénétration  la  plus  habile  doivent  indiquer  si  l’ad- 
versaire prendra  telle  ou  telle  parade  avant  de  vouloir  la  lui 
tromper.  Agir  d’une  manière  différente,  c’est  tuer  l’art. 

^ lais  qu  importe  cette  grande  question  à ces  gens  qui  se  sont 
tués  eux-mêmes  par  le  ridicule! 


RIPOSTES. 

Que  1 adversaire  reste  fendu,  qu’ils  soient  trop  rapprochés 
ui,  ils  font  avant  de  riposter  deux  ou  trois  marches  accom- 

vo«!es  k-Bi'w  * ‘''1' 't®  con'batlrai  ccs  inventions  ; je  réclamerai  l'usage 
aÏÏToI,  12  ; ^ onappren-lrade  Ju.  manière!,  se  proUy. 

quis  le  peu  dô  rc22imrr^'’“'^'  Prci'vcs.  J'ai  commencé  les  armes,  j’ai  con- 

jamais  avant  n.otf  retour  ‘î"  P"’’'',''’'* 

aujourd’hui  '**'**^  * revêtu  ces  accessoires  si  multiplies 
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pagnées  de  grandes  exclamations,  suivies  d’une  quantité  de  ri- 
postes sans  reprendre  l’épée.  Mais  c’est  incroyable,  c’est  fabu- 
leux, me  dira-t-on.  Non,  c'est  historique! 

Il  faut  riposter  aussitôt  que  l’on  rencontre  le  fer  ennemi 
avant  toute  espèce  de  mouvement  de  corps,  donc  avant  de  se 
fendre  ; et  même  ce  principe  est  si  rigoureux  qu’il  faudrait  l’épée 
à la  main  après  la  riposte  toujours  rompre  un  pas.  11  résulte  de 
tout  CÆci  qu’en  faisant,  en  toute  occasion,  justement  le  contraire 
de  ce  qu’ils  exécutent,  on  se  trouve  parfaitement  dans  la 
vérité. 


ABSE.NCE  D’ÉPÉE. 

Le  but  qu’ils  se  proposent  avec  l’absence  d’épée,  qu’ils  font 
toujours  si  exagérée,  est  d'effrayer  l’adversaire  et  de  continuer 
une  attaque  de  fantaisie. 

En  les  employant  au  contraire  pour  décider  une  attaque  de 
son  antagoniste,  on  évite  toute  surprise,  et  après  cette  épreuve, 
on  voit  si  l’on  peut  les  employer  pour  attaquer. 

REMISES  ET  REDOUBLEMENTS. 

Sans  étude  préalable  du  jeu  qu’on  peut  leur  opposer,  sans 
savoir  ce  qu’il  en  adviendra,  ils  attaquent  et  ont  décidé  d’a- 
vance qu’ils  feront  remises  et  redoublements.  Alors  ils  se  ruent 
sur  leur  adversaire  sans  vouloir  se  remettre  en  garde,  malgré  les 
avertissements  de  l’assemblée  qui  leur  cric  : « Relevez-vous.  » 

Se  relever  vile  est  une  des  conditions  premières  d’une  bouiu! 
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méthode.  Les  remises  et  redoublements  exposent  beauroiip 
trop,  tout  le  monde  le  sait;  mais  ils  les  font  dans  le  but  unique 
de  faire  laire  un  vilain  assaut  à un  beau  tireur.  Peut-êtn^  con- 
naissent ils  la  diflieultc  qui  existe  à chanter  juste  un  duo  lors- 
qu'une des  deux  parties  a la  voix  fausse. 


I 

f 


SK.NT1.MK\T  nu  TER. 

• tte  qualité  leur  est  totalement  inconnue.  Ils  refusent  derfr 
connaître  son  importance. 

tin  a fait  ce  vers  qui  est  fort  juste  : 

I-e  sentiment  du  fer  est  un  secret  de  l’art. 


L.4  VITESSE. 

1 faut  h ur  rendre  justice.  Ils  travaillent  la  vitesse,  la  tra- 
I tous  les  jours,  et  parviennent  h un  assez  haut  degré  de 

perfection  sur  ce  point. 

et  n est  pas  tout  que  de  rechercher  la  vitesse,  il  faut  savoir 

comment  elle  se  travaille,  et  c’est  ce  qu’ils  ignorent.  Il  faut  corn- 

no  t^  ^ chose  dont  ils  méconnaissent  complètement  la 

trf.c  f T **  i^^lcsse,  qui  par  elle-même  est  une  vitesse.  II est 
tres-facilede  le  démontrer. 

ù une  vitesse  mal  entendue  est  de  faire  réussir 

fl'ec  maladresse  et  (larnr,.r  ii  i 

J . ®“ecr.  Il  est  plus  rationnel  d’étudier  avec 

fruit  ‘ ^ 
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LEÇON. 

Les  maîtres  nourris  des  faux  principes  de  cette  méthode 
vicieuse  ne  savent  pas  donner  l’épée,  il  la  présentent  et  disent: 
Faites  telle  parade. 

De  cet  enseignement  incorrect,  il  résulte  un  état  perpé- 
tuel de  gène.  La  conséquence  de  ce  manque  de  savoir  est  que 
l’élève  s’effrayant  de  la  vue  de  l’épée  qui  vient  le  menacer,  est 
tout  à fait  inhabile  aux  parades  , en  prend  une  au  hasard  , et 
lorsqu’on  lui  dit  trop  tard  celle  qu’il  devait  prendre,  il  n’entend 
plus,  ne  voit  plus,  s’étourdit,  perd  la  tète  et  se  dégoûte  juste- 
ment d’un  art  qui  embarrasse  ses  idées  et  paralyse  ses  mou- 
vements. 

L’élève  doit  être  prévenu  d’avance,  et  le  mouvement  d’épée 
doit  suivre  la  parole,  ainsi  que  dans  l’assaut  l’exécution  doit 
suivre  la  pensée.  Tandis  qu’avec  ce  qu’ils  nomment  audacieu- 
sement leur  méthode,  c’est  la  pensée  qui  suit  l’action,  lorsqu’il 
y a une  pensée.  Croyant  qu’ils  retiendraient  mieux  en  leur  par- 
lant le  langage  du  poète,  je  leur  ai  dit  souvent  : 


* Dans  tontes  les  affaires 

La  tôto  doit  toujonrs  agir  avant  le  bras. 

Elèves  eux-mêmes  de  maîtres  sans  méthode  certaine,  ils  en- 
seignent et  font  exécuter  avec  mollesse  ou  dureté  des  coups 
dont  ils  ignorent  la  valeur  réelle.  la  position  prise  par  leur 
écolier  n’est  jamais  modifiée  par  eux,  et,  prétendant  qu’il  ne 
faut  pas  contrarier  la  nature,  ils  ajoutent  •.  U e»l  bâlicomm  celai 
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Enfin  ce  qu’ils  appellent  leur  leçon  n’est  jamais  précis,  clair 

û>  uci  e;  cest  un  radotage  fatigant  et  une  monotonie  qui 

en  orment,  tout  s y embrouille  dans  la  plus  admirable  con- 
fusion. 

Il  faut  exéc  uter  les  coups  avec  précision  et  calcul,  sans  du- 
reté. sans  faiblesse,  avec  grdee  et  facilité  ; alors  on  comprendra 
que:  ' 

I>es  coups  aisément  faits  sont  raroment  aisés. 

aut  toujours  donner  aux  élèves  une  situation  morale  cl 
ire  . Dans  le  cas  où  vous  vous  trouvez,  pour  favoriser 
telle  combinaison  il  faut  tel  coup,  telle  parade  et  telle  riposte: 

■ f circonstance  employez  telle  feinte,  car  elle  trompe 
■nfailliblement  ladversaire. 

1 «r  contrarier  souvent  l’élève  qui  veut  opposer  sa 
seule  aux  bons  principes,  et  l’on  doit  absolument  com- 
aure  autant  que  possible  les  défauts  donnés  par  la  nature; les 

ar  • ^°‘*^tiques  nous  prouvent  tous  les  jours  que  l'on  peut 
river  à d’heureux  succès  en  ce  genre. 

PRIMK. 

^ psrer  prime  sur  tous  les  coups  et  à riposter 

uu’il  marche  et  la  ligne, 

|p  rn  A e assauts  frapper  huit  fois  sur  dix  la  U'-le  ou 
le  corps  de  l’adversaire. 

gereuse^  ^ ainsi  faite  est  inquiétante  mais  peu  daii- 
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SECONDE. 

Us  font  exéculcT  très-souvent  le  coup  de  seconde,  soit  dans 
cette  position,  soit  dans  celle  d’octave,  lorsqu’ils  jugent  que 
l’on  doit  tirer  dans  les  lignes  hautes,  parce  qu’ils  imaginent 
qu’au  moment  oii  ils  se  baissent  et  tirent,  le  CA)up  de  l’adver- 
saire passera  par-dessus  leur  tête. 

Si  ce  coup  est  manque,  on  risque  d’avoir  la  tête  traversée, 
leur  objecte-t-on  ; à cela,  ils  répondent  naïvement  : On  fait  ce 
coup  dans  les  assauts,  mais  pas  en  duel. 

Cette  manière  d’enseigner,  qui  a si  peu  de  rapports  avec  les 
armes, 'doit  amener  l'élève  à dire  ; Alors  vous  croyez  que  j’ap- 
prends à faire  des  armes  pour  savoir  jouer  du  violon  le  jour 
où  je  devrai  me  battre  ? 

Tierce,  quarte,  demi-cercle,  toutes  les  parades  enfin  sont 
faites  dans  des  lignes  parfaitement  inconnues  à la  raison. 

Ils  font  travailler  avec  une  certaine  vanité  les  parades  en 
pointe  volatile,  ainsi  que  la  riposte  qui  se  fait  en  jetant  le  coup 
droit  de  revers  et  en  faisant  décrire  un  cercle  quelconque  à la 
pointe  de  leur  épée. 

Parer  en  pointe  volante  habitue  la  main  à des  écarts  dange- 
reux. 

Jeter  la  main  de  si  loin  nuit  à la  justesse. 

Pourquoi  donc  décrire  des  cercles  lorsqu’on  peut  suivre  une 
ligne  droite? 
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L’assaut. 


J J»  U cba„,,  «,  |„go  el  ouvert. 

cmDfeLr’®”’'*'  •|■«.«lul,  le  corps  en  ovani  ou  rémoise,  ils 

Ze  r:t:"':  k 

l'ors  la  n I ''  P'“*  B™'''' 

»r,’„r  r't  ■<»“  I- 

*“r  licite,  mais  à 

narZZ  “'f  ■'"e»"' 

les  pieds  b-  J '"  P'""-*'  ‘ 

^ ce  1 a la  sol.dild  du  corps  : ils  doiveul  roruicr  réquerrt. 

I V “ *”7  ‘™'‘-  p«-»- 

'rtHera,Tur,f,”  P'“™>'”Saede  leur  corps 

Z ZI  Z".  :r"'  «i- 

ligue  la  Ulus  T’'  * ' ^ ■ '"“'“l  l™f  neurel  <laus  l> 

dedans  avec  I couvrent,  disent-ils,  le 

«ans  avec  la  po,„,e.  elle  dessus  .réel.  fort. 

s’occupenl  Z ntlre  arî.' 

p"^lTi;:e:re:::"r’" 

Wssenl  ,«sur  esquiver  le  coupT"!  "* 

hautes.  ^ dans  les  lignes 
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Avec  le  bras  on  peut  repousser  le  bouton  d’un  fleuret  ; mais 
l’épée  à la  inain,  une  blessure  est  certaine,  et  l’on  aide  au  coup 
qui  finit  par  arriver  facilement  jusqu’au  corps.  Se  retourner  est 
un  mauvais  moyen,  car  on  se  prive  de  parer  ; le  seul  bénéfice 
honteux  qu’on  en  retireest  d’être  tué  dansledos.  On  est  plus  sûr 
d’opposer  son  épée  au  coup  porté  en  haut  qu’on  n’est  certain 
de  se  baisser  à temps  pour  .ne  pas  avoir  la  figure  traversée. 

Ils  s’obstinent  à croire  qu’il  y a plus  de  sûreté  à ne  pas  don- 
ner l’épée. 

La  méthode  veut  qu’on  joigne  les  fers  si  on  ne  veut  être  sans 
cesse  exposé  h des  coups  pour  coups.  L’épée  à 1a  main,  celui 
qui  marchera  bien  devant  lui,  la  pointe  de  son  épée  dans  le 
visage  de  son  adversaire,  aura  un  grand  avantage  ; il  est  certain 
que  cette  gardq  imposante  forcera  celui-ci  à venir  se  mettre  en 
ligne.  C’est  instinctif,  j’en  ai  1a  preuve  de  plus  d’une  manière. 
On  ne  peut  pas  bien  se  rendre  compte  de  cela  dans  les  assauts. 

Les  maîtres  dont  je  parle  alTectionnent  les  corps  à corps  à 
un  tel  point  que  tes  leur  interdire  serait  les  faire  douter  de 
l’existence  de  l'art  des  armes.  Touchent-ils  leur  ennemi  ou 
manquent-ils  le  corps,  ils  polissent  des  sons  gutturaux  à effrayer 
les  gens  les  plus  braves. 

Saint-Georges  et  les  autres  savants  disciples  de  La  Boëssière 
avaient  compris  (et  l’époque  dont  ils  étaient  les  contemporains 
leur  eu  faisait  une  loi,  car  le  port  de  l’épée  rendait  le  duel  plus 
fréquent),  Saint-Georges,  disons-nous,  et  avec  lui  les  véritables 
amateurs,  avaient  compris  toute  l'importance  de  tirer  de  loin. 
En  suivant  ce  mode,  on  prouve  que  l’on  a reconnu  les  res- 
sources de  l’art  que  l’on  cultive  et  les  conséquences  qui  lui 
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ont  mherenles.  Toujours  ailmes  et  graves,  ces  illustres  tireurs 
dédaignaient  les  cris  si  souvent  répétés  qui  retentissent  aujour- 
ui  « ans  certaines  salles,  cris  sauvages,  qui  ne  peuvent  servir 

conscience  de  son  savoir;  la  vraie 
méthode  n a jamais  commandé  ce  luxe  de  développement  du 

Ta  première  attaque,  dans  les  principes  de  ce  que  l’on  veut 
appeler  la  nouvelle  école,  est  souvent  un  coupé  dégagé  desso,u. 

I ' compromettant,  car  si  l’adversaire  lire 

W'I,  on  os(  perd,,.  L, 

r “ q"-on  «U  prév„  s,,.,  sucà.,  e..|dellr 

arrive  dans  une  opposition. 

r J apres  avoir  reconnu  l’insuflisance  du  jeu  simple 
lue  on  do,l  cnployer  les  coups  compliqués,  mois  il  f.ul  .u 

sér  ^ sinqile,  toujours  plus  favorable  et  plus 

; '«  complication  dès  le  début  d’un  combat. 

me  nn  I enseignements  : — Lorsque  je  sais  que  l’on 

en  h-.  7 ""  « ‘'"'f 

haut  7 r ‘O"*  deux  le 

Plus  I 

basse.  7 ^ '««‘l'-indre  dans  la  ligne 

rmlrr^*"  P"*"  P«'’er  («u  mépris  d’un  principe  de 

27?  o«  - fend  exprès  ensemble,  on  fait  faute  L iZur 

haute  alor  ^^I  ' terminer  dans  une  ligne 

7n  enrmr  r T 

uerait  dou  'l““"iverait-il  ? on  don- 

^c  iMjuLes  de  fer  dans  la  poitrine  |Hmr  en  recevoir  eu 
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retour  six  dans  le  bas-ventre.  C’est  bien  trouvé  et  digne  d’ad- 
miration. Je  ne  sais  si  la  société  des  libres  échangistes  a envisagé 
cette  question  dans  le  grand  traité  d’union  commerciale  dont 
elle  se  préoccupe. 

Ils  attaquent  pour  redoubler,  font  ces  deux  choses  simulta- 
nément, sans  s’inquiéter  de  la  riposte,  et  agissent  comme  s’il 
était  convenu  (pi’clle  n’existe  pas.  Sur  leur  premier  mouvement 
si  l’on  riposte,  ainsi  que  le  commande  impérieusement  la  mé- 
thode, ils  sont  frappés  d’une  manière  terrible,  n’étant  occupés 
que  de  redoubler,  ne  s’inquiétant  {>as  du  tout  de  leur  parade  ou 
de  leur  retraite. 

Mais  le  triomphe  des  disciples  de  la  méthode  des  pontons, 
leur  ravissement,  leur  bonheur,  ce  sont  les  coups  de  temps  ! 
Par  eux,  disent-ils,  nous  sommes  certains  d’intimider  les  plus 
forts,  de  faire  faire  un  mauvais  assaut  à l'homme  méthodique , 
et  c'est  toujours  une  consolation  que  de  pouvoir  dire  : Monsieur 
un  tel  qui  a la  réputation  de  faire  si  bien  des  armes,  a pourtant 
mal  tiré  avec  moi. 

La  bonne  méthode  veut  impérieusement  qu'on  soit  très- 
avare  do  ce  coup,  qui  demande  le  plus  grand  jugement,  la  plus 
grande  précision,  un  coup  d’œil  sùr  et  la  plus  parfaite  exécution. 
On  ne  doit  oser  l’entreprendre  que  lorsque  l’on  est  certain  de 
posséder  ces  qualités.  Le  coup  de  temps,  c’est  leur  idole,  ils  ne 
sortent  jamais  sans  lui  ; ils  le  présentent  partout  fi  tort  et  à tra- 
vers. C’est  sur  ce  point  d’appui  que  repose  pour  eux  lu  joie, 
l’espérance  et  la  fortune.. 

« Dans  leur  Wlc  un  beau  jour  ce  (aient  se  trouva! 

Dmos,  Aféiromanie, 
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Itan,  „„  «U.  sWre.  dmgero,.,, 

rfyoM  ,1,  e„  il  y ,,  de.  c«  novatar,  qui  ne  Teulenl 
s.  orsque  c esl  do  la  plus  absoluo  nécessild,  reculer  d'un  pan 
gnoranec  n oiclul  pas  la  bravoure,  ils  melleni  à resler  U un 
certon  amour-propre  ridicule,  un  cerlain  courage,  car  de  p,« 

meus  duels,  el  nous  en  avons  éld  les  «moins  involonlairc, 

“ I»  Pi«<l  gauche  à un  poinl  ll,e. 

a„„“  7 ™ resler 

duani  1 ennemi  sans  munitions. 

H’iin  <iui  font  la  faute  contraire  et  se  sauvent 

d une  façon  honteuse  sur  tous  les  coups  qu’on  leur  porte. 

■ niatiT'^  ‘ 

Sur  ce  champ  de  bataille  où  l’honneur  nous  conduit 

La  mort  fm.qi.na  brave,  e,  cherche  qui  laZt  ’ 
des  exnlil  t^^  ,)  chaque  coup,  veulent  entrer  dans 

d<-  txphcattons  dont  Ils  ne  sortent  jamais. 

dcsrü'rlor"''  devant 

Ils  tirent  H i.  a leur  jugement. 

qu’<5tanl  vigourlx*'"Jf/"“'  Lepos,  pour  prouver 

qui  connaissent  à fond  t 

■ rnn«  . . secrets  de  l'art. 

‘ion.  ca7L7u’ot Wai'  dT'  ^ 

server  la  CTlce  I /■■  ‘*'^“’‘^^**'*'’“^‘'^'”P^’Onnepeutcon- 

la  prf.c,s,on  et  la  justesse. 
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Cependant  ils  osent  faire  des  assauts  on  publie  ; il  y en  a cent 
qui  tombent  honteusement,  un  seul  réussit,  il  passe  pour  ha- 
bile, il  a tout  risqué,  il  a peut-être  bien  fait,  car, 

Quand  on  n'a  rien  'a  perdre,  on  a (ont  h gagner. 

Recherchant  surtout  la  réputation  d’improvisateur  en  es- 
crime, ils  rejettent  l’enseignement  qu’ils  ont  dù  recevoir  ; îi  les 
entendre  ils  n’ont  jamais  pris  que  quatorze  leçons. 

Dans  leurs  assauts,  bien  ou  mal , ils  veulent  toucher  beau- 
coup. 

Ils  ne  savent  pas  sc  fendre  sans  renverser  le  corps. 

I,e  hasard  y tient  lieu  de  prévoyance. 

Le  caprice  prend  la  place  de  la  raison. 

Le  bizarre  et  l’absurde  en  font  tous  les  frais. 

Ils  veulent  que  leur  main  ait  plus  d’esprit  que  leur  tête. 

Ils  feintent  du  corps  et  non  des  doigts. 

Le,  coup  qu’ils  ont  touché  assez  fort  pour  faire,  mal  se  décu- 
ple en  valeur  ii  leurs  yeux. 

Recherchant  le  jeu  du  bras  et  renonçant  à celui  de  l’esprit.  • 
les  coups  fantasques  sont  leurs  coups  méthodiques,  et  cepen- 
dant ils  trouvent  des  admirateurs;  ce  qui  nous  fait  dire  : 

L’aigin  d’une  maison  n'est  qu’un  sot  dans  une  autre. 


L'assaut  n’est  point  pour  eux  l’image  du  rombat  (1). 

(t)  A l’un  des  princes  de  cette  méthode,  je  disais  il  y a quelques  années  : « Si 
je  faisais  des  armes  avec  vous  en  public,  j'aurais  des  craintes  |>nur  ma  réputation, 
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RÉSUMÉ. 


l • 


Les  leçons  de  duel  que  ces  gens-Ià  donnent,  . c’esl  le  ex)mi- 
qno.  le  bouffon  mt'lés  à la  tragédie. 

Mais,  me  dira-t-on,  vous  faites  la  critique  d’un  système  qu'ils 
ont  inventé,  mis  en  pratique  avec  un  certain  succès,  ce  sont  les 
P tmkrs  dans  leur  genre.  Oui,  j en  conviens;  mais  faites  bien 
attention  que  leur  genre  n’est  pas  le  premier. 

i . c < St  une  rude  tâche  que  celle  que  j’ai  entreprise  de 
vouloir  seulement  esquisser  à grands  traits  le  ridicule  et  les 
aux  principes  de  ce  que  l’on  veut  appeler  une  méthode,  sys- 
c partant  d un  point  de  départ  entièrement  opposé  au  ju- 
g vnt  le  plus  ordinaii-e,  et  que  certains  amateurs  de  lanou- 
uté  et  du  paradoxe  se  sont  complu  à soutenir.  J’ose  con- 
espérance  que  devant  1 exposition  de  ces  deux  raétho- 
-s  personnes  qui  ont  fatahmient  suivi  la  mauvaise  v r^ 
Tont.  Heureux  si  je  puis  voir  les  yeux  se  dessiller,  et 
ramener  aux  véritables  errements  des  maîtres  habiles  dont  j’ai 


r l’honneur  que  si  le  hssard 

tout  le  lemns  nn  '“"'0  vis-à-vis  l’im  de  l’autre,  jo  vous  rirai  au  nw 

convaincuuul  >avadc  ridiculo,  mais  parce  que  je  suis  on  nepeulplus 

'veulent  bien  noZ^rvotre  ^ 

adresse  au  sujetVr'leurr''’  ■'epondenlà  chaque  reproclie  qu’on  leur 

coup-là  dans  un  duli  r""  j®  l"'' 

duels  : j’y  ai  ru  celui  a”'  *^*''**®  naivolé , car  j’ai  coimaissaucc  de  leurs 

cheveux  de  l’adversalr  ' I*  *i  *'***^^  los  ligues  basses  passer  dans  les 
cheville,  ’ * '”*****  **  1^  J®"  les  lignes  hautes  égratigner  la 
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suivi  les  théories,  ceux  qu’une  erreur  déplorable  a pu  en  écar- 
ter même  depuis  longtemps  (Ij. 

Nous  ne  voulons  pas,  vis-à-vis  des  lecteurs  auxquels  s’adresse 
notre  livre,  relever  les  attaques  de  nos  adversaires,  attaques  où 
le  grotesque  et  le  ridicule  le  disputent  à la  basse  jalousie, nous 
savons  combien  les  gens  de  goût  repousseraient  ces  tristes  ca- 
lomnies, ces  dénégations  absurdes  portant  sur  le  talent  contesté, 
les  places  obtenues,  les  récompenst's  méritées,  alors  que  le  pu- 
blic s’est  prononcé,  que  les  brevets  font  foi,  et  que  les  titres  ho- 
norifiques sont  concédés  ouvertement.  Basile,  dont  tant  de  gens 
suivent  tes  maximes , a dit  : Calomniez , il  en  restera  toujours 
quelque  chose;  cela  est  vrai,  mais  quelle  position  n'a  pas  été 
attaquée  par  la  calomnie.  Toutes  les  professions  ont  eu  des  dé- 
trat;teurs , et  la  jalousie  semble  être  le  partage  de  ces  hommes 
qui  peut-être  n’ont  pris  le  nom  d’artistes  que  pour  avoir  le  droit 
de  chercher  à compromettre  ce  titre. 

Lais-sons  donc  ces  diatribes  ignobles  contre  ta  vie  privée,  ces 
recherches  honteuses  sur  le  tarif  de  telle  ou  telle  .salle,  sur  les 
intérêts  particuliers  des  individus  ; nous  devons  épargner  les 
dégoûts  dont  on  nous  abreuve  à ceux  qui  veulent  bien  nous 
lire,  à ceux  qui  par  leur  bienveillance  nous  dédommagent  des 
maux  que  l’on  veut  nous  faire. 


(1) Quelques-uns  de  ces  messieurs,  dontjcsignaIer»rcWl<n<« méthode, sont  con. 
Tenus  avec  deux  amateurs  que  je  dédaigne  de  nommer, [de  faire  la  aitique  do  mon 
ouvrage  ; et  ce  que  je  no  qualifierai  pas,  c’est  que  cette  critique  est  commencée 
deux  mois  avant  la  publication  de  mon  livre. 

t.'nc  partie  de  ces  propos  qui  m’ont  été  rapportés,  ont  été  tonus  chez  MM.  les 
princes  Wolk mes  anciens  élèves,  dont  l'amilié  et  la  bienveillance  m’ont  tou- 

jours été  et  me  seront  toujours  si  précieuses. 

30 
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-Nous  l avons  déji'i  dit nous  croyons  à l’avenir  glorieux  des 
armes , 1 épee,  celle  compagne  fidèle  de  l’homme,  qui  garde 
son  honneur  ou  qui  le  venge,  ne  deviendra  jamais,  malgré  ceux 
qui  en  ahusenl.  un  morceau  de  fer  ininlelligenl.  une  barre  donl 
le  poids  en  vou$  touchant  rndemenl  vous  dénwntrera  /a  raison.  De- 
puis plus  de  Irois  siècles  on  s occupe  aclivemeul  de  l’escrime, 
'■liaque  jour  le  goi'u  s’épure  el  le  perfectioniiemenl  arrive.  Nous 
avons  fail  Lien  des  progrès  depuis  l’instanl  où  Besnard  écrivait 
qu  il  ne  fallait  pas  chercher  du  nouveau  ; nous  en  ferous  en- 
core, malf,rél  espèce  de  protestation  contre  toute  nouvelle  théo- 
rie par  un  ei  rivain  plus  moderne;  la  science  marche,  les  obsta- 
cles ne  peuvent  rien  contre  elle.  La  France,  depuisl’année  1655, 
a tenu  le  [irunier  rang  dans  1 art  de  l’escrime,  comme  elle  oc- 
cupe la  première  place  par  la  pureté  de  sa  langue.  A aincraent 
les  invasions  étrangères  ont  tenté  de  dénaturer  celle  clarté  de 
qui  fait  notre  richesse,  l’union  de  nos  princes  avec  les 
illes  des  .Médicis  nous  avait  importé  les  tournures  italiennes, 
His  avons  fait  bonne  justice  de  ces  prétendues  richesses;  il  en 
ra  de  mune  pour  les  bonnes  démonstrations  de  l’art  des  ar- 
. la  raison  1 emportera  sur  les  théories  absurdes,  et  l'ensei- 
g niuil  sortira  plus  fort  et  plus  rationnel  de  la  petite  guerre 
1 n a voulu  lui  faire.  Mon,  jamais  le  bon  sens  du  public  ne 
*'®^*'*^^^**'  '*  placer  sur  le  rang  de  Saint-Georges,  ce  rao- 
c inimitable,  des  tireurs  que  la  vigueur,  la  vitesse,  lescnipor- 
et  les  nombreuses  imprudences  font  préconiser  par  des 
mes  qui  jugent  avec  indilTérence  ou  avec  l’esprit  prévenu. 

■1  V\  *^  **'*^’^^  dùl-on  nous  traiter  de  vieillard  etnousrepro- 
tlie  fdiidator  icmporù  arti,  nous  nous  permeltrous  un 
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conseil  aux  amateurs  qui  veulent  bien  fréquenter  nos  salles  et 
nos  assauts  publics. 

Ces  amateurs  sont  de  trois  classes  : 

Les  inhabiles  qui  viennent  juger  des  coups  et  applaudis- 
sent celui  qui  touche  en  dehors  de  toutes  les  règles  et  contre 
toutes  les  probabilités  ; 

Les  connaisseurs  qui  se  passionnent  pour  tel  ou  tel  moyen 
et  repousstmt  tous  les  autres  ; 

Lnfiu  les  véritables  amateurs  devenus  coupables  d’indiffé- 
rance, peut-être  à cause  des  mauvaises  méthodes  auxquelles  ils 
répugnent,  mais  qui  manquent  d’énergie  pour  protester,  comme 
on  le  faisait  autrefois,  contre  un  système  défectueux  et  des 
exercices  sans  régularité. 

C’est  surtout  à cette  dernière,  catégorie  que  s’adressent  nos  re- 
proches, c’est  eux  que  nous  adjurons  de  nous  venir  en  aide  et 
de  soutenir  les  efforts  de  cette  ancienne  école  dont  ils  se  glori- 
fient à juste  titre  d’avoir  été  les  disciples  et  dont  nous  autres, 
scs  défenseurs  et  ses  représentants,  nous  maintiendrons  les 
droits  et  les  préceptes  avec  courage  et  persévérance.  Eux  seuls 
pourront  exclure  les  assauts  d’ambition  au  profit  des  assauts 
d’étude;  eux  seuls  pourront,  en  nous  lisant,  prononcer  que  ces 
réflexions  sur  un  art  qui  a fait  la  principale  étude  de  notre  vie, 
n’ont  été  écrites  que  dans  un  but  légitime  de  conservation  d’une 
méthode  justifiée  par  ses  succès.  Ils  nous  défendront  contre  le 
blAme  ou  l’animadversion  qu’elles  exciteront  peut-être,  etlors- 
qu’en  leur  présence  on  voudra  prononcer  contre  nous,  ils  pour- 
ront nous  encourager  à dire  comme  Galilée  dans  sa  prison  : 
E pur  si  muere  ! Et  cependant  elle  tourne  ! 
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On  comprend  bien  qu’il  n'entre  pas  dans  notre  esprit  de 
faire  un  rapprochement  entre  rilliisfrc  disciple  de  Copernic  et 
l’humble  auteur  du  livre  que  je  termine  ; mais  la  rèrilé  at  une, 
elle  a ses  ennemis;  le  mensonge  est  muUiple,  et  l'erreur  a ses  parti- 
sans. 


LE  SABRE 
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Avec  la  malheureuse  imperfection  inhérente  à la  race  hu- 
maine, nous  concevons  jusqu’à  un  certain  point  que  la  gratitude 
soit  quelquefois  un  fardeau  un  peu  lourd  ; mais  lorsque  muni 
seulement  de  quelques  recommandations  bienveillantes  on 
trouve  dans  une  nation  étrangère  un  accueil  rempli  d’hospita- 
lité généreuse,  alors  on  aime  à répondre  hauteiiient  à ces  hono- 
rables témoignages  de  sympathies,  on  est  heureux  de  recon- 
naître et  de  publier  que,  mettant  de  côté  tout  petit  sentiment 
de  nationalité  jalouse,  une  contrée  lointaine  vous  a gracieuse- 
ment adopté  et  permis  d'entrer  dans  ses  rangs  en  vous  faisant 
une  place  large  et  en  vous  ouvrant  ime  voie  facile  vers  le  but 
auquel  vous  tendiez. 

Animé  des  plus  vifs  et  des  plus  respectueux  sentiments  de 
reconnaissance  envers  l’auguste  monarque  auquel  le  ciel  a con- 
fié le  bonheur  et  tes  destinées  de  la  Russie,  et  qui  n’a  pas  dé- 
daigné d’agréer  ladédicacedu  livre  que  je  publie  aujourd'hui  (1), 

(1)  S.  M.  l'empereur  do  Russie  a daigné  recevoir,  en  1S37,  le  manuscrit  que 
j’ai  eu  riioiuieur  do  soumettre  à son  auguste  approbation. 
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oAoac. 

JC  revoyais  les  dernières  épreuves,  lorsque  je  trouvai,  par  ha- 

Trailé  de  la  contre-poinlc.  J’appris 
que  cette  œuvre,  éditée  dans  le  pays  où  jai  re<:u  les  témoignages 
es  P us  oux  et  les  plus  flatteurs  de  bienveillance,  était  soumise 

souverain  de  la  grande  nafou  russe. 
-1  conmii.ssance  profonde  que  je  possédais  du  savoir  de  l’au- 
eur  de  la  Contre-pointe  me  fil  éprouver  un  singulier  étonnement 

- **  ^ bomnie  apte  peut-être  à exer- 

U importe  quelle  profession,  excepté  celle  de  l'escrime,  qu  il 
Ploite  cependant  avec  avantage  pour  lui.  mais  auquel  il 
‘<uque,  selon  l’opinion  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  une 
quaht  essmvtielle  pour  discuter  un  pareil  sujet,  celle  de  bien 

connaltrelarmedontilenseignelapratiqueetexpliquelaihéorie. 

me  crus  donc  obligé  d’analyser  cet  ouvrage,  entouré  de  tout 
uxe  que  a typographie  moderne  peut  inventer  et  dont  la 
chesse  extérieure,  malgré  son  éclat,  ne  peut  parvenir  à dégui- 

UK  • *^*^^*^  ^*^**^’  déclare  sans  haine  et  sans 

s.on,  ans  le  très-minime  nombre  de  pages  auquel  les  des- 

nour  P«‘  P‘““ 

Krand*^  nous  avons  trouvé  de 

tiaux-  1 ^ erreurs  à signaler.  Nous  serons  impar- 

nolrp  ■ position,  1 éloignement  qui  nous  sépare, 

U iT’*^**  'noderation,  nous  empêcheront  d’ôtre  injustes, 
satirrr '''''  '«agnifiques  éléments  d’orgam- 

son  tem  ' f’^'édéric  disait  des  soldats  russes  de 

‘-ü>ent.  „ Supposez  l’adresse  chez  de  tels  hommes,  que  ne  fe- 
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ronl-ils  pas  ! Mais  donner  sérieusement  des  leçons  de  sabre  cl 
d’épée,  former  des  professeurs  d’escrime  pour  l’armée,  cela  est 
plus  difûcile  qu’on  ne  le  croit  à Saint-Pétersbourg. 

Trouvant  faciles  à surmonter  les  ditScultés  que  présente  l’en- 
seignement rationnel  et  logi({ue  de  l’escrime,  l’autçur  de  lo  Coti- 
tre-f  ointe  a bien  voulu  former  des  maîtres  pour  la  garde  impé- 
riale et  daigné  publier  un  livre,  qui,  dit-il  avec  une  modestie 
égale  à son  talent,  doit  être  le  guide  des  officiers  généraux. 

Prendre  corps  à corps  tous  les  errements  de  l’auteur,  le 
suivre  dans  tous  ses  détails,  relever  une  à une  les  erreurs  qu’il 
renferme,  serait  un  travail  aussi  long  que  fatigant  ; il  est  une 
autre  raison  qui  m’impose  des  bornes  dans  ma  critique  : le  nom 
du  glorieux  souverain  auquel  cette  œuvre  incohérente  a été  pré- 
sentée, m’inspire  trop  de  respect  pour  que  j’ose  venir  jeter  à 
la  face  de  l’écrivain  les  noms  d’inhabile  et  de  présomptueux. 

Cependant  le  souvenir  de  toutes  les  bontés  dont  j’ai  été  l’ob- 
jet, la  gratitude  envers  mes  nobles  protecteurs,  mes  nombreux 
élèves,  me  font  une  loi  de  ne  pas  garder  le  silence,  et  de  discuter 
la  valeur  des  assertions  d’un  homme  qui,  pendant  les  dix  années 
de  mon  séjour  en  Russie,  a observé  le  silence  le  plus  complet  et 
tenu  la  conduite  la  plus  scrupuleusement  réservée  lorsque  notre 
profession  devait  nous  réunir  et  mettre  en  présence  celui  qui 
s’intitulait  le  premier  professeur  de  l’empire,  et  l’artiste  français 
qui  venait  soumettre  le  fruit  de  ses  études  aux  amateurs  de  la 
noble  science  de  l’escrime. 

Selon  nous,  la  première  condition  à laquelle  un  auteur  doit 
obéir  est  celle  de  donner  une  déûnition  exacte  du  sujet  qu’il 
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trailo.  Nous  aurions  donc  dft  pouvoir  lire  : J’enseigne  la  manière 
de  se  défendre  contre  la  pointe;  et  riionime  qui  a étudié  tout» 
les  gardes  cornues,  aurait  bien  fait  de  remarquer  rinsuflisaUc. 
de  celle  qu  il  conseille  à ses  élèves,  «ir,  engagé  de  tierce  avec 
la  lame  en  ligne  de  1 œil,  ainsi  qu  il  le  veut,  on  est  éminemment 
vulnérable,  le  bras  ni  l’arme  ne  couvrent  le  corps.  La  ligne  droite 
seule  peut  garantir  celui  qui  la  conserve,  et  quand  lamain  tient 

It  sabre  engagé  de  tierce,  la  pointe  doit  se  trouver  au  défaut 
de  l’œil  gauche. 

Si  j avais  1 honneur  d être  choisi  pour  former  des  maîtres 
d escrime  pour  la  Garde  d un  dos  plus  puissants  souverains  du 
monde,  je  chercherais,  avant  tout,  à rendre  mon  enseignement 
ationnd  et  raisonnable;  parez  et  frappez,  telle  serait  ma  devise. 
Je  ne  débuterais  pas  en  disant  que  la  double  détente  est  bonne 
P lû  sabre  et  ne  s emploie  pas  avec  l'épée.  L’usage  de  celte 
jue,  que  je  qualifle  à juste  titre  de  pratique  détestable, 

P être  admise  avec  une  grande  restriction  dans  une  salle; 
dans  un  duel , ou  pour  combattre  un  adversaire  qui  con- 
' . une  longue  distancée,  on  doit  avancer,  prêt  h parer,  se  sér- 
ia doidale  détente  est  le  propre  d’un  insensé  ou  d’un 
omme  complètement  étranger  à l’art  de  l’escrime.  Vous  com- 
P ez  alors  que  1 erreur  du  maître  qui  expose  cette  théorie  sur 
double  détente,  est  une  erreur  bien  grave. 

Cinq  gravures  sur  les  gardes  illustrent  ce  traité  de  la  core- 
P t , nous  y trouvons  la  garde  haute  et  basse  de  l’espa- 

J elle  du  hongrois,  du  déterminé,  même  celle  du  monta* 
écossais,  mais  de  1 efficacité  de  ces  défenses  ou  de  ces 
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positions,  on  ne  rencontre  pas  un  mol.  Chez  l’auteur  de  ce 
livre,  soumis  à une  haute  approbation , le  professeur  s’efface 
devant  le  chroniqueur.  Raconter  n’est  pas  enseigner,  et  eu  vous 
lisant,  s’acquiert  cette  conviction,  que  l’on  arrive  quelquefois 
à être  plaisant  avec  les  choses  les  plus  graves.  En  effet,  quand 
vous  nous  décrivez  toutes  ces  gardes  de  l’espadon,  du  déter- 
miné, et  de  l’écossais,  n’avez-vous  donc  pas  à dire;  La  garde 
basse  de  l’espadon  n’est  pas  bonne,  car  pour  couvrir  sa  jambe, 
on  découvre  sa  tête  et  son  corps.  — La  garde  haute  est  ridicule, 
car  on  est  singulièrement  ramassé  la  tête  couverte  par  l’é-  / 
paule,  position  anormale  (d  contraire  à toutes  les  règles  pour  » 
exécuter  un  mouvement.  Que  deviendrait,  en  effet,  celui  qui 
conserve  cette  garde  devant  une  feinte  de  coup  de  pointe  en 
seconde  pour  tirer  dessus  un  coup  de  figure  ou  un  coup  de 
pointe?  — On  touchera  toujours  plus  vile  en  menaçant  et  en 
tirant  dans  les  lignes  horizontales,  que  le  pareur  obligé  de  par- 
courir des  lignes  circulaires  de  bas  en  haut  avec  le  sabre,  arme 
qui  toujours  doit  fatiguer  et  entraîner  la  main. 

La  garde  du  déterminé  peut  conduire  à recevoir  un  coup  de 

pointe  dans  le  bras  ; l’élan  du  coup  est  alors  arrêté.  Lu  fausse  * 

• • 

attaque  déterminerait  aussi  un  mouvement  de  main  qui  déran- 
gerait la  position  et  laisserait  à découvert  l’homme  qui  se  croit 
ainsi  garanti.  — Un  professeur  devrait  dire  ces  choses  que  nous 
signalons,  son  ouvrage  ne  serait  pas  alors  dépourvu  d’intérêt. 
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L£  COUP  DE  MANCnETTE. 

Cesl  ,m  désarmcmenl,  il  fo„c  l’adversaire  à laisser  échappe, 

““  ' ï-gagé  de  qaarle,  on  l’effeclneen  dchars, 

par  le  moyen  d’un  cercle  décril  au-dessus  de  la  poinle  Je  l’ca- 
otre  leçon  manque  de  logique,  car  pendant  ce  mou- 
irculairc,  on  peut  vous  porter  à vous-même  ce  coup  de 

t.-*^**^  un  coup  droit.  La  contre-pointe,  et’  vous  en 

ez  P.en  mal  à propos  négligé  la  définition,  étant,  rappelez- 

1 U ' fendre  contre  la  pointe,  i^faut  pour  opérer 

le  désarmement  ou  éviter  la  mort  par  le  coup  droit,  pas^r  le 

^ re  par  la  ligne  la  plus  directe;  permettez-nous  ce  conseil  cl 
proiitez-en. 


LE  COUP  DE  JLiNCHETTE  D ElWERS. 

lier  ave  ^ ‘^•l^S'^'ous,  en  formant  un  cercle  en- 

nii.  1 k • ^ sabre,  ce  moyen  e.\pose  certainement  davantage 

sab're  ^ 

bre  sou,  1,  1-adversaire.  puis  dans  cettb  position  de 

tr  e coup  de  manchette  d’envers.  Eu  suivant  ce  principe. 

rcilité  7."  on  a même  la 

en  ded  manchette  en  dehors  et 

on  dedans  et  d’mquiéter  du  coup  de  pointe. 

fendrp  ont  l’avantage  de  se  tirer  sans  se 

’ P«^  dire  cela,  car  il  est  facile  de  faire  tous 


tf 


Digitized  by  Goojle 


LE  SABBE. 


M7 


les  coups  de  près  et  de  loin.  I.a  seule  cause  déterminante  est  de 
savoir  si  l’adversaire  est  fendu  ou  relevé;  c’est  une  question  de 
distance,  et  si  l'on  voulait  faire  les  coups  sans  se  fendre,  alors 
on  serait  trop  près  de  son  adversaire,  ce  qui  est  une  faute.  Faut-il 
donc  tout  vous  din3? 

COUPS  DE  BA.XDEROLLE. 

L’auteur  dit  : Le  coup  de  handcrolle  se  forme  étant  en  garde 
de  tierce,  dégageant  finement,  filant  le  long  de  la  lame  de  l’ad- 
versaire et  venant  porter  le  eoup  depuis  l’épaule  gauche  jusqu’à 
la  hanehe  droite. 

Erreur  impardonnable,  car  lorsque  vous  dégagez  ainsi,  il  est 
évident  que  votre  adversaire  vient  se  couvrir  en  quarte,  ce  qui 
vous  empêche  forcément  de,  porter  le  coup  de  banderolle. 

Enseignez,  croyez-moi,  le  contraire,  et  dites  : 

Étant  engagé  de  tierce,  faites  feinte  d’un  coup  droit  dans 
cette  ligne  et  accompagnez  ce  mouvement  d’un  appel  du  pied. 
Naturellement  votre  adversaire  se  portera  du  côté  de  tierce  où  il 
est  menacé,  et  pendant  ce  temps  vous  passerons  rapidement  au 
coup  de  banderolle  du  côté  de  quarte. 

COUPS  DE  CUISSES. 

^’ous  les  exécutez  en  filant  le  long  du  sabre  de  l’adversaire;  il 
fallait  dire,  soyez-en  convaincu,  qu’il  était  indispensable  de  me- 
nacer fortement  de  la  pointe  la  figure  de  votre  adversaire,  alin 
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^0.  craignanl  pour  s,i  lilo  el  portai  là  sa  parade,  il  aepàl 
être  prêt  à garantir  la  cuisse. 


DESSINS. 

Les  dessins  indiquent  une  multitude  de  coups,  mais  nous  ne 
trouvons  pas  un  seul  mol  sur  les  ripostes.  Cest  un  parti  pris, 
et  nous  dosons  garder  ce  Iivtg  pour  convaincre  les  incrédules 
qui  viendraient  nous  accuser  d(3  ne  ,.as  analyser  l'ouvrage  d'un 
maître  ou  du  moins  d’un  homme  qui  se  .pialifie  professeur. 

COUPS  DOUBLES  DE  LA  l'OINTE. 

Vous  nommez  cos  coups  doubles,  bien  plus,  vous  les  en- 
seignez. 

' P ■ yius,  ou  dégage  au  sabre  sur  iin  adversaire  ijiii  fuil, 

P étant  leadn,  vous  ordoiini'z  de  rapproclier  le  talon  gauvbe 

“ >''»'>  “>  J’opfer  une  nouvelle  fente.  Cts  grands  mouvenieals 

uposcnl  l.eauconp  trop  et  sont  d'un  iiiauvais  conseil,  lit  flfel,i 

tpt'  pcrsuaderer.vous,  à moins  „ „e  soil  à un  Itomnte  10- 

' ^t*“ltcr  a I escrime,  i|u'on  puisse  exéctiler  celle  dou- 

rinn  I -'^0  que  l'adversaire  puisse  parerct 

npooter?  bue  pamiHe 

snoran,.  (tr,  |e, 

- .pu  soûl  ms, rails,  b- dirai  plus  : avec  u„  adversaire  ,„i 
» iatsserat,  faire  toute,  ees  fautes  dans  n„  assant,  il  serai,  à 
» . 0 (|uitler,  lar  les  eonsccpieiiccs  d'une  telle  fai  ililé  pair- 
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raient  plus  tard  vous  être  fatales  en  vous  donnant  une  conGancc 
déplüral)le  dans  des  moyens  dangereux. 

De  jeunes  étourdis  daus  une  salle  d’armes  mal  tenue  ou  un 
homme  parfaitement  décidé  à se  faire  tuer  peuvent  seuls  se  per- 
mettre ces  coups  doubles.  J’appelle*  de  la  vérité  de  mon  asser- 
tion à l’auteur  lui-méme  s’il  veut  bien  réfléchir.  Je  copie  tex- 
tuellement le  cinquième  cou()  double  de  son  traité.  11  dit  : 

— V’ous  vous  fendez  en  porlantquarte  surlesarraes,  vous  faites 
feinte  seconde  sans  baisser  la  main,  la  tournant  seulement  en 
dessous,  mettant  le  pied  gauche  contre  le  droit,  vous  la  retour- 
nez vivement  en  quarte,  vous  doublez  la  détente,  en  portant 
votre  coup  de  pointe  il  la  poitrine  de  votre  adversaire.  — 

Sept  mouvementx  iam  être  arrêté  I Mais  il  faut  avoir  affaire 
à un  automate  ; jamais  un  homme  ayant  la  moindre  connais- 
sance des  armes  ne  souffrira  sept  mouvements  sans  inquiéter 
son  adversaire  par  des  ripostes,  des  parades  ou  des  attaques. 

Évitez  donc  de  semblables  données;  des  héritiers  pourraient 
seuls  formuler  de  tels  conseils  à un  parent  dont  ils  convoiteraient 
la  succession. 


COUPS  D’ARRÊT. 


Chacune  des  lignes  de  cet  ouvrage  fournit  matière  à une  ré- 
futation victorieuse.  Nous  voyons  dans  le  texte  : 

1“  Par  la  position  de  votre  main  dans  le  coup  d’arrôt,  vous 
parez  à votre  adversaire  n’importe  (|uel  coup;  2“  si  l’on  veut 
sabrer  votre  c6lé  droit,  comme  ce  mouvement  e.st  large,  vous  le 
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vojfiz,  3»  TOUS  tournez  la  main  de  tierce  et  vous  pointez 
conde. 

Si  nous  analysons  ces  instructions,  il  vient  ceci  ; f il  est 
impossible  de  parer  tous  les  coups  avec  le  coup  d’arrêt;  2»  ja- 
mais dans  les  armes,  les  coups,  soit  à l’épée  soit  au  sabre,  ne 
doivent  être  (pue  très-serrés;  ô»  avec  la  main  tournée  de  tierce 
aul  tirer  Tierce,  car  si  vous  dites  Seconde,  vous  ferez  croire 
que  vous  voulez  parler  du  coup  de  dessous,  ce  qui  certainement 
ne  peut  pas  être  votre  intention. 

Nous  concevons  difficilement  que  l’auteur  ait  publié  un  vo- 
ume  apr.-s  avoir  trouvé  ce  fameux  axiôme  ; le  cour  d’arrêt 
paiie  tous  les  coups.  Mais  avec  une  telle  formule,  l’introuvable 
otte  secrète  est  démontrée,  votre  élève  est  invulnérable;  ensci- 
?n  t sLix  coup  D ARRÊT,  puis  fermez  votre  livre  et  votre 


DES  FEINTES. 


Ce  chapitre  devait  être  la  pierre  de  touche  de  votre  savoir 
en  escrime  ; il  nous  en  a révélé  toute  la  profondeur. 

Les  feintes  sont  la  clef  des  armes;  par  elles,  tous  les  coups 
P t réussir,  depuis  les  plus  compliqués  jusqu’à  celui  qu’on 
omme  droit,  et  qui,  en  raison  de  sa  simplicité,  semble  devoir 
se  passer  de  la  feinte,  et  cependant  on  peut  faire  feinte  d’un 
P oit,  retirer  ensuite  son  bras  comme  renonçant  à son 
projet,  puis  se  fendre  et  réussir  à frapper  du  coup  direct, 
aïs  av.int  de  conseiller  les  feintes  dans  une  affaire  sérieuse. 
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VOUS  auriez  di"!  prévenir  vos  lecteurs,  l'humanité  vous  en  faisait 
une  impérieuse  loi,  qu'il  fallait  d’abord  se  mettre  en  situation  et 
se  dire  : Sur  une  feinte,  mon  adversaire  peut  se  fendre  sur  moi,  » 
par  ignorance,  par  calcul  ou  par  audace.  Je  ne  dois  donc 
feinter  qu’avec  l’intention  bien  prononcée  d’étre  prêt  à parer 
et  en  me  rendant  compte  de  la  parade  à adopter,  chose  facile , 
car  je  ne  dois  faire  une  feinte  qu’en  »tchanl  bien  quelle  partie 
de  mon  corps  je  laisserai  découverte. 

Soyez  donc  persuadé  que  les  feintes  faites  en  marchant  sont 
anormales.  Car  si  votre  adversaire  attaque  en  ce  moment,  vous 
êtes  perdu.  Vous  est-il  facile  de  marcher,  feinter,  parer,  lorsque 
l’adversaire  peut  vous  porter  un  coup?  .Von,  la  feinte  peut  prt'v 
céder  ou  suivre  la  marche,  niais  jamais  elle  ne  doit  avoir  lieu 
en  même  temps. 


IIATTEMKNT  DE  KEK. 

Kn  conseillant  les  battements  de  1er  par  le  changement  de 
place  du  sabre,  le  portant  avec  foret;  de  tierce  en  (juarle  pen- 
dant la  marche , vous  oubliez  donc  que  ce  battement  peut  être 
trompé  en  portant  un  coup  de  pointe,  qu’il  faut  s’en  défler  et  se 
tenir  prêt  à parer  tierce  et  riposter  par  un  coup  de  figure. 

11  est  logique  de  faire  la  marche  d’abord,  puis  le  battement 
après  elle. 

Vous  renvoyons  pour  les  coups  doubles  à nos  obst;rvalions 
données  plus  haut  pour  en  démontrer  les  inconvénients  et  les 
dangers. 

M 
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BBS  COUPS  DU  TEMPS. 

Cci.i  qii.  l’on  prend  snr  le  développement  d’on  coup  de 

™ T 1 ™'“‘  P*  “ 

isurla  tétc;  en  voici  la  raison  : 

bras  de  celui  qui  vous  attaque  est  toujours  plus  en  avant 
que  va  Itle  ; donc  il  est  mieux  de  frapper  an  trm  qui  se  Iro.» 
da.unlagc  à votre  portée.  En  allant  chercher  la  partie  é» 

Itdnte™'"'  utessairamenl  près  de  as 

Wons  ne  comprenons ,««  ,,„c  vous  en  vouliez  ainsi  au.  «tes. 

ne«,e„,  apphqaés.  U science  de  l’e„ime  pourrait' 
tjpe  prédm"  ““  q“'¥' 


DES  ÉCRASEMENTS  DE  FER. 

du!™.™,'””  ”°°T“  |•^erasement  de  fer  coma.. 

quoLloncn'"  l’urrft.  poac 

si  l àdZi  't  l'^ntentde  frt.et 

uersd.  «ats  ceci  demande  de  l’étude  et  de  1.  Lee. 


VOLTKS. 

d une  voile  pendant  laquelle  ni  l'un  ni 
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l’autre  des  deux  ennemis  n’est  touche^,  ne  sont  pas  indiquées 
pjir  vous.  Je  ne  vous  les  détaillerai  pas  par  politesse,  vous  auriez 
l’air  d’avoir  tout  oublié.  11  y aurait  quelque  méehant  qui  pour- 
rait dire,  qu’à  force  de  montrer  que  l’on  a tout  oublié,  on  prouve 
bien  que  l'on  a peu  ou  point  apprit . 


DEHl-VOLTE. 

La  demi-volte,  que  vous  auriez  pu  nous  rappeler  n’étre  que 
le  coup  italien , peu  estimé  en  France,  s’emploie,  selon  vous, 
M quand  on  n’a  pas  d’autre  ressource,  dès  qu’il  n’y  a plus  de 
distance  entre  les  deux  adversaires  ni  moyen  de  parer,  » et  six 
lignes  plus  bas  vous  écrivez  : « Dans  le  moment  où  votre  ennemi 
court  sur  vous,  le  sabre  levé,  fendez- vous,  votre  main  gauche 
se  portant  à terre,  etc.,  etc.  » Pourquoi  et  comment  cet  homme 
trop  près  court-il , surtout  le  sabre  levé?  Mais  vous  enseignez 
des  fautes  énorme.s.  N'avez-vous  donc  jamais  rencontré  des 
élèves  ou  des  adversaires  intelligents  î 

Oh  ! croyez-le  bien  ! 

En  professant  ainsi  l'on  deviendrait  élèvo  ; 

Si  la  faveur  pemiot  que  chez  vous  on  achève 
La  le^on  de  cet  art,  par  vous  si  compromis, 

Veuillez,  nous  vous  prions , guider  nos  ennemis. 

Vous  terminez  en  disant  : « Depuis  trente  ans,  je  fais  des 
armes,  et  depuis  vingt-deux  ans,  je  suis  maître.  J’ai  beaucoup 
voyagé;  je  connais  depuis  la  garrle  basse  napolitaine  jusqu’à  la 
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garde  haule  du  Hougrois,  depuis  la  superbe  garde  mckm 
U U Sla  von,  etc.,  etc.  » 

à mSm  “h-'**™!!'  j*““  * 

i”f  ■ i c ™*  “nnaissancM  pratiques:  car  lorsque 

auxuuel  ^ 1“«  i'y  Jonnais  uu  de  ce:  ussauls 

!! T r ™« 

n vous  J ê, es  jamais  p,ise„,é,  „,a|grt  les  e.horlalions  de ,» 

pour  lo'càmM  ' T*  * ParUr  la  veille 

pour  la  caurpague,  quelle  que  fq,  d’ailleurs  la  saisll  II) 

Mais  je  me  bornerai  à vous  poser  les  qucsiions  suivante  : 

vol  l a '■'>"»  f if'  Mllre,  qui  vous  a mrul 

VOUS  oubliez  de  nous  le  dire. 

ce  n’di  '1  voyagé , mais  tout  nous  prouve  que 

00  n étal  pas  dans  l’intoél  de  l’an  des  armes. 

fail  le  “ "“i»  jo  «us  ui  déjà 

ta  e reproche  de  ne  pouvoir  nous  dire  si  ces  garde  J, 

pourT::::::*'  " ‘ 

enln!  b.r  “i”  P"''  001  ouvrage,  qui  m’csl  loinlé 

daus  2 ''">P'«il;  i'»i  donné 

a s mon  a«„t.prop„s  les  molifs  de  ma  crilique.  Je  devaisa. 

jamaiserai""T™''"'  '"“''lues  de  bienveillance,  à 

ees  ans  mon  cœur,  à rues  confrères,  à moi-même, 

(t)  Bcaumarchaig  a-t-il  Hn 

quelque cho$e,  Etnji  " de  dire:  Calomniez,  il  tnreiltn 
•non  détriment  votre  supériorité  ^ \ " maxime  que  vous  vantien  i 

la  Constater,  soit  eu  romnmi  2 jamais  je  n’ai  pu  avoir  l'occasion  de 

8U6rre  ’ ’ courtoLsp.  soit  on  frappant  votre  targe  de 


Digitized  by  Google 


LE  SABRE. 


685 


de  discuter  la  valeur  des  arguments  de  l’homme  qui  a constaté 
sa  supériorité  sur  moi  par  son  absence  dans  les  assauts  que  j'ai 
donnés  à Saint-Pétersbourg,  et  qui,  venu  en  France,  n’a  pas, 
par  bonté  d’àme,  voulu  me  joindre,  tant  la  crainte  qu’il  m’ins- 
pirait était  forte.  Oh  ! s’il  m’était  permis  de  parodier  le  fameux 
vers  déjà  cité  par  moi  : 

Les  gens  que  vous  tuez  so  portent  assez  bien, 

conune  je  dirais  au  maItre  des  maîtres  de  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  : 


Les  gens  que  vous  cherchez  nu  se  cachent  jamais. 


RÉFlEXJOÎiS  SUR  U TIIKORIE  DU  SABRE. 


En  lisnni  ccl  oumigc , dans  lc,|„el  los  fau(K  soni  si  aom- 

nous  avons  fail  ,,„e|,|„es  rifcions,  al  nous  crovous 
devoir  les  Mprimer  rapidcmcnl. 


SABRE. 


^ Jhaii-rc  de  comballre  do  la  poi„,e  „„  d„  Irancbanl  de  I. 


C0.\TRE-P0I1VTE . 

Se  défendre  conlinuellenienl  de  la  pointe  de  l'adversaire. 

foree  "i  j"'*'i'é<is  le  plus  liant  degré  de 

p„  '*  par  travailler  l’épée,  ou  s’il  ne  s’oc- 

cupe pas  de  celle  arme. 

Il  . pointe  sont  les  plus  dangereux. 

corn<ï  H ^ etrlilude  à attaquer  le  bras  que  la  télé  ou  le 

corps  de  son  adverisaire. 

lircur  d”-  presque  toujours  moins  habile  que  le 

souveni  il^  ' ' ^ ‘opendaiit  avantage  en  portant 

^“vent  des  coups  di.niancheues  en  retraite.  ' 
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Le  pointeur  doit  bien  viser  et  diriger  ses  coups  de  pointe 
vers  le  poignet  ou  le  bras  de  l’adversaire,  obligé  nécessairement 
alors  à un  mouvement  rétrograde  dont  on  profite  pour  terminer 
une  attaque. 

GARDB. 


n faut  être  en  garde  de  plus  loin  qu’à  l’épée;  car,  à la  faveur 
des  moulinets,  il  y a bien  des  gens  qui  approchent  très-vite  de 
leur  adversaire,  et  qui  même  courent  sur  lui. 

PARADES. 

N’attaquez  jamais  aussitôt  que  vous  êtes  en  garde  : la  parade 
offre  plus  de  sûreté.  Faites  des  faux  temps  pour  parer  et  ri-, 
poster. 

TtERCE. 


La  garde  ordinaire  du  sabre  est  tierce;  la  pointe  au  défaut 
de  l’œil  gauche  de  l’adveftaire. 

SECONDE. 

n serait  très-bon  d’innover  quelquefois  en  faveur  de  la  garde 
de  seconde,  sans  jamais  négliger  la  première. 

Lorsque  l’adversaire  attaque  sous  la  ligne  de  tierce , on  pare 
ordinairement  seconde , et  l’on  riposte  toujours  sur  le  bras  ou 
sur  la  tête. 
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Je  fais  dans  ce  cas  une  innovation  que  je  crois  Irè^-bonne. 
Apres  la  parade  de  seconde,  je  tourne  subitement  mon  poi- 
gnet dans  la  position  d'octave  très-renversée,  en  rentrant  1. 
pointe  de  mon  sabre  vers  le  dedans  de  l’adversaire;  coupant 
U edans  au  dehors,  je  me  remets  en  garde.  Le  coup  est  bien 
plus  fade  a exécuter  qu'on  ne  le  croit  d’abord,  et  il  est  du  plu. 

grand  danger  pour  l’adversaire,  qui.  par  habitude,  se  porte  à la 
parade  de  tierce  ou  de  prime. 

Il  peut  être  mutile  de  parer  seconde  lorsque  l’on  reüre  m 
jambe  rapidement. 


l'RlMB. 


peut  aussi  prendre  comme  garde 


I on  a pour  cela  une  raison. 

les  } ^ ^ degrés  différents,  attendu  que 

es  hauteurs  doivent  être  relatives.  Il  ne  faudrait  donc  pas  la 

nar  I ■ ^ ^'*^**'^  haut,  et  il  ne  faudrait  pas  la 

parer  haut  SI  l’on  vous  lirait  bas. 

sant  prime  trom  haut,  trompez-la  en  pas- 

dc  bas  supination,  et  frappant 

en  siin-^°r**"^’ 

le  coiin  **  '■euieltre  de  suite  en  seconde,  et  de  porter 

enfin  ^ position  sans  faire  deux'  temps, 

enün  sans  mterrupüon. 


OUARTB. 


Veul- 


ener  son  adversaire  à porter  le  coup  de  man- 
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chetle  en  dehors  pour  parer  tierce  et  riposter  par  un  coup  de 
flgure , il  faut  su  servir  de  la  garde  de  quarte. 

RIPOSTES. 

Comme  à l'épée,  il  ne  faut  jamais  négliger  de  rendre  la  ri- 
poste toutes  les  fois  que  l'on  a paré. 

La  faute  des  sabreurs  est  de  ne  jamais  riposter  par  des  coups 
de  pointe. 

L’avantage  des  ripostes  en  coups  de  pointe  consiste  en  ce 
qu’on  maintient  l’opposition  à la  lame  de  l’adversaire. 

11  faut  toujours  riposter  en  s’en  allant,  à moins  que  vous 
n’ayez  des  coups  de  pointe  h donner. 

On  quitte  trop  souvent  les  lignes  pour  les  ripostes  , qui  ne 
doivent  se  compliquer  que  lorsque  l'on  y est  absolument  forcé. 
Par  exemple,  après  la  parade  de  seconde,  ripostez  le  coup  de 
ventre  [ainsi  que  j'en  ai  indiqué  le  moyen)  sans  quitter  le  fer  de 
l'adversaire  ; si  cela  ne  vous  est  pas  possible , ripostez  le  coup 
de  manchette,  ou  1e  coup  de  pointe  dans  la  ligne  droite;  le 
dégagement  vient  ensuite,  et  enfin  les  feintes  ne  doivent  être 
employées  que  comme  dernière  ressource , surtout  (*n  riposte  ; 
car  en  donnant  la  riposte  sur  la  tête  après  la  parade  de  seconde 
(et  cela  est  une  habitude  chez  tous),  ne  s'expose-t-on  pas  au 
coup  de  pointe  fait  en  remise  par  l'adversaire? 

SE  COUVRIR. 

.Sur  chaque  coup  de  sabre  que  l'on  porte , il  faut  avoir  le 
plus  grand  soin  de  se  couvrir  en  même  temps  du  coup  de  pointe 
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auVll  PaUle;  e(  cepemlanlon  ne  peul  discomiair 

q eUe  ne  *,,1  beaucoup  irop  fré,|ueule  dans  les  assauls. 

LA  MESURK. 

bat  iiisfi  ’i  “lesure  au  commencement  d’un  corn- 

^ i ce  que  l’on  ait  pénétré  les  intentions  de  son  adver- 

taJ!l*°  moment  où  l’on  estat- 

l’on . 

‘ernbles.  et  1 on  vous  attend  souvent  lù  à votre  rentrée. 

U6NB8  BASSES. 

il  faur^  • °°  porter  des  coups  dans  les  Ugnes  du  dessous, 

droite  df  P^’^céder  ses  attaques  de  menacés  en  ligne 

se  porte  J ‘adversaire 

dans  les  lim  à le  toucher 

‘-gnes  mféneures.  Ce  moyen  préserve  des  coups  de 

emportement  dans  les  parades. 

fenu  w"™'  -»'  •"«  f»"'«  " 

a parer  exactement  dans  les  lignes,  car  il  y a ten- 
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dance,  vu  le  poids  de  l’arme,  à s’écarter  de  la  direction,  qui  fait 
votre  sûreté. 

MARCHES . 

En  combattant  de  l’épée  on  marche  du  pied  droit  ; au  sabre, 
il  est  mieux  de  commencer  la  marche  du  pied  gauche. 

Pour  arrêter  la  marche  de  l’adversaire,  les  coups  qui  expo- 
sent le  moins  sont  ceux  de  manchette  et  de  pointe  avec  oppo- 
sition. 


REDOCBLBMENTS. 

Si  l’adversaire  a le  tort  de  ne  pas  riposter,  il  faut  redoubler 
les  attaques  sans  que  les  jambes  fassent  de  nouveaux  mouve- 
ments ; mais  avant  de  prendre  ce  dernier  parti,  il  faut  avoir  « 
bien  jugé  la  faute , car  redoubler  est  toujours  un  moyen  ex- 
trême. 


VOLTES. 

Avec  un  homme  qui  fait  la  faute  de  courir,  les  voltes  sont 
d’autant  meilleures  qu’elles  ne  vous  empêchent  pas  de  conti- 
nuer de  sabrer  après  les  avoir  faites.  Elles  demandent  du  coup 
d’œil  et  beaucoup  de  fermeté  siu-  les  jambes  ; elles  présentent 
encore  l’avantage  de  pouvoir  inquiéter  l’adversaire  lorsqu’il 
veut  se  remettre  en  ligne  devant  vous. 

COUPS  POUR  COUPS. 

La  parade  sera  toujours  plus  protectrice  que  l’attaque,  sur- 
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pot:  T ô‘  ■'  ' “ " '“  “* 

une  (iii'«iirr''!i  “***“'* 

J T anlUe  de  eoupa  pour  eoups.  Celte  faute  vient  des  ml- 

vais'  1 “ “'T°‘  *"*  ‘ «'«lu'IIrecom.u. 

lomn!  1 ’T  ” '‘““““P  tl'  «■“> 

pour  l.„»er  tirer  Padvensaire , aûn  de  parer  et  ri- 


<X)UPS  UE  TEMPS. 

jj  ' ' jamais  les  coups  de  temps  pris  à distance  ; 

td  T ““  ““P”  P“"  ““1»^  " «'  ™™<  <!«  1» 

_ prendre  dans  les  marches  de  radvensairc. 

PRLîDENCB. 

l'adveT'  "'"P’  P™'*e"“  commande  d'inquiéter 

sttTd"  ™“P"'  P”"“  ™ «P  «te,  J 

J»  et  lorsque  l'adversaire  s'cn  inquiète,  on  passe  rapide- 
vous  no  :T  'e*us  risf|uez  toujours,  au  moment  où 

précaution  ^ recevoir  un  vous*inénie  sans  cette 

Il  faut  que  la  feinte  précède  ou  suive  la  marche. 

Si  l'on  s'j  Xid!”  n* 7 T * 

parer  ’ l’mlcntion  cl  la  cerliliidc  df 

■'près  chaque  coup  porté  à l'adversaire,  uon-seulemenl  n- 


Digitize  Google 


LE  SABRE. 


493 

mettez-vous  en  garde  hors  de  distance,  mais  encore  ayez  le  plus 
grand  soin  de  tenir  dans  une  ligne  fermée  le  sabre  de  votre 
ennemi. 
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m MOT  SUR  LA  BAÏONNETTE. 


Lors  df!  la  rt'-volulion  do  juillol,  romme  tout  le  monde  je  crus 
à une  guerre  générale.  Effrayé  sur  le  sort  de  ces  nombreuses 
recrues  que,  dans  de  semblables  circonstances  il  eût  fallu  en- 
voyer aux  frontières  avant  même  d’avoir  pu  leur  enseigner  les 
premiers  principes  de  l’exercice,  je  voulais  proposer  au  ministre 
de  la  guerre  de  mettre  en  peu  de  temps  nos  jeunes  soldats  en 
état  de  se' servir  de  la  baïonnette;  le  patriotisme  seul  m’animait, 
aucun  calcul  n’entrait  dans  ma  pensée,  et  mon  seul  désir  était, 
alors  comme  aujourd’hui,  d’étre  utile  à mon  pays,  en  aidant  à 
lui  donner  des  défenseurs  qui  pussent  joindre  au  courage  et  à 
l’héroïsme  l’intelligence  des  armes. 

Mais  le  canon  des  trois  jours  avait  retenti  sur  tous  les  points 
du  continent,  et  soit  calcul,  soit  effroi,  soit  confiance  dans  la 
haute  sagesse  du  nouveau  roi  des  Français,  l’étranger  respecta 
le  drapeau  que  l’Europe  coalisée  avait  pu  seule  renverser,  et 
que  la  volonté  du  peuple  français  relevait  pour  toujours.  Les 
craintes  d’une  guerre  disparurent,  et  je  ne  persistai  pas,  pour  le 
moment,  dans  l’exécution  de  mon  projet,  sans  cependant  y re- 
noncer, et  je  pense  toujours  que  l’élude  de  la  baïonnette  est 
pour  l’armée  une  instruction  indispensable. 
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-a  époque,  j avais  à ma  salle  un  homme  qui  fui  un  in- 
stanl  mon  prev.U 

e ce  pr,,jet.  et  ne  se  laissant  point  abattre  par  des  refus  qui  ne 
eut  pas  toujours  par  la  politesse  la  plus  exquise,  uietlanl 
une  persistance  rare  à frapper  à toutes  les  porter,  on  a fini  par 
™ycr  e lui  et  de  ma  théorie  sur  l'élude  de  la  baïonnette. 

SP*!  II-  pîaisir  parce  qu’il  a mis  dans 

^ *011,0, loi, „„„  j-appollemi  hémî,„o,  «I,  j, 

,ro  aussi , aüimi;  Jes  meilicres  inlenlions  ; mais  fout 

' ““  1“  “ pa»  soulemen,  le  dfcir  de  bien  faim 

^n,'  ■ , * Professeur;  qu  il  lui  faut  aussi  le  savoir,  les  éludes 
^P'oi.les.  I ,„lelligeue,.  desou  „rl,  el  I on  devra  toujours nms« 
que  I ou  ne  sera  vérilablemeul  capable  denseigaer  la  so„« 
Z ““''ssoire  que  lorsquon  aura  fail  ses  preuves  daasl. 
vilrrn  Priuripoloi  on  uniuol,  ou  „e  peal 

!e  '°  T'-  * 'Vo.  que  lorsqa'o. 

■ or-,  capable  ,1  euseiguer  le  maulcnrenl  de  Pépéo  elle-méme. 

d„l„r“ , «“'.'■'roomcit  pareil  disposé  à faire 

donn  aas  leç„„s  de  baiouneue  à ions  ,„s  régiml,  arme 

adré  r"  ‘ “ “ « •-<«•  -rvi  qu'en  masse,  sans 

serviries’  P“*-  lors,|ue  loi,  a compris  les 

vou.c..:,s::;:;::;“‘--"“''"“'-'-‘r.'ndre.sir.aa, 

l“.  los  plus  eu  uurLans  ZT/7 

un  seul  fini  I-  • * eî>cniue,  au  moins  en  choisir 

celte  arnie  ,p, sans 

n’ari  a d k • ‘ ^ en  faut,  coni|)liquée  comme  l’épée, 

loins  es  détails  qui  demandent  de  l’étude? 
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En  efiel,  lorsque  l’on  n’est  pas  en  masse,  que  l’on  se  sert  de 
la  baïonnette  dans  des  cas  isolés,  ne  devient-il  pas  indispensable 
desavoir  rompre  en  parant  pour  observer  l’ennemi  : démarcher 
avec  l’intention  de  parer,  crainte  de,  surprise;  de  savoir  même 
feinter  d’un  coup  simple,  toujours  avec  l’intention  de  parer,  si 
nécessaire  pour  éviter  de  se  tuer  ensemble?  enfin  d’attaquer 
par  tous  les  moyens  imaginables,  mais  toujours  basés  sur  des 
principes  incontestables  ? 

C’est  donc  une  grande  responsabilité  que  prennent  les  chefs 
de  l’armée  dans  le  choix  qu’ils  font  d'hommes  qui  ne  se  sont 
pas  fait  un  nom  dans  les  armes,  qu’aucun  assaut  public  n’a  vu 
briller,  et  qui  n’ont  aucune  réputation  comme  professeur; 
comment  de  semblables  maîtres  peuvent-ils  enseigner  ce  qu’ils 
ne  savent  pas?  Dangereuse  ignorance  qui  peut  coûter  la  vie  à 
tant  de  braves  I 

I,fis  essais  du  gouvernement  ont  dû  nécessairement  faire  con- 
naître l'importance  de  cette  arme.  L’étude  en  est-elle  inutile? 
Pourquoi  alors  autorisez-vous  les  leçons?  Son  utilité,  au  con- 
traire, est-elle  constatée?  Pourquoi,  dans  ce  cas,  ne  demantlez- 
vous  pas  la  création  d’un  gymnase , d’une  école  normale  en 
quoique  sorte , où  viendraient  se  former  les  professeurs  de  cette 
arme  qui  a si  puissamment  contribué  à conquérir  des  empires? 
A-t-on  oublié  que  Napoléon  disait  ; Le  fusil  est  l’arme  la  plus 
terrible  qui  ait  jamais  été  inventée  ; et  le  grand  capitaine  ne  vou- 
lait pas  parler  de  la  balle  souvent  inoffensive  qu’il  lance,  mais 
bien  de  l’épée  qu’il  porte  au  bout  et  dont  les  coups  assurés 
peuvent  porter  incessamment  la  mort  dans  les  rangs  ennemis. 
Formez-donc  des  maîtres,  ouvrez  un  cours  d’études  pour  l’arme 
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qui  doit  protéger  vos  front i.'-res.  Comprend-on,  en  effet,  qu'il 
y t (tes  pjninases  de  musiijne,  des  gymnases  pour  sauter,  mon- 
d .sc(  ndre,  qu  il  y ait  des  écoles  d’équitation,  de  Datation, 
q 1 n J ail  pas  un  gymnase,  une  école  où  se  formeraient  des 
professuirs  qui,  placés  ensuite  dans  les  régiments,  y enseigne- 
l(s  principes  \rais  et  éclairés  de  la  science  de  l’escrime’ 
y démontreraient  l’exercice  de  la  lance,  du  sabre,  de  l’épée, de 
a aïonnetle,  du  pistolet?  Ces b.-çons  seraient  d’autant  plus  utiles, 
q e .1  vous  enseignez  la  baïonnette  contre  les  lanciers,  lescui- 
iers,  etc.,  etc.,  il  faut  aussi  enseigner  à ceux-ci  coinment 
ils  se  défendront  de  la  baïonnellc. 

donc  vous  reconnaissez  à la  baïonnette  une  puissance  réelle 
s les  combats,  puissance  terrible  quand  celte  arme  est  aux 
ns  des  Français,  dont  1 agilité  et  l’adresse  sont  si  romar- 
q les  dans  1 attaque  du  corps  à corps,  rendez  les  soldats  con- 
ts  dans  1 usage  de  cette  arme;  mais  pour  cela,  encore  une 
yez  des  professeurs  qui,  à une  pratique  raisonnée,  sachent 
ncr  les  développements  qui  feront  réellement  de  l’armée 
une  réunion  de  baïonnettes  intelligentes,  et  surtout  ne  laissez 
P us  pénétrer  dans  les  caimps  ces  traités,  ces  méthodes,  où  le 
ridicule  le  disj.ute  ù l’absurde. 

e ne  veux  attaquer  personne;  mais,  en  vérité,  j’ai  lu  des 
s si  étranges  dans  ce  que  l’on  a écrit  sur  la  baïonnette, 
q J U étais  profondément  affligé  en  pens;int  que 

- râbles  enseignements  auront  souvent  pour  résultat  dî 
faire  blesser  ou  tuer  nos  courageux  .soldats. 

m T'  '"i  de  la  baïonnette;  dans  l’un.  J’arrivai  à la 

01  le  U livre  sans  avoir  rencontré  un  mol  sur  cette  arme. 


Digitized  by  Go< 


tA  haIoknette. 


501 


mais  en  revanche  il  y avait  une  profusion'de  commandements': 
« en  avant,  à droite,  à gauche,  en  arrière,  etc.,  etc.;  puis  : faites 
un  pas  de  cinq  ponces,  faites-en  un  antre  de  treize,  ou  dans  telle 
circonstance  un  de  dix-huit.  En  lisant  cette  théorie,  on  semblait 
assister  à ces  évolutions  que  font  les  enfants  quand  ils  jouent 
aux  soldais.  Nous  recommandons  cette  méthode  à Levassor,  ce 
spirituel  et  intelligent  artiste,  et  nous  sommes  persuadé  que, 
répétées  par  lui,  ces  leçons  auront  un  succès  de  fou  rire. 

N’est-ce  pas  en  effet  le  comble  du  ridicule,  de  préciser  sans 
cesse  de  coinbieii  de  pouces  on  marchera?  ce  sont  de  ces  choses 
qu’on  dit  une  fois  aux  commençants,  et  les  répéter  avec  insis- 
lance,  c’est  avouer  que  l’on  n’est  pas  fort  sur  la  partie  intelli- 
gente de  la  théorie  de  l’arme  que  l'on  veut  démontrer. 

Les  ouvrages  que  j’ai  lus  m’ont  lait  faire  ces  réflexions,  qui 
seront  appréciées  des  premiers  maîtres  d’armes  de  l’année. 

Je  ne  comprends  pas  un  auteur  affirmant  qu’il  faut  avoir  le 
fusil  placé  horizontalement,  les  bras  allongés,  et  l’arme  appuyée 
sur  les  cuisses. 

Il  serait  plus  juste  de  tenir  l’arme  avec  les  bras  ployés,  ce  qui 
donne  plus  de  force  pour  parer  et  plus  d’élasticité  pour  porter 
les  coups. 

On  trouve  dans  le  texte  placé  sous  nos  yeux  : 

Etant  en  garde,  la  pointe  de  la  baïonnette  doit  être  placée 
plus  haut  que  la  crosse  du  fusil. 

Nous  répondrons  : 

Il  faut  toujours  placer  la  pointe  de  l’arme  en  face  du  but  que 
l’on  veut  frapper,  il  y a donc  un  contresens  lorsque  l’on  dit 
qu’il  faut  placer  la  baïonnette  dans  la  figure  du  cavalier;  la  tête 
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de  celui-ci  est  à la  place  la  plus  éloignée,  et  par  conséquent,  la 

plus  difficile  à toucher:  il  fallait  dire  cela  pour  le  fantassin  seu- 
lement. 

Une  garde  ne  peut  être  avantageuse  qu’autant  qu’elle  couvre 
un  des  cotés  du  corps,  il  sera  donc  toujours  mauvais  de  con- 
seiller le  contraire;  il  est  si  facile  de  comprendre  (jue  lors- 
qu un  côté  est  couvert,  on  n’a  plus  que  le  côté  opposé  à dé- 
fendre. 

Être  en  garde,  signifiant  être  couvert  du  coup  que  peut  vous 
porter  1 adversaire  dans  la  ligne  que  vous  occupez,  il  est  évi- 
dent qu  il  ne  peut  exister  aucun  vide  lorsque  l’on  est  exactement 
en  garde. 

Lis  engagements  et  les  feintes  surtout  n’ayant  aucun  rapport 
avec  les  parades,  je  ne  puis  comprendre  quelle  coïncidence  l’au- 
uir  a voulu  établir  entre  ces  mouvements  en  disant  que,  lors- 
qu on  savait  engager  et  feinter,  on  devait  savoir  parer  parfai- 
tement. 

J ai  cherché  vainement  comment  on  pouvait  faire  pour  parer 
ce  en  levant  1 arme  avec  la  main  gauche  sans  que  le  coude 
fi  te  le  corps,  et  surtout  lorsque  l’on  commande  par  le  même 
ment,  de  frapper  celle  de  l’adversaire  pour  le  repousser; 

J avoue  que  je  ne  comprends  pas  cela. 

que  1 auteur  regarde  les  contres  comme  une  des  choses 
P us  importantes,  il  aurait  dû  dire  à l’instructeur  de  ne  pas 
..  contres  opposés  qui  se  font  ainsi  ; étant  engagé  de 

''7- O... 

''onlr,' un  liommeà  chcvalelanuéd  uns 
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Si  la  science  n’indique  pas  qu’il  faut  se  déranger  d'un  cheval 
qui  court  sur  vous,  la  prudence  le  dit  clairement  : il  serait  donc 
plus  logique  de  démontrer  simplement  le  moyen  de  résister  à 
l'attaque  brusque,  en  ne  parlant  pas  d'une  retraite  que  le  natu- 
rel crée  au  moment  du  danger. 

Un  autre  ouvrage  commence  par  les  feintes;  mais  comment 
l’auteur  ne  sait-il  pas  qu’à  toute  arme  il  ne  faut  recourir  aux 
feintes  que  lorsqu’on  ne  peut  faire  autrement  et  qu’alors  tout 
combat,  comme  toute  démonstration,  doit  conunencer  par 
ce  qu’il  y a de  plus  simple  ? 

J’ai  lu  dans  un  de  ces  ouvrages  sur  la  baïonnette  (et  je  le 
garde  soigneusement  pour  le  montrer  aux  incrédules)  : « Vous 
êUîs  engagé  de  quarte,  l’adversaire  vous  porte  un  coup  dans 
cette  ligne,  il  faut  parer  prime.  » Je  ne  crois  pas  qu’il  se  pré- 
sente jamais  un  professeur  ou  un  amateur  auquel  il  prenne 
fantaisie  de  soutenir  la  possibilité  de  cette  folie. 

Il  y aurait  encore  bien  des  choses  à dire,  bien  des  critiques  à 
faire;  mais  je  n’ai  voulu  que  dire  un  mot  sur  cette  arme,  et  puis 
je  ne  me  suis  pas  chargé  d’inoculer  la  science  à cés  fabricants 
de  leçons  de  baïonnette.  Je  garde  ces  réflexions  pour  mes  élèves 
ou  pour  les  soumettre  à ceux  qui  penseront  avec  Napoléon, 
que  dans  les  sciences  comme  dans  les  arts  il  faut  des  hommes 
spéciaux. 

Dans  tout  ce  que  j’ai  lu  sur  la  baïonnette  je  n’ai  absolument 
rien  trouvé  de  remarquable,  je  ne  vois  pas  d’explications,  pas 
do  jeu,  pas  de  combats,  pas  d’enseignement. 

Si  ceux  qui  écrivent  de  telles  méthodes  ne  savent  pas  les 
armes,  ils  doivent  bien  rire  d’avoir  été  pris  au  mot  pour  profes- 
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ser;  s'ils  savenl  quelque  ehose,  ils  doivent  dire:  Celui  qui  nous 
en  ique  a raison,  il  nous  rend  service.  Qu'ils  attendent  encore, 
e un  jour,  peut-être,  je  me  déciderai  à publier  un  examen  gé- 
néral et  critique  de  tous  les  ouvrages  faits  sur  celte  arme. 

<1  c je  ten.iis  surtout  à constater,  et  les  hommes  sérieux 
se^ront  de  mon  avis,  c’est  que  l’étude  de  la  baïonnette  est  d'une 
nnporlance  réelle  pour  le  succès  de  nosarmées,  etquel'on  n'ar- 
mera  a un  résultat  favorable  qu’autanl  que  la  formation  d’in- 
slructenrs  p,,ur  les  régiments  aura  été  faite  par  des  professeurs 
P es  qui,  dans  une  école  ou  gymnase,  enseigneraient  la 

science  es  armes  d après  les  principes  basés  sur  l’expérience 
et  la  raison. 

J s modifications  importantes  ont  été  faites  dans  les 
régiments.  Des  essais  ont  été  tentés,  notamment  au  17«  de  ligne, 
ens,  d après  la  méthode  de  !tf.  le  lieutenant  Valticr, 
«"leur  dune  théorie  des  feux  de  premier  rang.  Changeant 

à rom- 

I-  1 X I rangs  devaient  arrivera  présenter  un  triple 

sonv  ‘ï“‘  attaquaient,  cl  à former,  parla 

tanieî-  ^ une  redoute  vivante  bien  difficileà  en- 

lier^ÎuTr^**^*  Mameluks  d’Eg)^pte,  le  cava- 

p Ivader  nose  point  les  affronter.  11  faut  que  les 

op.ens  trouvent  dans  la  manière  dont  nous  nous  en  ser- 
''  une  nouvelle  marque  de  notre  supériorité  militaire. 
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Qu  il  est  grand , qu’il  est  doui  de  se  dire  à wi-m^Œe: 
Je  a ai  point  d'ennemis,  j’ai  des  rîrsujt  qne  j'simel 
(VoLTAiai.) 

I*  envie  est  un  hommage  maladroit  que  rinfériorité 
«ud  au  mérite.  {U«0Tat.) 

te  sens  commun  est  le  génie  de  riiumanilé. 

(Gcctu.) 


Digitized  by  Goog 


CHiPlTIŒ  PKEHIEH. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  PROFESSION. 

Il  n’existe  peut-être  pas  de  profession  qui  soit  plus  en 
butte  aux  êpigraïuines  ou  à la  taloninie  que  celle  de  maître 
d’armes.  Vainement  les  immenses  progrès  du  siècle  ont  déjà 
réhabilité  ceux  qu’on  nommait  autrefois  avec  une  espèce  de 
dédain , les  comédiens,  en  leur  donnant  le  nom  d’artistes,  et  en 
les  relevant  au  moins  en  grande  partie  de  cette  excommunica- 
tion religieuse  et  morale  dont  ils  étaient  frappés.  Le  monde , 
juste  vis-à-vis  de  ceux  qui  cultivent  avec  succès  l’art  dramatique, 
n’a  pas  encore  étendu  sa  main  protectrice  sur  le  maître  d’armes. 
Nous  en  sommes  restés  sous  ce  point  de  vue  à l’époque  où  Mo- 
lière écrivait  le  Bourgfeoix  gentilhomme:  les  sarcasmes  lancés  parle 
grand  écrivain  du  dix-septième  siècle  sont  encore  pris  au  sérieux, 
et  nous  avons  conservé  les  préjugés  alors  répandus  contre  une 
profession  que  l'on  ne  peut  cependant  exeréer  honorablement 
qu’avec  du  savoir,  de  la  réflexion  cl  des  sentiments  de  haute 
probité. 
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pandue  éTr  ant  adjounl  hm,  I inslruction  génmli-nn-nl  if 
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inverse'delon  """ 

applimier  ].  / «"thasse  jalousie  et  auxquels  on  peu! 

1 F'"pur  la  sentence  (î  neî/t«//î /vA  /u  . 
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honle  et  aveuglement  à l’aecepter.  Nous  avons  à étal)lir,  et 
nous  établissons  déjà  une  distinction  profonde  et  bien  tranchée 
entre  les  deux  catégories  (jui  malheureusement  existent  parmi 
nous. 

Maîtrk  kn  fait  d’armks!  Ouelles  idées  singulières  éveillent 
ces  quatre  mots  chez  une  foule  de  personnes,  même  éclairées. 
.MaItre  en  fait  p’armes,  c’est  un  batteur  de  fer,  tout  à fait  illet- 
tré, aux  formes  incultes,  à la  voix  rude,  aux  manières  com- 
munes, impatient,  emporté,  dominateiu'  de  tavernes  et  do 
mauvais  lieux,  une  espèce  de  sauvage  ù l’humeur  querelleust^  , 
propre  à faire  fuir  loin  de  lui  tout  homme  bien  élevé  et  de 
mœurs  élégantes. 

Telle  est  la  première  erreur  que  nous  avons  à combattre;  la 
tâche  est-elle  difficile?  La  réponse  à cette  question  satisfera, 
nous  l’espérons,  nos  lecteurs. 

Oui,  sans  doute,  ce 'portrait,  nous  l’avouons  à regret,  ne 
manque  pas  d’une  certaine  res8eml)lance ; beaucoup  de  nos 
confrères  peuvent  s’y  reconnaître,  mais  dans  toutes  les  profes- 
sions peut-on  juger  du  particulier  au  général , et  la  déduction 
est-elle  rationnelle  quand  elle  remonte  del’individu  à la  masse? 
Doit-on  conclure  sans  réflexion,  et  n’avons-nous  pas  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  des  exceptions  méprisables,  placées  en 
quelque  sorte  pourfaire  ombre  à l’éclat  jeté  par  toute  une  cor- 
poration? 

Les  finances  ont  des  concussionnaires;  le  notariat,  cette 
vieille  école  de  probité,  n’a-t-il  pas  eu  des  membres  indignes 
dans  ses  rangs? l’armée  n’a-t-elle  pasdù  rejeter  quelques  enfants 
sans  courage  et  sans  loyauté?  l’artiste  et  l’écrivain,  lt«  juges 
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seconde  de  oes  qualife  ne  paralyse  pas  le  progrl,  de  |•«n^ 
Ce  n csl  pas  posséder  lart  de  lescrime  que  de  manier 
plus  ou  moms  de  rapidilé  un  fleuret  dans  l espace,  el  mtm 
c donner  a un  élève  celle  même  vitesse  nécessaiie,  indip,,- 
»We,si  I on  veut;  selon  nous,  le  devoir  du  maître  est  tout  enfe 
ns  une  ,ppeé,.i.,i„„  exacte,  rigoureuse,  des  moyens  ph«. 
«I  s e moraux  de  relut  qui  lui  e.st  contié.  Une  harmonie  reos 

n ntere  don,  .1  doit  régler  la  marri, e à suivre  p,,„r  p!,L 
1 f '■““'"‘n  Pnogrin.  seul  il  sait  emmeni  il  hl 
,,  I,r  I “"'"'«nçc  ou  exciter  la  failtlesse  el  Vindécision. 

■ ohere  a délini  l’escrime  : l’or,  de  donner  et  de  ne  jm 
«,r.  Aous  croyons  que  celle  déliuiliou  manque  complélea.e.1 

ai  U renia  présenhinl  sous  celle  forme:  ilfauldirè.ielM 

ous.  q„  ,1  f„,„ 

■ un  Ho  rr  '''  P™'  *■!» 

d'ailao'  ’ P"'*™"”"  pour  nous,  el  ensuite  l’oclieo 

louiüur-  r'  ^ *'****  P Pnniauilé.  celle  loi  que 

sem™,  !.  P"*  ™*»>"nallre.  répugne  à l’accomplis 

garanli  T "'“l-on  p,as  plus  heureux  quand  <a 

saire?  iT"  ““  P*"*  J»  ™ 

doiM-,x  *’  ailleurs,  ritifelligencc  Temporle  el 

mouvcDients  el  n ■ o» 

l’humanif.i  i*  rintelligence  d’accord  ave« 

“an“é.laregle„totlaconduisen.(l). 

(•)  .Avec  celle  maiim»  . 

jSufn**.'*  i et*  rWHll«7'Hn“,''^  j’»*  P«,  d""* 

* eu  un  eleve  blessé  d’une  mam"  ””  *''®u  ueureui,  de  ii’nïoir 

''wnicrc  un  peu  grave. 


Digitized  by  Goog 


I.ES  maItbes  d’armes. 


5i; 

lütiKiUrp  des  considérations  sur  le  professorat  en  escrime , et 
ne  pas  parler  de  ces  hommes  qui  ont  jeté  Umt  d'éclat  sur  ce 
noble  exercice,  l’ont  cultivé  et  enseigné,  ce  serait  une  anomalie, 
ce  serait  plus , ce  serait  ij.ne  ingratitude.  Nous  sommes  heu- 
reux d’avoir  eu  la  pensée  d’écrire  ce  livre,  afin  d’avoir  l’occa- 
sion de  proclamer  hautement  notre  reconnaissance  pour  nos 
malires,  et  de  rappeler  le  nom  de  ceux  dont  ils  tiennent  les 
excellents  principes  qu’ils  ont  propagés,  que  nous  nous  effor- 
çons de  suivre  et  de  conserver  intacts  au  milieu  de  ce  torrent 
d’idées  singulières  ou  bizarres  qui  nous  débordent. 

11  serait  ridicule  à nous,  étranger  au  monde  littéraire,  ou 
n’y  tenant  du  moins  que  par  nos  sympathies  et  nos  goûts,  de 
venir  faire  parade  d’érudition,  et  d’aller  chercher  dans  de  vieux 
souvenirs  les  noms  de  quelques  anciens  maîtres  d’estoccdes. 
Malgré  notre  respect  pour  l’antiquité,  nous  croyons  devoir  lais- 
ser de  côté  les  Visani  del  Montone,  Giganti,  auquel  on  doit  le 
développement,  Charles  Bf snard  et  Philibert  de  la  Touche.  Tout 
en  rendant  justice  à ces  maîtres,  nous  nous  réservons  pour 
nos  contemporains  et  leurs  prédécesseurs.  Nous  chercherons  à 
reproduire , sur  ceux  ipii  voudront  bien  nous  lire,  Tefl'et  que 
font  réagir  sur  nous  les  noms  de  MM.  de  La  Botssière,  l’illustre 
maître  de  Saint-Georges,  et  ceux  qui  reçoivent  de  lui  un  éclat 
moins  brillant  peut-être,  mais  toujours  bien  pur,  ceux,  disons- 
nous,  de  MM.  Fabien,  feu  Gomard,  Donnadieu,  dont  .M.  de 
Jouy,  l’auteur  des  Ermites,  a tracé  le  portrait,  et  de  I.a  Boëssière 
fils , qui  nous  a prouvé  qu’une  réputation  éclatante  pouvait 
être  un  héritage  facile  à supporter  avec  des  talents  et  une  haute 
probité. 

33 


• Digitized  by  Google 


DIÛ 

LES  MAITRES  D*ARMES. 

En  suivant  l’ordre  chronologique , notre  devoir  est  de  cil.. 
•H.  de  U Boessière.  dont  le  fds  adoptif,  dans  une  notice  écrite 
avec  le  cœur  et  l’esprit . nous  a retracé  les  vertus,  les  nucns 
< cgantes,  es  talents  de  riiomme  qui  a eu  Saint-Georges  pour 
P, . aint  <ieorg(ïs,  (jui  n a jamais  trouvé  de  rival  heiireus.cl 
lUi  P açait  au  plus  haut  degré  la  reconnaissance  qu’il  devait  à 
son  dluslre  maître.  La  Boéssière  cultivait  la  poésie;  il  sacrifiait 

à cette  époque  ; sa  bonté,  sa  bien- 
•"sance.  égalaient  sa  modestie.  Il  remerciait  ceux  qui  lui  pro- 
curaient le  bonheur  d’obliger.  .Né  en  1723,  sa  vie  a été  celle  d'un 

ornme . e bien;  sa  mort,  arrivée  en  1807.  fut,  comme  a dit  un 
poete,  le  soir  d’un  beau  jour. 

Saint-Georges!  a ce  nom  tous  les  fleurets  s’agitent  d’cui-mé- 
mes,  chacun  de  nous  s’incline  devant  la  grande  image  du  ebe- 
^ loir.  Cet  nomme,  le  plus  extraordinaire  qu’on  ait  peiil- 
H 1^  I •’cuconlré  dans  la  science  de  l’escrime,  et  auquel 
1 * fils  applique,  dans  sa  notice  biographique, 

'■  '»ol  de  l’Anoste  pour  Zerbin  ; /a  nature  le  fit  et  rompit  le  muk, 
cet  «Iblèle  merveilleux  naquit,  tout  le  monde  le  sait,  en  17«. 

Boé  de  treize  ans  fut  confié  à M. défia 

leçons  années,  il  suivit  les  précieuses 

renrn  t ’i  P®"‘1  « nous  à raconter  cette  vie:  l’histoire  l’a 
-iiinr»!,  ' . ' l’ouian  s en  est  emparé,  la  calomnie  même  s’y  est 
Tflîii-  t lî  *”"*  ^ pafaîl,  la  réputation  d’un  homme  ne 

au  au  , ,,  ^ 

sinnnii:.  différents  épisodes  de  celle  existence 

O - , a nous,  qui  d,,  cherchons  à suivre  ses  traces, 
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son  nom  nous  suffit  à prononcer  pour  que  nous  puissions  en- 
tendre; ensuite  avec  moins  de  répulsion  ceux  qui  viennent  se 
targuer  du  titre  de  matlre$,  que  rien,  malheureusement,  ne  peut 
les  empêcher  de  prendre. 

A côté  du  nom  de  La  Boëssièrc  s’unissent,  dans  le  souvenir 
de  ceux  qui  ont  consacré  leurs  soins  et  leurs  veilles  à l'étude  de 
l’escrime,  les  noms  quela  mort  ne  nous  a pas  fait  oublier,  ceux 
de  M.M.  Fabien,  Gomard  père,  Lamothe,  Compoint  et  I.Ærdier. 

Une  notice  sur  les  hommes  qui  ont  honoré  notre  profession  nous 
semble  opportune;  l’amitié,  l’affeclion,  la  reconnaissance, 
nous  font  une  loi , un  devoir  bien  doux  à suivre,  de  leur  con- 
sacrer quelques  lignes.  Nos  relations  avec  le  fils  de  M.  Fabien  , 
nous  ont  mis  à même  de  recueillir  des  notes  sur  celui  que  nous 
avons  admiré  dans  sa  sidle.  Quant  à feu  M.  Gomard,  je  veux, 
en  témoignant  de  mon  respectueux  dévouement  pour  mon  pre- 
mier maître,  réparer  un  oubli  dont  la  singularité  a dii  surpren- 
dre tous  ceux  qui  avaient  eu  l’avantage  d’apprécier  le  digne 
émule  de  I>a  Boëssière  dans  ses  talents  et  ses  bienfaits. 

Feu  Gomard,  le  disciple  de  Iji  Boëssière  et  l’émule  de  Fabien, 
a servi  dans  le  régiment  de  Bourbonnais  (infanterie).  En  (piit- 
tant  l’état  militaire , il  entra  comme  prévôt  chez  le  professeur 
de  Saint-Georges. 

La  rare  intelligence  de  feu  Gomard  lui  permit  de  s’assimiler 
une  grande  portion  du  talent  de  son  maître,  et  de  puiser  dims 
les  excellentes  leçonsqu’il  reçut  cet  aplomb,  cette  facilité  de  jeu, 
et  surtout  cet  art  de  démonstration  logique  par  lesquels  il  a été 
placé  si  haut  dans  l’estime  de  ses  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. 
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Feu  Gomard  ouvrit  une  salle  d’armes,  et  M.  de  Ménissier 
père,  professeur  des  académies  du  roi,  lui  donna  l’aulorisalion 
de  donner  leçon  en  son  lieu  et  place,  le  privilège  de  1656 
qui  était  encore  en  vigueur  (1). 

Dans  cette  salle  se  sont  formés  les  amateurs  de  la  plus  grande 
force  et  de  la  plus  grande  distinction  ; à leur  tête  se  plate 
M.  le  comte  de  Bondy,  pair  de  France,  et  nous,  élève  de 
feu  M.  (lomard , nous  nous  souvenons  encore  avoir  vu  dans 
cette  salle  un  frère  de  M.  Bertrand  que  la  guerre  enleva  mal- 
heureusement à 1 escrime,  dans  laquelle  il  promettait  certaine- 
ment un  successeur  à Saint-Georges. 

Feu  M.  Gomard,  notre  maître,  était  professeur  distingué, 
homme  doux,  désintéresse,  plein  de  bienfaisance.  Un  enfant 
étranger  à .sa  famille  fut  secouru  et  élevé  par  lui. 

Fabien  (Philippe-Victor)  naquit,  en  1754,  à Paris,  où  il  mou- 
rut le  6 août  1812,  accidentellement  empoisonné. 

Il  était  le  dix-septième  fils  de  il  signor  Fabiani,  de  Pise  (Tos- 
cane), lequel  prétendait  à la  noblesse,  et,  pour  cette  raison,  no 
voulut  jamais  se  munir  de  la  maîtrise  nécessaire  à l’exercice  du 
commerce  de  tableaux  auquel  il  se  livrait,  et  cela,  disait-il. 
pour  ne  pas  déroger.  .4vec  de  semblables  idées  et  une  famille 
ssi  nombreuse,  il  signor  Fabiani  ne  laissa  à .ses  enfants  d au- 
rtiine  que  ses  prétentions  à une  noble  origine.  Pourtant, 
gc  e ù la  sollicitude  de  leur  mère,  femme  plus  positive,  ils 
aient  tous  reçu  une  bonne  éducation , excepté  le  dernier  do 
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tous,  le  petit  Philippe,  qui  était  encore  en  bas  âge  lorsqu’il 
perdit  sa  mère,  et  qui,  dès  ce  moment , devint  le  serviteur  de 
son  père.  Celui-ci,  déjà  vieux,  atrabilaire  et  malade,  s’inquiétait 
fort  peu  de  l’avenir  du  petit  Philippe,  et  ne  voulait  pas  même 
lui  permettre  d’utiliser  ses  rares  moments  de  loisir  pour  acqué- 
rir quelques  connaissances  dont  il  pùt  tirer  des  ressources  dans 
l’avenir.  Ce  fut  donc  contre  son  gré,  et  en  secret , que  ce  der- 
nier apprit  à faire  des  armes  et  à jouer  du  violon. — A dix-huit 
ans  il  était  orphelin,  et  n’avait  pour  tout  patrimoine  que  les 
talents  qu’il  était  parvenu  à ac/juérir.  Alors  il  s’adonna  au  tra- 
vail avec  ardeur,  et  devint,  dans  ces  deux  parties , d’une  force 
distinguée.  11  hésitait  dans  le  choix  d’une  carrière , lorsqu’une 
blessure  à la  main  gauche  lui  fit  craindre  de  ne  pas  conserver 
toute  la  vigueur  nécessaire  au  doigté,  et  le  décida  pour  les  ar- 
mes. Ce  fut  alors  qu’il  entra  en  qualité  de  prévôt  chez  M.  de  La 
Boëssière,  à l’école  duquel  il  se  perfectionna  et  acquit  le  degré 
de  supériorité  par  lequel  il  a conquis  une  si  grande  réputation. 

Fabien  n’avait  qu’une  taille  moyenne , 5 pieds  4 pouces-; 
mais  il  était  admirablement  fait.  Ses  formes  rappelaient  celles 
du  gladiateur,  et  cette  particularité* avait  une  grande  impor- 
tance à omette  époque  où  les  tireurs  se  costumaient  en  maillots 
justes,  et  où  la  grâce,  l’élégance,  la  régularité  et  la  perfection 
étaient  recherchées  et  appréciées  au  plus  haut  degré.  Il  avait 
acquis,  sous  ces  rapports,  une  supériorité  sans  égale,  qui  le  fit 
surnommer  l’AfKtllon  de  l’escrime.  Kxceplé  Saint-Georges,  qui 
eut  souvent  sur  lui  l’avantage  des  coups  de  boulon  , personne 
ne  put  se  flatter  d’étre  plus  fort  que  lui.  Saint-Georges  était 
comme  beaucoup  de  tireurs:  il  niait  quehiuefois  les  bottes.  11  en 
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avec  In  ^ , el  Saint-Georges  répondait  à Fabien 

dans  l’artT  '"T  "‘«‘—-'lais  c était  surtout 

•limant  , " laWen  était  remarquable: 

.,r  "T’'  ^ - 

sière  e(  T.  *”‘^*"*  l’académie  de  M.  de  La  Boôs: 
Lreuv  li  . «<^"1«  <1“*  a produit  de  iiüiu- 

et  Sinio'^T*  citerons  Renevier,  Charlemagne 

S mon  le  gaucher.  Beaucoup  dau très  encore  avaient  déjà 

cUromeT'  ''  f ‘^‘^“‘«nstrateur,  un  talent  remarquable. 

P laien  de  se  faire  une  réputation  dans  les  armes,  qui 
on  été  succomber  sur  les  champs  de  bataille  d’aloi.. 

le  célél  i '/'  * cpisode  singulier  de  la  vie  d’un  de  ses  élèves, 

1 ' : ‘‘'“Pi-,  chevalier  delà  Légion  dbonneur. 

de:  I Couronne  de  1er  et  simple  tambour,  parce  qu’il  n’avait 

laille  il^^iT*!-  ^‘'■c- ^inoique  d’une  Irès-petitt 

»^d  étau  dune  grande  force  dans  les  armes. 

silence  ■ ““  saurais  passer süus 

wl  r “™''  >«“•  - B. il  n-éla,. 

ncur  il  d’armes;  il  eut  une  affaire d'iion- 

dans  cette  arme^T*^  ^ complète  ignorance 

celte  oeemsin  ’ •?  ^ Jonr^^-  ^ l"!  ^ 

liser  ce  délC  ‘couver  Fabien,  lui  demandant  d’uti- 

-^cndedS:::;~"-^^^ 

lais?irixerrr'rv’e  '"■T"''  ^'^‘n"r  Périer  el  le 
c des  epees  boulonnws.  A 1 expiration  de  la 
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semaine,  l’affaire  d’honneur  s’élait  arrangée , le  combat  n’eut 
pas  lieu  ; mais  Fabien  était  curieux  de  voir  comment  ce  tireur 
improvisé  se  tirerait  d’affaire  avec  des  tireurs  régulièrement 
exercés.  Casimir  Périer  n’était  pas  encore  connu  dans  le  monde, 
il  le  présenta  à une  réunion  du  dimanche,  dans  son  salon  de  la 
rue  Richelieu  ; il  arrangea  deux  assauts  dans  lesquels  en  se  bor- 
nant au  jeu  simple  et  spécial,  auquel  il  venait  d’être  initié, 
Casimir  Périer  eut  un  plein  succès.  Ses  adversaires,  étonnés  de 
la  brusquerie  d’une  attaque  aussi  bizarre  qu’irrégulière,  reçu- 
rent les  trois  ou  quatre  premières  bottes,  après  lequelles  Fabien 
se  hâta  d’arrêter  les  assauts. 

Casimir  Périer  fut  enchanté , transporté  de  ce  triomphe  ines- 
péré, et  voulut  cxmtinuer  le  même  genre  de  leçons. 

A quelque  temps  de  là,  il  se  mettait  encore  en  garde  devant 
les  mêmes  adversaires,  mais  cotte  fois  c’était  pour  se  faire  battre. 
Ces  derniers  avaient  eu  le  temps  de  la  réflexion.  Casimir  Pé- 
rier comprit  alors  cpie  sai:^||)thode  on  ne  pouvait  compter 
que  sur  im  avantage  de  11  se  mit  donc  à travailler 

sérieusement,  et  ne  tarda  pas  à'devenir  ce  que  l’on  appelle  un 
tireur  très-difficile  et  trè^-dangereux, 

Fabien  avait  tout  le  désintéressement  des  véritables  artistes. 
Il  se' faisait  bien  rétribuer  par  les  seigneurs  et  les  riches,  mais 
les  artistes,  pourvu  qu’ils  eussent  des  dispositions  naturelles, 
étaient  gratuitement  admis  dans  son  école.  Il  était  grand  et 
généreux.  Aussi,  nous  entendons  encore  aujourd’hui,  plus  de 
trente  ans  après  que  la  tombe  s’est  fermée  sur  lui,  ses  anciens 
élèves  en  parler  avec  une  chaleur  de  sentiments  qui  leur  fait 
autant  d’honneur  qu’à  leur  maître. 
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1-ES  MAURES  d’armes. 

o„„u™p„r.i„,  M.  ,1e  I, J'es|„il  „ J». 

■’  'l'"'"''»  i'.<l»pe„.,bles  dubon  pr.f«,„, 

1 MU,  n,e„,„e  Je  ^ 

tl?  “ ' J"  i“Se, ne, il  ,,„n,er,a  loujeu.  IW 

d„lr  “ •'«  Ini-  Orné  de  tefe 

généri!]  ''  “ g'^gn<’rl’oslinie  et  l’affecüon 

Pour  I ^1  **  ‘■“"“-■re  s’achève  heureuse  et  calme;  il  a 

P lu.  le  souvenir  de  ceux  .,u’i|  ai,„e.  qui  lonl  aimé,  c'est- 
‘*-d.rc  de  tous  ceux  qui  Pont  connu  (1). 

l’Kiir  ^ i'  promenait  son  glorieux  drapeau  dans  toute 

P lUQi  > e et  prosternee,  M.  Charlemagne  marchait  avec 

■ armé  ^«pitaine  de  cavalerie  dans  notrc> 

•inn^'^’  ri*  ^ nombre  de  nos  expédi- 

dans  r*  ' iT'  ^’  *^*^^^**^^  '* 

nrinc  ««‘abilités  parisiennes:  b 

démni  '(  P^"*’  '‘‘ur  maître  le  tireur  et  le 

‘-mur  droit  et  noble.  Suc 
près  des  n-  i maître,  dans  cet  enseignemcBl 

satisf  ief  v ^ l’avouons  hautement,  une  double 

placer  1^"’ 

neur  ou'^*'^^^  retraite,  a été  un  hoii- 

mériipp  i * avons  dignement  apprécié.  Puissions-nous 
M.  Charle  l.ionveillance  et  l’estime  emportée  par 

éU’ves  ont  daigné  hti  «T"”'  ^ 7"" 

" nn  exprimer  leurs  regrets. 

(I)  l'I.  de  Menissior,  potium.  a’ 

marine  royale;  il  se  rcl'  **”  eonsoillcr  nu  Parlement,  aserridansU 

a’cscrinic  fui  M.  Pii/i„  . "v*.  «nsuigiie  do»  vaisseaux.  Son  professeur 

’ «lémousualeur  mcom,«rabto. 
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Sous  l’Empire,  l’art  de  l’escrime  n’avait  pas  été  négligé.  A 
cette  glorieuse  époque,  à laquelle  se  rattachent  tant  de  souvenirs 
immortels,  nous  pouvons  citer  le  nomdehien  des  hommesqui  ont 
cultivé  les  armes  avec  passion  etsuccès.  Le  général. Sourd,  qui  per- 
dit un  bras  à Waterloo;  le  baron  Salmon,  ancien  professeur  d’es- 
crime; le  capitaine  Bégo,  compagnon  de  l’illustre  exilé  de  l’ile 
, d’Elbe,  qui  ouvrit  après  1815  la  salle  qu'il  a tenue  avec  succès. 
Ln  de  nos  grands  poètes  modernes,  Byron,  a trouvé  dans  laviede 
l’un  de  nos  confrères  l’idée  principale  d’un  de  ses  chefs-d’œuvre. 
I.afitte,  l’ancien  maître  d’armes  des  grenadiers  delà  garde  impé- 
riale, partit  en  1815  pour  la  Nouvelle-Orléans  11  devint  chef 
de  pirates  ; Byron  a emprunté  à la  vie  de  Lafitte  quelques  traits 
pour  le  Corsaire.  L’éme  de  l’ancien  maître  de  la  garde  était  d'une 
trempe  forte  et  énergique.  Sa  tête  fut  mise  à prix  ; réfugié  dans 
une  lie,  un  fort  détachement  vint  le  surprendre,  Lafitte  s’empara 
du  chef  de  la  troupe  ennemie  et  fit  grâce  à l’imprudent. 

M.  Coliquet  a la  réputation  justement  méritée  d’un  homme 
de  talent,  d’un  professeur  distingué.  11  joint  à cela  le  caractère 
le  plus  loyal  et  le  plus  honorable. 

Les  administrateurs  du  collée  Louis-le-Grand  se  sont  tou- 
jours applaudis  d’avoir  confié  la  direction  des  études  de  l’es- 
crime à M.  Boucher,  dont  les  nombreux  élèves  apprécient  la 
science  et  les  qualités.  Ce  professeur  compte  d’honorablea  ser- 
vices dans  l’armée;  la  rectitude  de  son  jugement  double  la  va- 
leur de  ses  excellentes  leçons , et  la  main  qu'il  tend  à ses  amis 
est  celle  de  l’homme  franc,  dévoué  et  désintéressé , mérite  bien 
rare  de  nos  jours. 
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parmi  leurs  oonfrèrea.  Il  en  est  un  surtout  que  nous  ne 
voudrions  pas  oublier,  c’est  M.  Roussel,  que  dos  chagrins 
divers  ont  conduit  fatalement  au  tombeau.  Rempli  d’une 
énergie  admirable,  M.  Roussel  devait  à son  inlelligence,  à son 
travail  opiniâtre,  la  belle  position  qu’il  avait  conquise,  la  pro- 
tection de  lord  Henry  Seymour,  par  lequel  tous  ceux  qui  cul- 
tivent honorablement  noire  profession  .sont  accueillis  avec  tant 
de  bienveillance,  de  bonté  et  de  courtoisie. 

Il  serait  inconvenable  dans  un  pareil  travail  de  ne  pas  citer 
les  noms  de  quelques  amateurs  qui  ont  entouré  l’escrime  d’une 
haute  considération  par  le  zèle  apporté  par  eux  à la  cultiver. 
Toutes  les  catégories  de  la  haute  société,  les  arts,  l’armée,  k« 
lettres,  la  politique,  les  sciences,  ont  fourni  leur  contingent. 

Bezout,  l’illustre  mathématicien,  deux  anciens  ministres, 
MM.  Casimir  Périer  et  Peyronnet , M.  le  comte  de  Bondy, 
M.  Poultier  de  Gagne,  lord  U.  Seymour,  M.  Aimé  Martin,  le 
général  Sourd , et  Fleury,  qui , blessant  Bugazon  à l’épaule, 
lui  faisait  dire  : 


Toutes  tierces,  diU«o,  tout  bonnes  ou  mauvaises  ! 

ont  cultivé  et  cultivent  avec  succès  l’art  de  bien  faire  des  ar- 
mes, et  sont  les  plus  forts  amateurs  depuis  Saint-Georges. 

Le  prince  Eugène  Beauharnais,  .Murat,  le  maréchal  Lannes, 
ne  négligeaient  point  cette  branche  importante  de  l’éducation 
militaire.  A l’étranger,  en  Russie  surtout,  elle  est  en  faveur 
plus  que  dans  toute  autre  contrée. 

Nous  avons  eu  l’honneur  pendant  notre  séjour  d’élre  appelé 
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CHAPITRE  II. 


PHYSIOLOGIES  DE  QUELQUES  MAITRES  D’ARMES. 


Ab  ttAos  4i»e«  omnes. 
lU  «ont  tous  les  mêmes  : UüKitcs. 


Un  de  nos  amis  s’esl  amusé  à modifier  les  proverbes  ou  les 
sentences;  c’est  lui  qui  le  premier  a trouvé  celte  maxime  : Uc 
tempx  est  un  grand  mnigre.  Aussi  quand  nous  lui  demandâmes 
une  épigraphe  pour  ce  chapitre,  il  nous  donna  cet  hémistiche 
de  Virgile  avec  la  traduction  qu’il  prétend  tenir  d’un  courrier 
de  la  malle-poste;  car,  nous  dit-il,  ces  messieurs  sont  devenus 
littérateurs  et  savants  depuis  qu’ils  transportent  des  académi- 
ciens en  tournée;  et  nous  lui  donnons  un  peu  raison,  car  les 
types  des  maîtres  d’armes  de  nos  jours  sont  précieux  à étudier, 
on  peut  dire  en  effet  uniques. 


LACwinéMIClEN. 


La  fraocbUe,  rhonoeuri  l«  courage  et  1m  grâce*. 


Le  premier  qui  se  présente  est  le  maître  du  dix-huitième, 
siècle,  il  vil  encore;  nous  avons  dit  maître,  et  nous  craignons 
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de  sa  pari  une  querelle  ; il  est  professeur,  il  a été  reçu  en  aca- 
démie , il  l’époque  glorieuse  oii  le  candidat  touché  trois  fois 
de  suite  dans  un  assaut  était  renvoyé  à un  autre  examen  dans 
un  délai  fixé.  Il  rappelle  avec  emphase  ce  temps  heureux  où 
les  six  plus  anciens  maîtres  portaient  deux  épées  en  sautoir  sur 
champ  d'azur  avec  quatre  fleurs  de  lis  surmontées  d'un  casque, 
où  les  gens  du  professeur  revêtaient  la  livrée  du  roi,  où  les 
théiUres  royaux  leur  devaient  une  place,  et  où  ils  avaient  le 
droit  de  suivre  les  chasses.  Le  nE  précédait  leurs  noms.  A ce 
professeur  antirévolutionnaire , M.  Dorât  a lu  ses  petits  vers. 
Le  inaitre  T.ouis  XVI  vous  jette  à l’oreille  mille  aventures  ga- 
lantes dont  il  été  au  moins  le  confident  si  ce  n'ist  le  héros.  II 
se  souvient  de  Fontenoy  et  de  l’assaut  des  gardes  françaises 
avec  ceux  de  la  reine  d’Angleterre;  ses  élèves  ont  appris  à ra- 
masser et  à rendre  avec  un  salut  gracieux  l’épée  de  leur  adver- 
saire désarmé.  Il  a fait  fourbir  dans  sa  salle  les  deux  épées  dont 
se  sont  servis  le  comte  d’Artois  et  le  duc  de  Bourbon , lorsque 
les  deux  princes,  à la  suite  d’une  querelle  à l'Opéra,  se  sont 
rencontrés,  car  tout  Paru  prétendait  qu’ils  se  cherchaient  (I),  et 
ont  agi , suivant  M.  de  Bezenval,  un  de  leurs  témoins,  comme 
de  vieux  grenadiers. 


I.E  MAITRE  MILITAIRE. 


L’oaiTcr*  fui  r<tmpli  du  bruit  de  leurs  esploil». 


A la  loyauté  du  caractère,  aux  grâces  de  l'état,  à la  démar- 


(1)  Paroles  da  comte  d’Artois  depuis  (Hiarles  X,  h M.  le  duc  de  Bourbon. 


Digitized  by  Go 


LES  MAtTBES  D'AKHES. 


537 


chc  calme  et  assurée,  on  trouve  la  ligne  de  filiation  établie  en- 
tre l’ancien  académicien  et  le  maître  d’armes  militaire.  Nous 
n’avons  plus  dans  notre  siècle,  où  tout  le  monde  veut  se  vieillir 
en  sortant  de  nourrice,  les  Belle-pointe,  les  Va-de-bon-cœur  de 
la  compagnie  Colonelle  ou  de  Mestre  de  camp,  mais  nous  re- 
trouvons riiomme  sage,  honoré  delà  confiance  et  de  l’estime  de 
ses  chefs,  le  sons-officier  brave  et  au  cœur  noble,  auquel  on  re- 
met lu  haute  décision  sur  les  querelles,  et  qui  seul,  sans  qu’on 
appelle  de  son  jugement,  remet  aux  mains  des  antagonistes  l’é- 
pée ou  le  sabre  avec  lesquels  doivent  se  terminer  les  discussions. 
Le  maître  militaire  rc(;oit  l’exposé  des  faits  qui  peuvent  motiver 
un  duel,  il  approuve  ou  condamne  ; comme  dans  les  anciens 
tournois,  il  est  juge  du  camp,  prononce  le  laiticz  aller  ou  refuse 
l’autorisation  de  combattre. 

Ixi  politesse,  la  franchise  de  cette  catégorie  de  nos  confrères 
sont  [troverbiales.  Jamais  ils  n’ont  dés<ivoué  un  coup  de  bouton, 
jamais  ils  n’ont  redouté  un  coup  d’épée  quand  l’honneur  de 
l’arme  ou  du  corps  dont  ils  fout  partie  leur  ont  commandé  de 
croiser  le  fer  (1). 

(1)  Le  premier  maître  d’un  régiment  d’artillerie,  M.  Pki-tü,  homme  de  talent,  me 
disait  un  jour  que  dans  le  corps  où  il  servait,  la  demande  du  duel  était  accordée 
sans  exposes.  Vous  voulez  vous  battre  ? disait-il,  allez,  je  ne  veux  pas  d'explica- 
tions, voilh  des  armes,  partez.  L’adoption  de  ce  système  , ajoutait  M.  Pcltc,  a 
singulièrement  diminué  les  duels. 
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LE  HROFESSEI  R ÉTRANGER. 

J’ai  rctouiré  près  d'eux  des  souveaîrs  de  France. 

(Grisikr.) 


Nous  trouvons  encore  à l’étranger  des  professeurs  qui  nous 
rappellent  le  type  du  maître  académicien  de  l'époque  de 
Louis  XVI.  Li  Russie,  cette  terré  que  l'on  peut  dire  française 
sous  bien  des  points  de  vue,  accueille  le  professeur  d’escrime 
avec  bienveillance.  J'ai  connu  à Saint-Pétersbourg  deux  de  nos 
compatriotes  qui  n’avaient  point  à regretter  le  règlement  de 
1656.  Ils  avaient  le  grade  dti  major,  de  nombreuses  décorations 
ornaient  leur  co\i  et  leur  poitrine,  des  serfs  leur  appartenaient, 
et  les  maisons  les  plus  aristocratiques  leur  étaient  ouvertes. 

Jusqu'ici  nous  avons  présenté  le  tableau  sous  le  jour  le  plus 
brillant,  nous  avons  cité  après  les  noms  de  ceux  cpii  ont  illus- 
tré la  profession,  ceux  qui  gardent  les  nobles  traditions  de  no- 
tre art.  Mais  toute  niédaill»?  a son  revers,  et  d'ailleurs  toute 
peinture  a besoin  d’ombre;  nous  avons  adopté  pour  devise  : ci- 
tam  impendere  vero;  nous  serons  fidèles  à notr<;  maxime.  .Vpn's 
les  modèles  à suivre,  il  y a les  exemples  mauvais  à fuir. 

LE  MAITRE  PANGEREIX. 


L«  plupart,  emportèn  d’unp  foiigui^  intt«n»èe, 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  penwe, 
(Boileu.) 


Nous  avons  une  variété  de  maîtres  d'armes  dangereux  sous 
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tous  les  rapports.  Notre  profession  n’a  aucune  entrave,  aucune 
limite;  on  a restreint  et  fixé  par  ordonnance  le  nombre  des  bu- 
reaux de  tabac  et  les  places  dans  nos  marchés;  mais  l’on  s’éta- 
blit maître  d’armes  plus  facilement  que  l’on  ne  porte  un  éven- 
taire; alors  de,  cette  concurrence  singulière  il  résulte  des  mal- 
heurs qu’il  aurait  été  facile  de  prévenir  avec  un  règlement  de 
dix  lignes. 

Qu’on  ne  se  trompe  point  sur  notre  pensée,  nous  ne  venons 
pas  demander  une  marche  rétrograde  et  le  rétablissement  des 
maîtrises,  mais  nous  voudrions  ce  que  l’on  exige  pour  pres- 
que toutes  les  professions,  un  examen  de  capacité,  et  surtout 
un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  ; car  malheureusement  on 
entre  dans  nos  rangs,  on  devient  notre  confrère,  on  enseigne  à 
se  faire  tuer,  et  on  estropie  soi-même,  sans  que  personne  ait  à 
vous  demander  l’origine  de  ce  mandat  que  vous  avez  usurpé. 

L’ouverture  d’une  salle  d’escrime  repose,  dans  une  grande 
proportion  en  France , sur  les  données  suivantes  : Un  soldat 
quitte  son  corps;  habiütnt  des  villes,  il  rentre  dans  ses  foyers, 
où  souvent  sa  famille  lui  fait  défaut.  La  domesticité  lui  répu- 
gne; il  a oublié  l’état  qu’il  avait  commencé  avant  que  la  loi 
l’appclét  sous  les  drapeaux.  Que  faire?  Entre  deux  verres  de  vin, 
une  idée  l’illumine,  sa  main  brandit  la  cenne  qu’il  porte  : il  a 
été  six  mois  à une  salle  d’escrime!  — Allons,  parbleu,  je  serai 
maître  d’armes  ! A moi , le  bourgeois,  à moi  ! Et  il  frappe  deux 
appels  du  pied.  A ce  signal , le  cabaretier  remplit  encore 
une  fois  le  verre  du  congédié.  Avec  les  dix  francs  qui  lui 
restent  de  sa  masse,  il  loue  un  bouge  à crédit , achète  de  ren- 
contre deux  fleurets  dont  un,  celui  de  son  futur  élève,  aura  né- 
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cessairement  une  paille  ou  une  Assure,  deux  masques,  un  gant, 
découpe  sa  botte  en  sandale,  et  se  fait  peindre  une  enseigne. 
La  salle  est  prête;  gare  aux  victimes!  Le  premier  élève,  car  il 
lui  en  viendra,  payera  les  décorations  intérieures,  les  fameux 
tableaux  qui  portent,  entourées  de  lauriers,  les  devises  : Gloire 
è Dieu,  honneur  au  maître  ! 

Et  bienlêt,  à cet  homme  qui,  peudant  quelques  jours,  voyage 
de  la  porte  de  sa  salle  au  cabaret  du  coin,  les  reins  sanglés  d’une 
mauvaise  cravate,  il  vient  un  élève,  puis  deux,  puis  quatre;  la 
clientèle  se  forme;  le  maître,  d'abord  timide,  s’enhardit  et  de- 
vient audacieux;  ancien  conteur  de  chambrée,  il  se  pose  en 
beau  parleur,  qt  comme 

Un  sol  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire, 

notre  homme  a des  échos  répétant  ses  forfanteries;  il  a des  prô- 
neurs,  s’assied  sur  ses  lauriers,  pose  en  roi  de  théAlre.et  arrive 
le  jour  où  le  professeur  consciencieux,  sage  et  instruit,  l’homme 
qui  honore  sa  profession , est  traité  de  petit  garçon  par  le  fier 
è bras,  et  présenté  h ceux  qui  fréquentent  le  bouge  comme  bon 
tout  au  plus  pour  boulonner  les  fleurets  de  celui  devant  qui, 
è l’entendre,  Saint-Georges  eût  baissé  pavillon. 

Les  forfanteries  de  cette  espèce  de  maître  seraient  supporta- 
bles à l’aide  du  dédain,  si  elles  n’étaient  que  grossières  ou  ri- 
dicules ; mais  elles  sont  souvent  dangereuses. 

Il  y a le  déhanché,  Tivrogne,  dont  l’influence  réagit  quelque- 
fois cl  trop  souvent  sur  ses  élèves.  C'est  cet  homme  qui.  la  vue 
troublée  par  le  vin  ou  l'alcool,  estropie  son  élève,  et  persuade 
à sa  vidime  quelle  aurait  dû  faire  attention. 
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II  y a le  querelleur,  la  mauvaise  tète,  qui,  le  poing  sur  la 
lianehe,  elierelie  dispule  pour  le  compte  des  autres,  et  voit, 
dans  les  rencontres  dont  il  est  le  témoin  né,  un  déjeuner  ou  un 
coup  d’épée  sur  lequel  il  fera  mille  versions  terribles,  le  soir, 
d^ns  l'estaminet  borgne  dont  il  est  à la  fois  le  soutien  et  le 
tyran. 

Ce  type,  qui  heureusement  disparaît  de  nos  mteurs,  s’est 
battu  partout  et  de  toutes  manières;  épée,  sabre,  pistolet  chargé 
d’un  côté,  amorcé  seulement  de  l’autre,  carabine , fusil  de 
chasse  ou  de  rempart,  assis  ou  lié  il  un  arbre , tout  lui  est  f.i- 
milier.  Inventez  la  méthode  la  plus  saugrenue,  la  plus  sauvage, 
il  l’a  mise  en  pratique  il  y a vingt  ans  ; il  a toujours  tué  par  le 
procédé  que  vous  décrivez.  .Hais  si  à cet  homme  terrible,  à cet 
occiseur  d’innocents,  comme  dit  Mascarille  dans  ï Étourdi , à ce 
bourreau  des  crânes,  comme  il  se  nomme  lui-mérae,  vous  mon- 
trez un  peu  de  fermeté,  alors  il  plie,  il  rompt,  et  il  faut  lu» 
dire  comme  à un  de  ses  redoutables  confrères  se  battant  dans 
une  luzerne  : Mon  Dieu,  monsieur,  cessez  de  rompre , car  on 
sera  obligé  de  vous  faucher.  A cet  homme  qui  a gravé  sur  la 
lame  de  son  épée  : ma  rapière  enfante  l’agonie  , et  dont  la 
devise  parait  être  : 

Je  ne  puis  être  heureux  qu’à  force  de  trépas, 

on  peut  répondre  : 

Les  gens  que  vous  tuez  sc  portent  à merveille. 
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Oui  ; mais  il  veut  avoir  trop  d’esprit,  dont  j’enragif. 
Il  est  guindé  sans  cesse,  et  dans  tous  ses  propos, 

On  voit  qu’il  se  travaille  à dire  de  bous  mots. 

(Mni.iKar..) 


Celte  variété  dans  l’espèce  a la  voix  forte,  la  parole  dédai- 
gneuse, porte  la  tête  au  vent,  sourit  du  bout  des  lèvres,  s’écoute 
parler,  et  veut  qu’on  l’écoute;  aussi  captive-l-il  raltentionen 
saisissant  son  auditeur  par  le  vêtement.  La  langue  française  est 
souvent  maltraitée  par  lui;  mais  il  pose  les  articles  d’un  règle- 
ment, le  discute  à son  point  de  vue,  et  lorsqu’on  arrive  à une 
solution  diamétralement  opposée  à son  avis,  il  soutient  être 
parfaitement  d’accord  avec  celui  dont  l’opinion  a pu  prévaloir. 
Le  maître  d’armes  orateur  blasonne  comme  le  maître  Louis  XVI; 
seulement  ses  armes  portent  la  barre  d’illégitimité.  Il  devient 
maître  des  cérémonies  dans  nos  réunions  ; courtisan  empressé 
des  dames,  il  les  place  avec  attention , leur  explique  le  pro- 
gramme, nomme  les  héros  de  la  fête,  et  trouve  le  moyen  de 
glisser  un  compliment  entre  chaque  botte  dont  il  donne  la 
théorie.  Si  l’atticisme  du  langage  lui  fait  défaut,  il  compense 
son  insuffisance  par  la  longueur  de  la  période.  Une  difficulté 
surgit  elle  entre  deux  maîtres,  il  arrive  comme  arbitre , court 
de  l’un  è l’autre  des  adversaires, *et  se  plaint  amèrement  de 
l’abandon  fait  par  ses  collègues  des  manières  élégantes  et  du 
bien  dire.  Le  professeur  éloquent  est  bon  homme,  aussi  inha- 
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bile  à une  mauvaise  action  ou  à un  acte  déloyal  qu’incapable 
d’une  phrase  correcte  et  simplement  énoncée. 

LE  HaItHE  envieux. 


L*uo  des  priiiciptux  emploU  de  TEnvie  dtâil  de 
servir  de  guide  à U Calomaie. 

Les  types  sont  presque  aussi  multipliés  que  les  individus;  ce- 
pendant il  faut  terminer  cette  énumération  peut-être  déjà  trop 
longue.  Un  dernier  trait  nous  suffira. 

?fous  décrirons  le  maître  envieux,  et  ensuite , à titre  de  cor- 
rectif à ces  portraits,  nous  donnerons  celui  du  véritable  profes- 
seur, de  l’homme  qui,  suivant  les  traces  des  maîtres  cités  par 
nous,  contraste  si  fort,  par  son  éducation  et  ses  mœurs,  avec 
ceux  qui  viennent  de  passer  devant  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

L’envieux , et  malheureusement  notre  corporation  si  hono-, 
rable  en  contient  un  grand  nombre,  voit  dans  chaque  succès 
d’un  confrère  un  sujet  de  tribulations  et  de  tourments.  Un 
emploi  vient  à vaquer  ; pour  le  remplir  il  faut  un  homme 
d’une  moralité  bien  établie,  doué  de  politesse,  d’un  ége  as- 
sorti aux  fonctions  qui  lui  sont  confiées,  d’une  instruction 
reconnue,  et  d’un  talent  incontestable.  Ces  hommes  sont  rares, 
mais  on  les  trouve  cependant.  Le  problème  est  résolu  par  un 
confrère.  L’envieux  aussitôt  se  déchaîne,  crie  à l’injustice,  au 
servilisme  de  la  part  de  celui  qui  l’emporte,  et  jure  haine  éter- 
nelle à l’homme  heureusement  apprécié  auquel  on  n’a  jamais 
songé  à le  comparer.  Nous  en  avons  connu  bon  nombre.  Nous 
allons  choisir  deux  exemples  prisTlans  deux  classes  dilTéreules. 
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Le  mieux  élevé  des  deux  profile  de  sa  petite  instruction  pour 
glisser  avec  une  adroite  perfidie  les  mensonges  les  plus  odieux 
sur  celui  qui  a osé  le  détrôner:  il  ne  respecte  ni  l’âge,  ni  la 
position,  ni  la  famille;  il  s’attaque  à tout,  en  aveugle  qui  a 
perdu  la  raison. 

Il  est  avare  de  son  argent  comme  de  ses  œuvres;  il  ne  s’est 
jamais  échappé  de  sa  télé  ou  de  son  cœur  une  action  noble  ou 
généreuse.  S il  écrivait  sur  son  art,  il  crierait  au  plagiat  six 
mois  avant  l’apparition  de  l’o'uvre  d’un  confrère.  Celte  folie  va 
si  loin,  elle  est  si  houffonne,  (]ue  je  suis  persuadé  (lu’il  ne  com- 
prendrait jamais  que  deux  hommes  écrivant  sur  la  langue  fran- 
çaise pussent  commencer  ainsi  : 

La  Grammaire  est  l'art  de  parler  et  d’écrire  rorrcrtemml. 

L autre  cultivait  avec  un  inégal  succès  les  deux  professions 
de  1 escrime  et  de  valet  de  chambre;  il  quittait  alternativement 
la  brosse  |)our  le  plastron,  et  pouvait  aider  son  maître  à s’ha- 
biller pour  1 assaut  dans  lequel,  devenu  professeur,!!  était  sou- 
vent battu.  Il  en  est  dans  celle  catégorie  qui  cumulent  : le 
jour  ils  donnent  des  leçons , le  soir  ils  vendent  des  billets  aux 
portes  des  théâtres  ; ils  dînent  de  l’escrime,  et  soupent  de  la  con- 
tremarque. Le  maître  envieux  ne  peut  pardonnera  son  confrère 
de  savoir  lire  et  écrire,  de  posséder  un  art  d’agrément.  La  vue 
d un  habit  decent  excite  sa  colère  ; il  ferait  volontiers  mauvais 
parti  à celui  qui  porte  des  gants. 

Encore  deux  mots  sur  le  complément  du  professorat  en  es- 
crime , deux  mots  sans  importance,  car  ils  ne  seront  pas  pro- 
noncés avec  mauvaise  intention , mais  comme  représentant  la 
vérité.  Le  professeur  a un  ou  pjusieurs  aides,  et  ces  adjoints  sont 
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les  prévôts  (1).  Ils  demandent  avec  juste  raison  une  esquisse 

dans  oel  ouvrage. 


LB  PRÉVÔT. 


El  Tiiaqunir,  il  mUtil,  pour  prix  Ae  u Tktoire, 
L«  mfrlhes  do  l’imour  aux  palmes  de  la  gloire. 


Le  prévôt  est  enfant  d’une  grande  ville  ; si  son  éducation  a 
été  peu  soignée  sous  le  rapport  moral,  en  revanche  son  instruc- 
tion a été  peu  suivie.  Son  premier  chapeau  a été  uii  bonnet  de 
police  : il  suivait  les  tambours  en  accompagnant  leur  musique 
avec  deux  morceaux  d’assiette,  k dix-huit  ans  il  s’est  engagé 
volontairement.  A l’expiration  de  son  premier  congé  il  s’est  fait 
admettre  comme  remplaçant.  S’il  a choisi  l’arme  de  l’infante- 
rie, les  compagnies  d’élite  ont  été  toute  son  ambition  ; à moins 
qu’il  n’ait  pris  la  caisse  ou  le  cornet , alors  il  est  resté  dans  le 
centre.  Les  illiutrei  sont  devenus  tambours-maîtres  : ils  avaient 
la  canne  ! L’ordonnance  la  plus  utile  à l’armée,  selon  lui,  est  celle 
qui  a autorisé  les  fusiliers  à porter  moustaches,  et  la  plus  désas- 
treuse , la  plus  compromettante  pour  la  dignité  nationale  et 
guerrière , celle  qui  a défendu  le  port  du  sabre  nommé  demi- 
espadon,  haute  et  précieuse  faveur  concédée  jadis  aux  maîtres. 

La  salle  d’armes  du  régiment  l’a  vu  grandir,  après  trois  ans 

» 

(1)  Loin  de  nous,'  qui  avons  été  si  heureusement  secondé,  de  vouloir  mécon- 
naître les  utiles  services  de  quelques-uns  des  adjoints  do  nos  confrères  : certains 
prévfits  sont  dignes  d’être  maîtres,  et  nous  sommes  heureux,  en  donnant  le  nom 
de  notre  second,  U.  Uorïsse,  de  joindre  ceux  de  MM.  Masselin,  Monge  et  Ardoin, 
dont  les  qualités  solides  et  l’incontestable  talent  tranchent  si  remarquablement 
avec  le  type  plaisant  que  la  vérité  nous  oblige  à tracer. 
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de  travail  uon  assidu,  un  beau  jour  où  l’on  congédiait  une 
classe,  il  a été,  à défaut  d'autres , pris  pour  prévôt  par  le  pre- 
mier maître,  qui  lui  a confié  laspécialité  de  boutonner  lesfleurets. 

Le  respect  au  maître,  l’honneur  rendu  aux  armes  relèvent 
de  lui.  Sa  voix  tonnante  prescrit  le  salut  qu’on  doit  rendre  aur 
tireurs.  11  enlève  avec  dextérité,  d’un  revers  de  fleuret,  le  bon- 
net de  celui  qui  ne  s'est  pas  découvert  assez  vite,  car,  dit-il,  la 
politesse  est  fille  de  l’honneur,  c’est  vous  dire  qu’elle  est  fran- 
çaise. 

Exempt  de  service  sous  le  prétexte  de  la  salle  d’armes,  il  est 
quelquefois  homme  de  confiance  de  l’officier  qui  surveille  les 
maîtres.  Dans  ce  poste  il  prend  de  belles  manières,  et  bourre 
sa  mémoire  de  quelques  lambeaux  de  phrases  qui  sont  des 
énigmes  pour  lui,  mais  qu’il  débite  avec  aplomb. 

Le  service  lui  pèse  d’autant  plus  qu'il  s’en  préoccupe  moins. 
Il  crie  sans  cesse  aux  passe-droits  et  aux  injustices;  c’est  lui  qui, 
dans  un  mouvement  de  colère , a formulé  cet  aphorisme  mili- 
üiire,  modifié  depuis  par  les  tambours-maîtres,  dont  il  est  tou- 
jours 1 ami  ; Je  rends  ma  canne  an  gouvemetnetH  ; il  s’arrangera 
comme  U pourra. 

Enfin  arrive  le  moment  de  la  liberté  pour  lui.  Il  a atteint 
trente-cinq  ans;  le  remplacement  ne  lui  est  plus  permis;  quant 
à un  réengagement , on  le  lui  refuse  : l’état  est  assez  aveugle 
pour  se  priver  de  ses  services.  On  lui  délivre  sa  feuille  de  roule. 

Au  milieu  d un  détachement  de  quatre  cents  congédiés,  vous 
distinguerez  un  prévôt.  Il  a conservé  son  pantalon  d’ordon- 
nance; mais  il  a substitué  une  veste  bourgeoise  et  un  grand 
chapeau  rond,  au  dolman  ou  à la  tunique,  et  au  bonnet  de  po- 
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licc.  Sur  son  sac  ou  après  son  porte-manteau  en  coutil  rayé, 
sont  Oxés  deux  fleurets  aux  poignées  desquels  sont  suspendus 
deux  masques  renfermant  les  sandales  et  le  gant.  Sa  main  droite 
est  armée  d’une  canne  qu’il  manœuvre  sans  cesse;  la  gauche 
caresse  une  gourde  de  Corse  avec  illustrations  gravées  au  cou- 
teau. Il  y a toujours  Napoléon,  un  nom  de  femme,  une  fleur  et 
une  épée. 

Il  revoit  ses  pénates , s’ennuie  bientôt  près  de  ses  vieux  pa- 
rents qu’il  fatigue.  Après  s’ôtre  fait  désaltérer  par  tous  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  se  rappeler  son  nom  , il  songe  à faire  quel- 
que chose. 

Tous  les  étals  lui  sont  indifférents,  dit- il;  mais  à chaque  pro- 
position il  refuse. — La  gymnastique  seule  me  convient  à moi , 
l’escrime,  la  natation  , la  voltige,  la  danse  ; au  régiment  j’étais 
le  premier  pour  les  exercices  du  corps.  Mais  ses  ressources  ne 
lui  permettent  pas,  comme  au  type  déjà  mentionné  par  nous, 
de  fonder  un  établissement  ; il  faut  donc  avoir  recourt  aux  amis. 
Quelques  jeunes  gens  auxquels  il  a conté  ses  exploits  fwissés,  et 
que  séduisent  ses  allures  martiales , sa  prestance , ou  qu’il  a 
amusés  par  ses  discours  et  ses  forfanteries,  s’intéressent  à lui,  le 
recommandent.  Il  arrive  chez  un  maître  ; il  est  sauvé  : il  est 
prévôt  ! 

Son  patron,  ou  plutôt  son  bourgeois,  car  il  a un  goût  pro- 
noncé pour  cette  dénomination  qui  indique  toujours  ses  pré- 
teutions  militaires,  doit,  dès  le  moment  de  l’admission  de  son 
aide,  avoir  toute  confiance  en  lui  ; car  la  première  phrase  pro- 
uoucée  par  le  prévôt  a été  celle-ci  ; Bourgeois , avec  moi  vous 
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aurez  une  salle  un  peu  bien  tenue  : je  $ai»  depuis  longtemps  réta- 
blir le  DÉSORDRE. 

Le  maître  sourit  et  essaye  son  adjoint.  Il  le  reconnaît  parfai- 
tement incapable  ; mais,  à force  de  plastronner,  notre  homme 
parvient  à ce  degré  de  science  nécessaire  pour  faire  placer  un 
homme  en  garde.  Il  commence  alors  une  leçon,  et  malgré  les 
conseils  réitérés  de  son  maître,  il  revient  à son  ancien  langage  i 

Allons,  monsieur,  prenons-tnoi  crânement  cette  leçon,  plaçons- 
nous  fièrement,  la  main  au  bout  du  bras,  la  tête  fixée  atix  épaules, 
I attitude  cramponnée,  assis  sur  vos  hanches,  et  tenons-mous  bien. 

L élève  se  place  en  vertu  de  ces  prescriptions,  et  le  discours 
continue  ; Ulez-snoi  un  coup  droit,  en  glissant  sur  moi  comme  de 
I huile;  du  gracieux,  du  facile,  mais  toujours  du  crânement  éner- 
gigue.  Et  h chaque  coup,  relevant  son  fleuret  en  guise  de  cierge, 
répétant  ; A moi,  c'est  là,  c’est  ça,  notre  homme  arrête  l’épée  de 
la  main  gauche  sur  le  petit  cœur  en  drap  garance  dont  il  a orné 
le  plastron  dont  on  lui  a fait  cadeau. 

Le  moment  du  repos  arrive  ; c’est  celui  des  narrations,  le 
prévôt  ne  tarit  pas;  il  raconte  ses  hauts  faits  militaires,  ses  as- 
sauts, ses  duels,  ses  dialogues  avec  ses  chefs.  Son  capitaine  était 
un  homme  plein  d instruction , la  femme  de  son  lieutenant  li- 
sait presque  toujours  ; autant  l’officier  était  peu  lecturieux,  au- 
tant 1 épouse  était  lisarde.  Son  commandant  était  à cheval  sur 
la  discipline;  les  amateurs  de  la  bouteille  étaient  surtout  pour- 
suivis sévèrement  par  lui;  mais  notre  prévôt  avait  trouvé  grâce 
devant  son  chef,  car  une  fois,  ajouta-t-il,  que  j’étais  un  peu  bleu, 

< t^tnandant,  que  je  lui  dis,  vous  voyez  toujours  quand  j’ai  bu, 
wwi*  jamais  qumd  j’ai  soif.  » 
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Le  commandant  fut  stupéfait,  les  auditeurs  le  sont  aussi  : 
l’esprit  impose  toujours. 

Une  des  peines  du  prévôt  est  qu’il  faille  travailler  entre  tes 
repas. 

Un  jour  une  nouvelle  se  répand  dans  le  monde  académique  ; 
un  régiment  de  cavalerie  doit  donner  un  assaut.  Les  invitations 
circulent  ; le  prévôt  voit  arriver  un  trompette  porteur  d’un  billet 
pour  le  professeur,  occupé  dans  le  moment  à donner  une  leçon. 
Bourgeois,  dit-il,  continuez;  c'est  une  trompette  qui  r:Qus porte  une 
lettre.  — Je  viens  à l’instant.  — Eh  bien,  je  vais  la  faire  asseoir 
et  la  faire  rafraîchir. 

Pour  l’assaut  il  a préparé  son  jleur et  de  prédiction,  avec  lequel 
il  doit  faire  des  miracles.  11  tire  avec  vigueur,  bourre  son  ad- 
versaire de  coups  durs  toujours  parés , et  à la  Gn  de  1a  passe 
d’armes,  plein  de  conOance  dans  son  succès,  et  avec  la  généro- 
sité, compagne  du  vrai  talent , il  reçoit  sans  parer  la  dernière 
botte,  arrache  son  gant  et  son  masque,  qu’il  dépose  avec  son 
fleuret  aux  pieds  de  son  adversaire,  saisit  la  main  du  rival  heu- 
reux , l’embrasse  avec  effusion , et  répète  avec  deux  appels  du 
pied  : Gloire  aux  armes,  respect  aux  maîtres  ! 
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La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 


NECESSITE  DU  CHOIX  D’UN  BON  M.AITRE. 

Pour  bien  réussir  dans  les  exercices  de  corps , on  concem 
sans  peine  qu’il  esl  nécessaire  d’avoir  un  bon  maître;  canine 
négligence  ou  une,  mauvaise  direction  peuvent  faire  contracter 
des  habitudes  de  corps  nuisant  pour  toujours  à la  grâce  indis- 
pensable à un  noble  exercice , ou  paralysant  l’adresse  que  l’on 
pourrait  acquérir. 

L aplomb  du  corps  dépend  de  la  tioblesse  de  l’attitude;  si  les 
positions  sont  irrégulières,  le  corps  perd  la  force , la  grâce,  la 
justesse,  et  1 absence  de  ces  qualités  entraîne  le  manque  de  vi- 
tesse, si  necessaire  dans  l’art  des  armes,  et  lorsque  l’on  en 
est  arrivé  a ce  fâcheux  résultat,  le  spectateur  ne  voit  plus  rien 
qu’avec  répugnance. 

Nous  avons,  dans  nos  considérations  générales,  combattu  la 
croyance  dans  laquelle  vivaient  encore  un  grand  nombre  de 
familles  sur  le  peu  d’importance  présentée  par  le  plus  ou  moin.s 
d éducation  d un  professeur  de  gymnastique.  Nous  avons  en- 
tendu formuler  cette  opinion  : mais  on  n’a  pas  besoin  de  savoir 
lire  pour  manier  un  fleuret  ou  manœuvrer  un  cheval.  Nous  n’a- 
vons pas  besoin  de  nous  élever  contre  de  pareilles  assertions, 
dont  la  fausseté  est  évidente.  'lout  le  monde  sait  qu’une  des 
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premières  qualités  du  maître  est  dans  la  démonstration,  et  il  se 
joint,  en  fait  d'escrime,  un  point  plus  sérieux.  Que  de  maîtres 
d’arnu‘s  peuvent  inspirer  à leurs  élèves  une  confiance  funeste 
en  leur  persuadant  qu'eux  seuls  possèdent  le  secret  de  coups  cer- 
tains, à l'aide  desquels  ils  garantissent  le  succès  dans  toutes  les 
rencontres!  Combien  de  ferrailleurs,  de  duellistes,  de  querel- 
leurs, de  faux  braves,  et  surtout  de  victimes,  avec  cette  fameuse 
supercherie  des  bottes  secrètes,  dont  la  raison  a fait  justice,  que 
la  théorie  rejette  bien  loin  d’elle,  et  que  la  pratique  fait  recon- 
naître impossibles.  Pourquoi  donc  ne  pas  prendre,  dans  l'inté- 
rêt de  la  société,  des  mesures  pour  donner  une  garantie  sur  la 
valeur  morale  du  professeur  d'escrime?  Mais  ses  prescriptions 
ou  ses  formules  peuvent  s'assimiler  à celles  des  médecins,  exer- 
cez donc  une  surveillance  exacte  sur  ce  point,  car  le  fléau  se 
propage,  et,  vous  le  savez, 

Sert)  medicina  paratur 

Cura  mata  per  longas  inraluôre  raoras. 


Nous  avons  dit,  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà,  que  la  dé- 
monstration était  une  des  premières  qualités,  la  première  môme 
du  professeur,  car  à la  démonstration  claire  et  précise  se  rat- 
tache, comme  corollaire,  la  communication  de  la  science,  l'ini- 
tiation au  génie  de  la  partie  que  l'on  professe. 

Toutes  les  théories  sont  à peu  près  faites  aujourd'hui  ; droit, 
médecine,  art  militaire,  escrime,  on  démontre  tout;  mais  entre 
le  débit  fatigant  d'une  série  de  règles  à suivre  et  la  manière 
de  rendre  intelligible,  facile  à l'esprit  de  l'auditeur,  exécutable 
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par  celui  qui  pratique , les  théorèmes  que  l’on  énonce,  il  y a 
une  lacune  considérable.  Voilà  ce  que  le  professeur  est  seul 
apte  à enseigner  ; voilà  ce  qui  constitue  son  savoir  et  son  habi- 
leté dans  sa  profession,  je  dirai  même  son  génie  particulier. 

La  démonstration  est , malheureusement , la  chose  dont  les 
maîtres  s occupent  le  moins.  Leur  tmique  but  est  d’arriver  à se 
défendre  eux-mêmes  contre  un  maître  habile,  ou  à conquérir 
une  supériorité  marquée  par  quelques  coups  de  boulon;  alors 
pour  eux  tout  est  terminé.  Que  de  fois  n’avons-nous  pas  cet 
esprit  d erreur  s emparer  des  élèves,  qui,  sans  avoir  acquis, 
apres  un  long  e.space  de  temps,  le  moindre  talent,  préconisaient 
leur  maître  en  disant  : Il  est  bien  Iwn  professeur  : il  a battu 
M.  tel,  ou  lutté  sans  désavantage  contre  tel  autre!  Le  démons- 
trateur est  bien  rare  ; le  fort  tireur  se  rencontre  fréquemment. 
Or,  que  cherche-t-on  dans  un  maître?  L’homme  qui  enseigne 

et  initie  aux  secrets  de  la  science,  et  non  celui  qui  parade  de- 
vant vous. 

Le  grand  tort  des  professeurs  de  gymnastique , danse , équi- 
tation, voltige,  escrime  ou  natation,  est  de  consacrer  tous  leurs 
moyens  au  développement  personnel  de  leurs  talents.  Conquérir 
le  premier  rang  est  leur  ambition  : ils  savent  que,  leur  réputa- 
tion d habileté  une  fois  conquise,  la  foule  se  porte  aux  cours 
qu  ils  établissent;  mais  de  la  communication  de  la  science,  pas 
un  ne  s’en  préoccupe. 

Le  voyageur  qui 'cherche  à se  frayer  un  chemin  dans  une 
contréi,  inconnue  arrivera-t-il  à son  but  s’il  ne  rencontre  un 
guide  sùr  et  fidèle,  et  pourra-t-il  se  rendre  à sa  destination  en 
sui^anl  du  regard  ceux  qui  parcourront,  sans  d’autres  lois  que 
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leur  caprice,  le  pays  qu’ils  connaissent?  Non  certainement.  Il 
en  est  de  même  dans  toutes  les  branches  du  savoir.  On  ne  doit 

I 

prendre  le  nom  de  maItre  que  du  jour  où  l’on  peut  rendre 
facile  à l’aide  du  raisonnement , la  science  que  l'on  cultive. 
L’enfant  croit  son  maître  sur  parole;  mais  à l’homme  rai- 
sonnable il  faut  une  conviction  provenant  d'une  opération  de 
l'infelligence;  il  faut  des  explications  que  la  réflexion  puisse 
faire  accepter. 

Les  maîtres  d’armes  ont  presque  tous  une  manière  de  mon- 
trer et  d’exécuter  qui  leur  est  propre.  Cette  manière,  ils  la  com- 
muniquent sans  réfléchir  que  .sur  vingt  personnes  auxquelles 
ils  donnent  la  même  leçon  il  y en  aura  peut-être  deux  dont  les 
moyens  physiques  seront  en  harmonie,  et  dont  les  intelligences 
auront  un  point  de  raccordement.  Comment  alors  profiter  des 
conseils,  des  indications,  de  la  leçon  en  un  mot?  Agir  ainsi  c’est 
faire  jouer  à son  élève  le  rôle  d’un  manœuvre  qui,  concourant 
vingt  ans  à la  construction  des  édiflces  le.s  plus  magnifiques,  ne 
peut,  en  raison  du  manque  total  de  développement  donné  à son 
intelligence , se  former  une  idée  raisonnable  de  l’arcbitecture. 

Un  bon  maître,  et  nous  le  répétons  ici,  car  nous  voudrions 
voir  ces  principes  formulés  en  maxime,  être  inscrits  sur  les  pa- 
rois de  toutes  les  salles  d’armes,  un  bon  maître  s’attache  à ju- 
ger les  moyens  naturels  de  son  élève , et  lorsqu’il  est  parvenu 
h s'en  rendre  un  compte  exact,  alors  il  peut  donner  la  leçon  de 
la  manière  la  plus  appropriée,  en  mettant  à profil  ce  qn’il  a re- 
connu de  bon,  modifiant  ce  qui  laisse  à désirer,  et  corrigeant  ce 
qu’il  voit  défectueux.  Après  une  semblable  étude  faite  conscien- 
cieusement, ses  leçons  seront  utiles,  et  les  facultés  bien  cultivées 
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amèneront  1 élève  à ce  degré  de  force  qu’il  recherche  dans  l’en- 
seignement qu’il  sollicite. 

Malgré  la  justesse  de  ces  observations,  il  est  certain,  et  tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  la  majeure  partie  des  salles  le  certifie- 
ront, que  I on  voit  donner  chaque  jour  la  même  leçon  à l’homme 
d une  taille  élevée  et  à celui  d’une  taille  exiguë,  à l’homme  fort 
et  à celui  d une  faible  constitution,  et,  ce  qui  est  plus  étrange, 
à 1 homme  intelligent  et  à celui  dont  les  facultés  de  l’esprit  sont 
moins  actives.  Comment  arriver  à des  résultats  heureux  par 
1 emploi  de  ces  mêmes  moyens  avec  les  différentes  natures  aux- 
quelles on  s(i  trouve  avoir  affaire?  L’agriculteur  réfléchit  da- 
vantage; il  sait  que  telle  ou  telle  culture  réussit  ou  ne  peut  être 
employée  partout,  et  n abandonne  pas  le  sol  pour  ce  motif. 

Le  maître  d armes,  au  contraire,  avec  sa  leçon  stéréotypée  à 
1 usage  de  tous,  s étonne  et  s’irrite  de  l’insucéès,  et  déclare  hau- 
tement sou  élève  incapable.  Cette  dernière  expression  m’étonne; 
je  ne  puis  1 admettre  ; j’ai  donné  beaucoup  de  leçons  en  ma 
vie,  etn  ai  trouvé  au  plus  qu’un  élève  sur  dix  dont  l’intelligence 
ou  la  conformation  corporelle  rendissent  mes  soins  inutiles. 
4 la  vérité,  1 on  doit  prendre  de  la  peine,  et  peut-être  est-ce  trop 
exiger. 

Connaître  le  bien,  ce  n’est  pas  l’aimer.  Cette  idée  développée 
peut  encore  prouver  que  non-seulement  on  doit  exiger  du  talent 
d un  professeur,  mais  encore  l’amour  de  son  art  pour  former  de 
bons  élèves.  La  démonstration  en  toute  chose  devient  aride  (rien 
d’ennuyeux  au  monde  comme  un  poème  didactique).  Il  faut  les 
épisodes  et  surtout  1 enthousiasme.  Ce  que  vous  enseignez  aux 
autres  doit  être  indiqué  avec  soin,  persévérance , art  et  bonne 
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volonit'*.  Par  ce  moyen,  celle  éleclricilt^  du  désir  de  bien  faire, 
ieeourage  ne  vous  abandonnenlpas,  cl  il  en  faut  beaucoup  pour 
donner  toute  la  journée  une  leçon  également  bonne  à chaque 
élève  [expert  o crede). 

Trop  souvent  un  défaut  physique,  un  chagrin,  une  injustice, 
l’amour-propre  froissé  brutalenumt,  amènent  chez  le  maître  le 
dégoût  et  l’ennui  de  l’art  qu’il  cultive;  alors  cette  même  science 
cultivée  avec  amour,  répugne  et  devient  un  supplice  de  chaque 
jour.  L’homme  qui  n’aime  plus  son  étal  devient  un  être  nul 
pour  ses  élèves  ; non-seulement  il  fait  perdre  le  temps  à ceux 
qui  lui  demandent  instruction  ou  conseils,  mais  celte  irritation 
qui  le  mine  h;  perd  au  sein  de  sa  famille.  Le  dégoût  le  conduit 
à l’inexacliludc  dans  ses  relations;  il  n’a  plus  qu’un  pas  à faire, 
et  l’abîme  est  ouvert.  Le  vice  frappe  à sa  porte,  la  misère  arrive, 
et  avec  elle  son  triste  cortège. 

Que  d’exemides  nombreux  n’avons-nous  pas  eus  sous  les  yeux 
de  ce  malheur  (jue  nous  venons  de  signaler  ! Les  sciences , les 
arts  en  fournissent  mille  preuves.  Que  de  maîtres  d’un  vérihible 
talent  n’avons-nous  pas  rencontrés  qui,  dégoûtés  de  leur  |)ro- 
fession,  réjKhaienl  la  devise  de  Vah'ntine  de  Milan  : 

l’ius  no  m'est  rien, 

Kion  ne  m’osl  plus. 

Des  propos  lancés  sur  leur  mérite,  la  basse  jalousie  allachét; 
à leurs  pas,  l’injustice,  cause  de  tant  de  maux,  les  refus  humi- 
liants de  places  ou  d'honneurs  alors  (ju’ils  les  voyaient  accordés 
à des  hommes  inférieurs  ou  nuis,  telles  sont  les  circonstances, 
plus  que  suffisantes,  (|ui  amènent  le  dégoût,  les  vices,  et  privent 
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le  pays  du  concours  d’hommes  utiles,  et  dont  le  déni  de  justice 
ou  de  protection,  honorable  pour  ceux  qui  l’accordent,  a para- 
lysé le  savoir  et  les  bonnes  dispositions. 

Le  maître  consciencieux , nous  l’avons  écrit  dans  nos  consi- 
dérations générales,  doit  toujours  être  en  étude  avec  son  éte, 
ne  le  pas  perdre  de  vue  un  instant , car  dans  les  arts,  et  les 
armes  surtout,  les  fautes  se  multiplient  à l’infini,  si  l’on  n’y 
apporte  1 attention  la  plus  soutenue.  Le  maître  lui-même  doit 
s obsen'er  scrupuleusement.  Tout  ce  qu’il  exécute  doit  êtn'  par- 
faitement fait  et  compris.  Il  doit  en  agir  ainsi  pour  un  double 
motif.  Le  premier,  à cause  de  la  démonstration  quotidienne,  qui 
lui  donnerait  une  méthode  vicieuse  s’il  s’engageait  dans  une 
voie  fausse,  et  le  conduirait  à devenir  plus  tard  un  mauvais  pro- 
fesseur, après  avoir  acquis  plus  jeune  une  certaine  célébrité.  k‘ 
second  motif  qui  doit  le  faire  persévérer  dans  une  étude  sévère 
de  ses  travaux  est  sa  conscience.  Professeur,  il  s’engage  à faire 
participer  aux  bienfaits  du  savoir  l’homme  qui  se  remet  entre 
ses  mains.  .N  y aurait-il  pas  un  compte  juste  et  sévère  à lui  de- 
mander si,  après  un  délai  raisonnable,  un  élève,  avec  desdis- 
j)ositions  heureuses,  avec  du  zèle  et  de  l'appliration,  voyait  des 
résultats  négatifs  pour  prix  de  ses  études  mal  dirigées? 

L homme  qui  comprend  toulea  les  obligations  du  mandai 
qu  il  doit  remplir  comme  maître,  ne  négligera  rien  pour  con- 
duire son  élève  à la  pcTfeclion;  jamais  il  ne  lui  viendra  dans  la 
fH  nsét  de  n trécir  la  démonstration  ; il  en  multipliera  au  con- 
Irain  h s ressources,  et  cherchera  les  moyens  les  plus  ingénieux 
de  convaincre  et  d’instruire, 

biui  dillen'nl  en  cela  de  ces  hommes  que  nous  nmconlrons 
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cliaqiK’  jour,  sp<^rulalcurs  éhonlôs  al)usant  des  momenls  ou  de 
l’insoucianœ  de  leurs  élèves,  t[ui,  en  raison  de  leur  jmmj  de  sa- 
voir, tiennent  des  mois  entiers  sur  un  même  coup  ceux  qui  se 
mettent  entre  leurs  mains,  et  répètent  avec  l’accentuation  gra- 
cieuse d’Auch  ou  de  Pézénas  : Fou«  êtes  bon,  mon  cer.  Jé  w*  veux 
j)as  qué  ces  cers  élèves  ii.s  mé  quittent  ; avec  une  idée  saugrenue 
commé  la  vôtre,  au  bout  d'un  mois  jé  n'aurais  jdus  dé  science,  et 
ils  m’abandonnéraient. 

Honte  sur  ceux  de  nos  confrères  qu’un  semblable  sentiment 
dirige , sur  ceux  qui  calculent  le  temps  pendant  lequel  ils  peu- 
vent exploiter  un  élève  ! honte  sur  ces  hommes,  semblables  à ces 
maîtres,  à ces  prévôts  carottiers  (1)  de  l’époque  impériale , ii  ces 
('•(■happés  des  pontons,  abrutis  par  la  barbare  captivité  qin^  leur 
imposait  l’Angleterre,  qui , revenant  dans  les  corps  après  leur 
libération,  UUaient  les  poches. du  gilet  de  ceux  qu’ils  mettaient 
en  garde.  A ces  bretteurs  inhabiles  et  indignes  d’un  brevet  qu’ils 
n’ont  même  pas  acheté,  nous  dirons  arrière  î nous  les  flétrirons 
comme  déshonorant  la  profession  qu’ils  n’auraient  jamais  [lu 
embrasser  si  un  règlement  sage  et  indispensable  avait  posé  des 
limites  à ces  envahissements  malheureux. 

Ouelhi  différence  avec  l’homme  qui  ne  dénature  pas  la  mis- 
sion qu’il  doit  remplir,  et  ne  convertit  pas  un  art  noble  en  un 
vil  métier  ! Pour  lui  l’élève  qui  suit  ses  préceptes  est  un  élément 
de  gloire  et  de  réputation.  Son  intérêt,  ce  mobile  de  notre  hu- 
manité, lui  impose  l’obligation  d’arriver  à des  résultats  heureux  ; 
peines,  soins  constants,  travaux  assidus,  rien  n’est  négligé  f>ar 

(1)  Qu'on  nmi»  pardonno  opUo  pxprossinn  niililairo.  Etio  pst  jiipln. 
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lui  pour  arrivor  au  noble  but  (ju’il  se  propose  : la  salisfartinn 
de  celui  qu’il  instruit,  sa  propre  réputation,  et  l’éclat  qui  doit 
rejaillir  de  son  mérite  sur  la  noble  profession  qu’il  a choisie, 
qu’il  aime,  et  à laquelle  il  a consacré  tous  les  instants  d’une  vie 
qu’il  présente  pure  aux  yeux  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis. 
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La  vaniU  que  l'on  oous  donne  eel  rivée 
avec  dee  clouq  d'airain. 


LE  PREMIER  MAITRE. 


Un  savant  auquel  on  faisait  compliment  sur  l’étendue  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances , répondit , avec  la  modestie 
compagne  du  vrai  mérite,  « qu’elle  ne  lui  servait  qu’à  recon- 
naître l’étendue  et  la  profondeur  de  son  ignorance.  » 

Ce  n’est  pas  sans  motif  que  nous  rappelons  cet  exemple  au 
début  de  ce  chapitre,  auquel  nous  avons  donné  l’épigraphe  pla- 
cée en  tête  de  cette  page. 

Le  titre  de  premier  maItre  , on  le  sait , est  ambitionné  par 
tout  professeur  ; l’espoir  de  l'obtenir  excite  son  émulation,  sou- 
tient son  courage  dans  les  travaux  pénibles  auxquels  il  doit  se 
soumettre  lorsqu’à  la  conscience  du  bon  démonstrateur  il 
joint  l’amour  de  son  état. 

Et  pourtant,  il  faut  l’avouer,  les  efforts  tentés  jusqu’à  ce  jour 
n’ont  pas  encore  produit  un  talent  qui  puisse  avec  raison  ve- 
nir se  placer  au  premier  rang  pour  être  salué  du  titre  de  pre- 
mier. Oui  de  nous  oserait  se  présenter  devant  un  aréopage  com- 
pose des  anciens,  que  j'appellerai  les  pères  de  la  science,  et 
leur  dire  : Je  fuis  appel  au  plus  habile  ; je  le  vaincrai  ; mes  coups 
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seront  tous  savants  ; je  loucherai  mon  adversaire  selon  les  réijles 
de  1 art  et  de  la  science,  puis  l’ex[)liaUion  viendra  démontrer 
que  mon  jeu  est  inl'aillible,  ma  inélliodo  excellente,  nies  calculs 
exacts;  que  je  suis  corriger  par  l'intelligence  les  défauLsdela 
nature,  et  qu  a l’aide  de  la  raison  et  du  calcul  il  n’est  aucune 
des  ressources  de  notre  art  qui  me  soit  inconnue;  u’ai-je  pa> 
dès  lors  le  droit  de  réclamer  ici  le  litre  de  premier  mnilre? 

Silsen  trouvait  un  qui  eût  la  pnisonqilueuse  hardiesse  Je 
tenir  un  pareil  langage,  il  J’uudrait  le  plaindre  et  lui  dire  avec 
le  savant  : que  1 etendue  et  la  profondeur  de  sa  science  ne  lui 
permettent  pas  de  connailre  l’étendue  et  lu  profondeur  desuii 
ignorance.  — Il  laul  généralement  jusliiier  ce  que  l’on  avance, 
et  eu  examinant  attentivement  les  causes  préexistantes  qui  funl 
de  1 homme  un  être  imparfait  au  moral  cl  au  physique,  on  sera 
amené  à adopter  mou  opinion  sur  lu  difücullé  de  pouvoir  se 
poser  comme  pnK.viiKH  viaitkk.  u’aiuiss.  Comment,  enell'eCes- 
perer  conquérir  une  place  supérieure  comme  professeur,  si  les 
cas  suivants  se  présentent  : 

Lire  trop  petit  ou  trop  grand,  et  sems  énergie. 

Avoir  un  jeu  vigoureux,  mais  sans  adresse  aucune. 

Raisonner  parfaitement , mais  avoir  une  constitution  qui 
ni  permette  pas  de  supporter  la  fatigue. 

— Avoir  tous  les  avantages  physiques,  mais  être  vain,  entêté, 
prendre  en  pitié  les  conseils  que  l’on  vous  donne  ou  n’en  ac- 
cepter de  jiersonne. 

Cire  demonslraliiur,  mais  sans  vivacité,  sans  couleur;  en 

lin  mot,  être  froid,  ennuyeux,  ou  bien  démonstrateur  emporté, 
riilieule. 
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Enfin,  [)Otir  terminer  eetio  liste,  je  dirai  que  les  professeurs 
négligents,  sans  éducation,  sans  principes,  sans  persévérance, 
pas  plus  que  les  autres,  ne  peuvent  parvenir  à mériter  un  titre 
. que  le  public,  assez  bon  juge,  décerne  h bas  bruit  au  professeur 
honnête  homme  et  instruit,  qui  attend  que  la  renommée  vienne 
à lui,  et  qui  pense  , avec  un  philosophe  ancien , que  la  vie  de 
l’homme  n’est  pas  assez  longue  pour  qu’il  ne  lui  reste  pas  tou- 
jours quelque  chose  à apprendre.  Aussi,  quel  sentiment  de  pitié 
n’inspire  pas  à la  saine  partie  du  public  les  jugements  de  nos 
modernes  dispemsateurs  de  renommée  ! Un  homme  est-il  jeune, 
vigoureux,  manie-t  il  son  fleuret  avec  vitesse,  quoiqu’il  n’y  ait 
dans  son  jeu  ni  art  ni  intelligence,  on  le  proclame  grand  pro- 
fesseur, une  couronne  lui  est  décernée,  et  l’on  inscrit  sur  le 
pommeau  de  son  fleuret  cet  axiôme  excentrique  : 

Le  plus  savant  tireur  est  le  plus  vigoureux. 

Il  n’y  a qu’un  Hercule  de  profession  qui  ail  pu  émettre  hau- 
tement une  idée  semblable.  C’est  une  erreur  grave  que  d’ou- 
blier 1(!  professeur  en  faveur  du  tireur,  qui  trop  souvent  n’est 
(pi’une  machine.  L’intelligence , la  raison,  l’observation,  voilà 
ce  qu’il  faut  placer  en  première  ligne  chez  le  professeur,  à moins 
que,  selon  ces  matérialistes  nouveaux,  le  maçon  soit  plus  (pie 
rarchilecle , la  locomotive  plus  que  l’ingénieur.  .Mais,  il  faut 
l’avouer,  et  c’est  là  encore  une  des  faiblesses  de  notre  pauvre 
humanité,  c’est  peut-être  un  sentiment  d’amour-propre  qui 
dicte  ce  langage  à ces  modernes  arislarques,  et  qui  leur  fait 
préférer  l'exécution  à l’intelligence  : en  général  on  aime  mieux 
son  égal  que  sou  maître. 
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J «i  VU,  il  est  vrai,  des  liomines  parvenus  à une  ijrandc  force 
dans  les  armes,  soit  par  leur  vitesse,  soit  par  un  travail  spécial 
et  mécanique;  mais  ce  que  j’aurais  voulu  voir  aussi,  ce  sont 
des  élèves  formés  par  ces  mêmes  hommes,  et  auxijuels  ils  au- 
raient comumniqué  leur  aptitude  physique  ou  leur  vitesse  sur- 
prenante. .M.  de  La  Boëssière,  le  père,  n’a  jamais  eu  la  répula- 
lion  d un  tireur  terrible,  et  eepimdant  il  a conservé  telle  (riin 
homme  éminemment  distingué  dans  son  art.  Saint-Georges,  le 
plus  grand  talent  qui  ail  existé,  fut  son  élève,  et  je  crois,  en 
conscience,  que  1 homme  dont  toule  la  science  eût  été  dans  ses 
muscles  n aurait  pu  atteindre  à la  même  renommée.  Croyei- 
nioi,  il  \ avait  autre  chose  dans  .Saint-Georges  que  la  force  d’un 

Alcide  du  Nord  ou  du  Midi  : l’escrime  sans  esprit  est  chose  Irisic 
et  absurde. 

Les  jeux  bizarres  sont  comme  les  modes  excentriques,  ils 
attirent  d’abord  l’attention,  mais  bientôt  font  hausser  les  épau- 
les. Oui  ne  sait  que  ce  qu’il  y a de  pis  pour  un  professeur  c'est 
d avoir  un  jeu  ; car  il  n’est  pas  difficile  de  trouver  la  clef  de  ce 
j'  U,  et  alors  que  devenez-vous?  .l’ai  connu  des  maîtres  très-forts 
dans  une  ccTtaine  maniéré,  et  qui  ne  comptaient  que  sur  les 
raccrocs , ils  louchaient  vingt  coups  dans  cinq  minutes,  et  ne 
pouvaient  jamais  donner  un  coup  d’épée  dans  une  d(.*nii-lieun'. 
Le  professeur  intelligent  et  calculateur  doit  trouver  la  clef  du 
jeu  mélanique  : le.s  armes  ne  sont  plus  une  loterie  lorsque  l’es- 
prit présidé  à 1 action.  C’est  là  un  principe  vrai,  et  que  les  jw- 
adoxes  de  quelques  profi'sseurs  ne  peuvent  renverser,  même 
ec  I appui  et  1 écho  qu  ils  trouvent  chez  quelques  amateurs 
•lui,  soit  dit  en  passant,  gâtent  dans  leurs  adeptes  quelques 
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bonnes  qualités  <|u'ils  ont,  en  leur  laissant  croire  qu’elles  leur 
suffisent;  ils  vont  répétant  à tout  venant  : Quel  homme!  quel 
professeur!  Ah!  bravo!  c’est  surprenant!  c’est  beau!  c’est  ma- 
gnifique! Voyez  comme  il  touche  souvent!  Quelle  vitesse!  C’est 
admirable!  C’est  le  premier  maître!... 

VoiUi  (le  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût! 

.Sans  doute  la  vitesse  est  une  qualité  essentielle  en  fait  d’ar- 
mes, surtotit  chez  un  amateur;  mais  convenez  donc  que  le 
maître  (jui  n’a  que  cette  qualité  est  un  être  assez  triste.  Deman- 
dez-lui  de  la  théorie,  il  vous  répondra  parïtn  coup  de  bouton. 
Mais,  lui  direz-vous,  donnez-nous  donc  des  explications.  Vite, 
deux,  trois,  quatre,  cinq  coups  vous  répondront  avec  la  rapi- 
dité de  l’éclair  : c’est  là  5a  théorie.  Si  l’on  vous  consulte  alors 
sur  le  mérite  de  ce  premier  maître,  vous  serez  obligé,  n’ayant 
rien  vu  de  plus,  de  dire  : C’est  un  homme  du  plus  grand  talent  : 
il  lire  vite.  Ainsi,  le  postillon  qui  court  la  poste  à crever  dix 
chevaux  de  Paris  à Rouen  sera  le  premier  écuyer;  l’homme 
qui  parle  le  plus  vite  sera  le  plus  éloquent.  A celui  qui  soutient 
une  semblable  thèse,  la  barrette  du  fou  ou  du  bouffon  revient 
de  droit. 

N’est-il  pas  triste  de  penser  ([u’un  professeur  devra  tirer  va- 
nité de  sa  vitesse?  Et  combien  ne  serait  pas  à plaindre  le  maître 
d’armes  dont  on  dirait  : Dans  son  poignet  est  toute  son  intelli- 
gence ! En  vérité , en  entendant  ces  messieurs , on  est  tenté  de 
s’écrier  avec  le  bon  La  Fontaine  ; 

•Mieux  vaut  sage  eunumi(|ii’uu  imprudeiil  auii. 
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Je  me  permettrai  de  dire  au  docte  aréopage  qui  juge  un  as- 
saut comme  une  course  au  clocher:  Savez-vous,  messâm, 
<iu’il  y a trois  sortes  de  vitesse?  De  laquelle  voulez-vous  parler? 

- Kst-ce  de  la  vitesse  de  nature?  Celle-là  prouve  bien  [leii  en 
faveur  de  r.isprit,  du  talent  de  celui  qui  la  possède. 

— De  la  vitesse  acquise  par  un  travail  spécial  répété  tous  les 

j urs.  Elle  ne  prouve  pas  non  plus  une  bien  grande  dose  d’in- 
telligence. 

ba  vitesse  de  précision?  Ah  ! celle-là  donne  à penser  que 
vous  avez  eu  un  bon  maître,  qui  a compris  que  des  mouveinenis 
erns  et  justes,  qui  ne  sortent  jamais  des  lignes  voulues,  sont 

des  mouvements  plus  prompts  que  ceu.x  qui  ne  sont  pas  régu- 
liers. 

Tout  compte  fait,  on  tire  vite,  on  touche;  mais,  comme  pro- 
tsseur,  si  1 on  n a que  ce  mérite,  on  peut  être  parfaitement  as- 
suré d être  toujours  ridicule,  et  à fortiori  en  se  faisant  appeler 
/ remier  maître.  Je  vois  bien  qu’il  est  mieu.x  de  mériter  reslirac 
g 'merale  que  de  1 obtenir;  car,  ainsi  que  l’a  dit  un  auteur:  « On 
ouve  toujours  des  ignorants  pour  rivaux,  et  des  sots  pour 

mt  rappelle  une  petite  anecdote.  On  vantait  un  jour 
evant  moi  le  talent  d une  princesse  russe  sur  le  piano.  C’était  ' 
d,  le  célébré  professeur,  que  l’on  s’adressait.  On  ne  ces- 
^ O lui  faire  admirer  la  vitesse  du  jeu  de  la  princesse.  Enfin, 

■1  vitem  qui  bourdonnait  sans  cesse  à son  oreille, 

s écria  . « Mais  un  cheval  court  encore  plus  vite.  » 

e veux  pas  cependant  terminer  sans  répéter  que  la  vitesse 
es  armes  est  un  moyen  puissant  de  succès;  mais  je  dirai 
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encore  qu’il  ne  doit  pas  être  le  moyen  iiniipie  ; car  il  est  re- 
connu, en  escrime  bien  entendue,  que  la  vitesse  ne  peut  passer 
qu’en  troisième  ligne  : d’abord  la  science , ensuite  la  rectitude 
des  coups,  et  enfin  la  vitesse. 

&int-Georgos , on  le  sait,  avait  ime  incomparable  activité; 
son  organisation  privilégiée  réunissait  les  trois  vitesses  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  et  cependant  Saint-Georges  prenait  constam- 
ment des  leçons  de  M.  delà  Boëssière.  C’est  (pie  ce  prodigieux 
SainMleorges  était  un  homme  supérieur:  s’il  reconnaissait  sa 
supériorité  sur  son  maître  pour  l’exécution,  il  ne  pouvait  con- 
tester l’idéale  perfection  des  raisonnements,  et  certainement  ce 
n’est  point  lui  qui  aurait  proclamé  que  le  pnmiier  maître  était 
celui  qui  tirait  le  plus  vite.  Aussi  Saint-Georges,  notre  maître  à 
tous,  a-t-il  reçu  les  honneurs  de  l’immortalité  ; son  nom  trône 
dans  les  biographies,  et  sa  haute  réputation  n’a  jamais  eu  d’é- 
gale ; car  ce  n’est  pas  sérieusement  sans  doute  qu’une  personne 
(dont  je  veux  bien  oublier  le  nom)  disait  devant  moi  : <«  Ma  foi, 
je  regrette  que  Saint-tjeorçcs  soit  mort  : nous  aurions  vu  !...  » 
Cette  personne  ne  sera  jamais  le  premier  maître,  quoique  Saint- 
Georges  n’existe  plus. 

Quelles  sont  donc  les  qualités  nécessaires  pour  aspirer  au  titre 
de  premier  maître...  je  n’ose  dire  pour  le  mériter? 

Si  la  nature  vous  a doué  d’une  heureuse  conformation;  si 
elle  vous  a accordé  de  la  vitesse  naturelle,  et  la  plus  grande; 
si  la  force  de  votre  constitution  vous  permet  de  supporter  un 
exercice  journalier  et  les  fatigues  des  leçons  h donner  ou  à pren- 
dre, commencez  jeune  avec  un  excellent  professeur,  et  suivez 
assidûment  ses  leçons. 
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Ce  n est  pas  tout  encore;  ces  qualités  physiques  ne  suffiront 
pas  SI  vous  n’y  joignez  beaucoup  d'intelligence,  une  disposition 
naturelle  pour  l’art  des  armes,  une  grande  pénétration,  un  coup 
d œil  sdr.  de  la  malice,  de  la  ruse,  une  connaissance  spontanée 
des  moyens  physiques  ou  moraux  d’autrui,  de  l’ardeur,  une 
certaine  facilité  d’élocution,  de  l’esprit  d’à-propos,  et  par-dessus 
tout  un  grand  talent  d’observation.  Alors,  seulement  alors,  vous 
J)Ourrez  prétendre  à ce  titre  si  ambitionné  de  nos  jours  ; car  ce 
ne  serait  pas  trop  d avoir  le  génie  de  la  démonstration,  la  science 
e il.  de  La  Boëssière,  et  1 exécution,  la  finesse,  la  vitesse  sur- 
prenante de  Saint-Georges,  pour  pouvoir  se  dire  le  maître  de 

tous,  le  PREMIER  MAÎTRE. 
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Avant  de  livrer  mon  manuscrit  à l'impression,  j'ai  prié 
quelques  hommes  de  lettres  de  vouloir  bien  y jeter  un  coup 
d’œil.  J’ai  été  assez  heureux  pour  recevoir  leurs  encourage- 
nienls.  Je  ne  puis  reproduire  ici  toutes  les  réponses  bienveil- 
lantes qui  me  sont  parvenues,  j'en  ai  choisi  seulement  deux 
que  je  publie,  mais  je  prie  mes  dignes  amis  d’agréer  ici  l’expres- 
sion de  ma  gratitude. 


A.  (iRlSIER. 
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APRÈS  LA  LECTCRE  DE  SON  MANUSCRIT. 


Oui,  tout  homme  d’honneur  qui  reçoit  une  offense 
Ne  voit  dans  le  duel  qu’une  juste  deTense^ 

Si  l’insolente  main,  qui  joue  avec  l’affront, 
Imprime,  sans  motif,  la  rougeur  à son  front; 

Ou  si  la  calomnie,  à l’ombre  du  mystère. 

Fait  planer  sur  sa  couche  un  soupçon  adultère; 

Ou  si  brutalement  d’odieux  agresseurs 
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Insultent  devant  lui  ses  ülles  ou  ses  sœurs, 

11  n’ira  point  gagner  une  lâche  victoire 
Sur  un  banc  de  plaideur,  au  champ  clos  du  prétoire, 
Il  n’iiivoquera  point  le  timbre  de  l’huissier 
Pour  blanchir  son  honneur  sous  l’encre  d’un  dossier; 
Juges,  montrez  encore  aux  combattants  rebelles 
Pe  vieux  édit  royal  qui  frappa  Deschapelles. 
Convoquez  par  la  voix  de  nos  gardes  des  sceaux 
La  haute  cour,  avec  sa  hache  et  ses  faisceaux. 

Rien  n’intiinidera  cet  homme;  sou  é[w;e, 

Jaillissant  du  fourreau  devant  Thémis  tronipt«. 

Lui  dira:  Laisse-moi  ressaisir  de  ma  main 

Mon  honneur  aujourd’hui,  prends  ma  tète  demain!.. 

Mais  le  duel  admis,  il  faut  qu’un  code  sage 
tn  extirpe  1 abus,  en  modère  l’usage  : 

A de  nouvelles  mœure  demandons  d’autres  lois. 

Nous  sommes  déjà  loin  du  règne  des  Valois: 

Nos  jeunes  clercs,  épris  de  stupides  querelles, 
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Ne  vont  plus  établir  des  joutes  éternelles 
Sur  un  terrain  funèbre,  embelli  de  cyprès, 

Entre  la  tour  de  Nesle  et  Saint-Germain  des  Prés. 
Après  un  bal,  fécond  en  folles  équijiées. 

Leurs  chapeaux  sous  le  bras,  à la  main  leurs  épées, 
Nos  marquis  ne  vont  plus  se  battre  au  premier  sang 
Devant  une  lanterne  empruntée  au  passant. 

Le  spadassin  n’est  plus  qu’un  être  fantastique  : 

Le  soir,  dans  les  récits  du  foyer  dohiestique 
On  dépeint  aux  enfants  sa  hideuse  beauté; 

Jj’aile  de  son  chapeau  planant  sur  le  coté; 

Le  sourire  agresseur  qui  gonflait  sa  narine; 
L’elfrayant  relief  de  sa  raïujue  poitrine, 

Et,  sur  les  lx)ulevards,  son  gigantesque  pas 
Labourant  les  piétons  qui  ne  reculaient  pas. 

On  nous  les  montre  encor,  mais  peints,  en  effigie, 
(domine  des  suppléments  à la  mythologie, 

Ou  bien  comme  ces  sphinx,  ces  lutins,  ces  griffons, 
Accroupis  aux  chenets,  ou  tordus  aux  plafonds. 

30 
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barbarie  est  morte,  et  l’honneur  vit  encore! 
C’est  en  son  nom  sacré  que  la  justice  implore 
Un  code  où,  flétrissant  de  sauvages  exploits, 
Maître,  votre  parole  annonce  d’autres  lois. 

Il  faut  de  ses  excès  sauver  l’honneur  lui-même. 

Il  faut  qu’à  votre  voix,  un  tribunal  suprême 
Décide  noblement  si  l’injure  ou  l’alTront 
Vaut  le  sang  et  les  pleurs  qui  demain  couleront. 

Il  faut  qu’en  entendant  sonner  la  dernière  heure 
Du  malheureux  enfant  qu’une  famille  pleure. 
Aucun  témoin  ii’ajoute  un  faisceau  de  remoixls 
Au  cortège  qui  monte  à la  ville  des  morts. 

£t  surtout  que  la  voix  et  le  code  du  maître. 

Sur  le  terrain  fatal  où  le  deuil  va  paraître, 
Proscrivent,  pour  sauver  un  amer  repentir, 

L arme  qui  change  un  homme  en  mannequin  de  tir! 
Elle  a sans  doute  en  elle  un  charme  qui  nous  tente; 
Mais  employons  son  bruit  et  sa  double  détente 
A I enclos  do  Le|iage,  où  brille  le  coup  d’ceil, 
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Pour  gagner  des  paris,  sans  un  crêpe  de  deuil. 

Oui,  l’arme  de  l’honneur,  en  France,  est  toujours  celle 
Qui  jaillit  du  fourreau,  dans  la  main  étincelle, 

Tombe  comme  la  foudre,  et  puis,  au  même  instant, 

Se  change  en  bouclier  aux  doigts  du  combattant  : 
L’arme  qui  fait  bondir  le  cœur,  et  continue 
Un  bras  nerveux,  visant  une  poitrine  nue; 

L’arme  qui  trahissait  Achille,  quand  sa  main 
L’étreignant,  d’Ilium  indiquait  le  chemin^: 

Elle  ne  donne  point,  lorsque  l’honneur  l’invoque, 

A la  peur  résignée  un  courage  équivoque  ; 

Celui  qui,  sans  pâlir,  dans  le  moment  fatal 
Darde,  avec  son  épée,  un  bras  horizontal. 

Des  assauts  de  l’école  élève  encor  novice, 

A souvent  triomphé  sur  la  sanglante  lice  ; 

Et  l’écolier,  quittant  le  masque  et  le  plastron, 
Intrépide,  doit  vaincre  un  Saint-Georges  poltron. 

Un  jour,  quand  le  bon  sens  chez  nous  sera  de  mode. 
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On  verra  triompher  partout,  avec  ce  code, 

L équité  de  l’honneur,  et  le  principe  humain 
Qui  d un  bonheur  fatal  peut  absoudre  une  main. 
Maître,  1 autorité  de  vos  nobles  paroles 
A déjà  retenti  dans  toutes  nos  (icoles  5 
Et  tout  homme  de  cœur  attend  ces  justes  lois, 
IjCrites  dans  le  livre,  écho  de  votre  voix  ; 

La  main  qui  le  signa  peut  nous  montrer  encore 
Avec  un  digue  orgueil  le  coup  qui  la  décore; 

Un  jour,  elle  brisa  le  fleuret  innocent, 

(L  ennemi  sous  nos  murs  se  levait  menaçant, 

La  grande  capitale  était  enveloppée) 

A l’arsenal  de  guerre,  elle  saisit  l’épée, 

fit  combattit  pour  nous,  dans  ce  jour  de  terreur 

Qui  vit  tomber  sur  lui  l’fimpire  et  l’Empereur  (1). 

droite  ’ *^**'^''  "lonlrer  la  plus  honorable  des  cicatrices  i sa  main 
^ Slorieuse  blessure  que  mes  vers  font  allasion.  Kn 
, rsqiie  les  alliés  nous  livrèrent  une  dernière  bataille,  sous  les  murs 
•ans.  M.  Grisier  était  aux  premiers  rangs  de  nos  défenseurs. 
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Avec  le  souvenir  que  tant  de  deuil  nous  laisse, 

Nous  sommes  fiers  de  voir  ce  titre  de  noblesse 

Sur  la  main  qui  présente  un  code,  où  sont  écrits 

Ces  droitsqueriionneur  donne,  et  que  rien  n’a  prescrits. 

Méry. 


Paris , Murembrt  18&6. 
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My  Dbarest, 


Je  viens  de  lire  avec  un  bien  vif  plaisir  le  manuscril  que 
vous  m’avez  confié  et  vous  le  renvoie  avec  mes  sincères  remer- 
clments. 

Vous  m'avez  rendu  un  véritable  service , car  vous  m’avez 
réconcilié  avec  les  ouvrages  didactiques.  J’ai  été , comme  tous 
mes  contemporains,  la  victime  de  ce  que  l’on  nomme  l’ensei- 
gnement universitaire , et  Dieu  sait  quelle  indigeste  pâture  est 
ce  que  l’on  nomme  le  Pabulum  am'm».  Tenez,  je  m’y  laisse  encore 
prendre,  et  j’écris  des  mots  latins.  Il  est  vrai  que  j’ai  une  excuse 
auprès  de  vous,  j’ai  rencontré  d’heureuses  et  savantes  citations 
dignes  en  un  mot  du  livre  dans  letiuel  elles  sont  placées. 

Il  y a bien  longtemps,  mon  cher  maître,  que  j’ai  entendu 
prononcer  votre  nom  pour  la  première  fois,  j’étais  loin  de  me 
douter,  en  l’an  de  grâce  1S20,  (|ue  j’aurais  le  plaisir  de  me 
rencontrer  vingt-six  ans  plus  tard  avec  vous,  et  que  ce  même 
Grisier,  dont  je  prononçais  le  nom  dans  un  couplet  retra(;aut  la 
Journée  d’un  Dandy  de  l’epoque,  était  celui  que  j’aurais  un 
jour  à complimenter  comme  auteur  d’un  ouvrage  aussi  sage- 
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ment  pensé  qu’élégamment  écrit,  aussi  profond  et  instructif  que 
plein  d’intérét  et  de  charme. 


Avant  de  me  trouver  réuni  à vous,  avant  d’avoir  pu  en  priv 
sant  avec  sympathie  votre  main  noblement  mutilée,  dans  la 


mienne  qui  répondit  avec  tant  d’affection  à votre  chaleureuse 
•‘Ireinle,  j’avais  eu  encore  un  souvenir  de  celui  que  je  ne  con- 
lissais  que  par  1 Oracle  de  la  Mode,  l'n  do  nos  amis  communs, 
1 homme  que  nous  aimons  tous  deux  également,  ,Vle.xaii(la‘ 
m a\ait  rappelé  doux  fois  votre  nom , aujourd’hui  si 
glorieux  et  désormais  impérissable,  car  votre  enfant  d’adoption, 
notre  bon  Juigoue,  en  soutiendra  dignement  l’éclat,  j’en  ai  la 
conviction  et  tout  Paris  partage  ma  croyance.  11  s’est  appliqué, 
grâce  à vos  en.seignements  précieux  et  de  chaque  jour,  la  devise 
Noblem  oblige.  II  gardera  son  cri  d’armes. 


Alexandre  avait  publié  Pauiim  et  ces  fameux  Mémoires  dm 
(iilre  d a) mes,  que  Janin  vous  reproche  toujours  d’avoir  don- 
J étais  alors  au  nombre  de  ces  aventureux  soldats  que  le 
coup  (I  éventail  donné  par  Ilussein-Dcy  à .M.  Deval,  avait  jetés 
sur  la  plage  africaine.  Dans  la  subdivision  d’Oran,  la  l'ermele 
U général  Boyei  nous  avait  procuré  quelques  loisirs,  et  loin  de 
net,  nous  nous  reportions  au  souvenir  du  pays  en  lisant 
livres  de  ( eux  rpi  il  salue  avec  orgueil  du  nom  de  grands 
poètes  et  de  grands  éi  rivains. 


savez,  mon  ami,  comliien  j admire  Dumas,  vous  m avez 
I ainsi  dire  suspendu  a ses  lèvres,  lorsipie  de  sa  bouche 
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éloqiienlt^  dcyconlent  sos  phrases  harmonieuses,  ces  mois  par- 
lant (lu  co'ur  et  allant  droit  ii  l’âme;  vous  devez  donc  penser 
que  sous  l’ombre  du  figuier  de  Barbarie,  ou  sous  la  tenU>,  je  re- 
cherchais avidement  les  écrits  de  mon  poète  de  prédilection. 

J’ai  (l('*vor(‘  les  troi  volumes  des  Mémoires,  je  vous  ai  suivi 
dans  votre  route  de  Paris  à Pétersliourg,  avec  vous  j’ai  aimé 
Ix)uise  (]ui  vous  présenifuità  Vaninkoff,  vous  ouvrait  les  nobles 
maisons  de  la  vilhi  de  Pierre  le  Grand,  oîi  vous  trouviez  autant 
d’amis  que  d’éli-ves.  J’étais,  croyez-le  biim,  mon  cher  maître, 
au  nombre  de  cnix  qui,  pendant  h's  fêtes  du  couronnement  de 
l’Empereur,  vous  applaudissaient  h l’assaut  que  vous  donniez 
au  Knmlin;  j’ai  partagé  vos  sensations  quand  la  Néva  menaçait 
d’engloutir  lacapitale  des  Romanow,  et  pleuré  avec  vous  quand 
le  noble  Alexis  rendait  son  sabre  brisé.  Vingt  fois  j’ai  relu  cet 
ouvrage,  (jue  Dumas  écrivit  sous  votre  dictée,  et  toujours  avec  le 
d(«ir  de  connaître  personnellement  l’homme  qui  avait  forcé 
l’étranger  à reconnaître  notre  supériorité  dans  une  branche 
nouvelle. 

I>a  Providence  m’a  conduit  près  de  vous;  notre  première  en- 
trevue, vous  vous  le  rappelez,  fut  assez  étrange.  Le  premier 
de  nos  orateurs,  Bcrryer  venait  de  trouver  en  vous  un  auxiliaire 
puissant  pour  défendre  ime  cause  c.élèbre,  et  votre  déposition 
aussi  consciencieuse  ([la;  pleine  de  logique  avait  exinverti 
les  jurés.  Quelques  jours  apn'“s,  je  lisais  votre  livre. 
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Voué  par  ma  naissance,  mes  goûts,  mes  affections,  à la  cause 
de  1 armée,  j ai  éU';  lieureux  de  pouvoir  entendre  exposer  la 
question  des  Armes  et  du  Duel  par  un  homme  qui  pendant  plus 
de  trente  années  a tenu  le  premier  rang  parmi  ses  confrères. 
J ai  le  malheur  de  me  mêler  un  peu  d’histoire,  j’aime  les  vieilles 
chroniques  cl  les  noms  anciens,  vous  avez  augmenté  la  petite 
somme  de  mon  savoir.  L’historique  du  Duel  et  des  ,4rm«  a 
ajouté  beaucoup  à ce  que  j’avais  pu  apprendre;  pour  celle  por- 
tion du  livre,  recevez  mes  félicitations  directes. 

Sans  être  un  juge  bien  compétent  sous  le  rapport  des  théo- 
ries, j ai  cependant  paré  dans  ma  vie  quelques  petits  demi- 
cercles,  et  jai  suivi  avec  intérêt  vos  préceptes;  car  vous  avez 
toujours  parlé  à 1 intelligence  et  vous  avez  lutté  avec  succès 
contre  celte  tendance  ridicule  qui  conduisait  une  noble  science 
a une  matérialisation  déplorable. 

Je  viendrai  souvent  û votre  foyer  si  bon  et  si  hospitalier 
causer  avec  vous  de  vos  Réflexions,  qui  s’adressent  aux  hommes 
avancés  dans  votre  art.  Nous  relirons  ensemble  vos  Deux  Mé- 
thodes (omparées,  et  je  vous  répéterai  combien  je  m’estime 
h(  un  ux  d avoir  toujours  pensé  comme  vous  sur  la  mission  des 
témoins.  Dans  nos  soirées  d’hiver,  auprès  de  cette  petite  table 
ronde,  oh  1 aimable  et  gracieuse  compagne  de  votre  noble 
existence  travaille  et  se  montre  si  bonne  à tous  ceux  que  vous 
' mlez  bien  aimer,  vous  me  retracerez  les  portraits  si  bien  ton- 
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chés  de  l’académicien  et  du  maître  étranger,  si  plaisants  du 
maître  orateur,  et  je  vous  donnerai  à mon  tour  quelques-unes 
de  mes  réminiscences  de  garnison  sur  MM.  les  prévôts,  dont 
votre  type  est  si  amusant. 

jV  bientôt  donc,  cher  maître,  à revoir;  puisse  ce  livre  trouver 
des  lecteurs  nombreux,  et  ils  ne  sauraient  lui  faire  défaut  : 
L'amitié,  l’affection  de  ces  hommes  que  la  France  admire,  ont 
voulu  contribuer  à son  admission  dans  le  monde.  Dumas, 
Méry,  Roger  de  Beauvoir,  E.  de  Beaumont,  ont  mis  la  main  à 
votre  ouvrage  : c’est  un  magnifique  tableau  qu’entourent  des 
arabesques  d’or. 

Courage  donc,  mon  ami;  la  plume  à la  main,  vous  êtes 
grand  comme  à l’épée,  comme  sur  le  champ  de  bataille.  J’ose 
concevoir  une  espérance,  cette  distinctiou  si  noble  et  que  vous 
avez  si  bien  méritée,  cette  croix  que  le  respectable  comte  Des- 
füurneaux  demandait  pour  vous  en  1815  au  maréchal  Davoust 
sous  les  murs  de  Paris  assiégé  , ce  ruban  rougo  que  toute  1a 
garde  nationale  serait  heureuse  et  fière  de  vous  voir,  parce  qu’au 
moment  où  grondait  l’émeute,  vous  étiez  mutilé  dans  ses  rangs, 
on  la  donnera  peut-être  à l’écrivain. 

Le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  M.  de  Salvandy,  qui 
cherche  encore  sous  sa  toge  l’épée  qu’il  a portée  noblement, 
se  souviendra,  en  voyant  votre  nom,  que  celui  que  la  volonté 
du  Roi  pourrait,  en  vertu  des  lois  sur  les  récompenses  décernées 
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par  la  patrie , appeler  demain  à si^er  parmi  les  pairs  du 
royaume  (1),  réalise  le  mot  des  anciens  : Vir  probut  rfieemli 
perilm,  Homme  probe,  habile  à bien  dire. 

Adieu  encore;  pardonnez  mon  bavardage;  mais  je  suis  si 
bien  avec  vous,  que  j'ai  peine  à vous  quitter;  cependant  le 
général  me  rappelle,  je  finis  on  vous  serrant  la  main. 

A vous  maintenant  et  toujours, 
Comte  F.ii>.  d'Horbocri.. 

Courbevoie,  6 déeembre. 


(1)  M.  Critier,  qui  a reçu  une  rc^compeoae  nationale  en  vertu  de  la  loi  du 

trouve  compris  dam  la  catégorie  des  personnes  qui  peuvent  être  élrv(‘es  à li 
pairie.  La  loi  du  29  décembre  1R.*H  dit  : Le  roi  peut  choisir  parmi  les  notabilités 

vantes • • • 

l«i  eUoygnt  à qui^  par  une  /oi  et  d raiion  d'éminents  lemVes,  rtwra  éténotninn- 
tivement  décernés  une  récompense  nationale.  (iSote  de  l'Éditeur.] 
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